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HISTOIRE    NATURELLE. 

DAUBENTON,  Professeur. 

Sur  les  rapports  que  Con  a  recherchés  entre  les  corps  bruts 

et  les  corps  organisés. 

\)  u o  1 QV E  Ton  ait  déjà  beaucoup  de  connaissances 
sur  les  productions  de  la  nature  ,  on  n'en  a  pas  en^ 
core  trouvé  toutes  les  espèces  et  toutes  les  sortes. 
Il  en  reste  un  grand  nombre  que  les  naturalistes  n'ont 
pas  vu<s;  et  parmi  celles  qui  ne  sont  pas  inconnues; 
Leqons.  Tome  IV.  A  % 
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il  y  en  a  beaucoup  qui  n'ont  pas  été  assez  observées 
pour  découvrir  les  caractères  de  différences  et  de 
ressemblances  qui  sont  entr'elles. 

Cependant  ce  défaut  de  connaissances  sur  les  es- 
pèces ou  les  sortes  des  productions  de  la  nature ,  n'a 
pas  empêché  plusieurs  naturalistes  de  tracer  des  pas- 
sages d'une  division  à  Fautre  ,  et  d'indiquer  des  êtres 
qui  leur  ont  paru  mitoyens  entre  les  minéraux  et  les 
végétaux  ,  et  entre  les  végétaux  et  les  animaux. 

Un  auteur  célèbre ,  Charles  Bonnet ,  philosophe  « 
naturaliste  et  métaphysicien ,  a  fait  beaucoup  de  tenta- 
tives pour  former  une  immense  chaîne  des  êtres. 

(c  Entre  le  degré  le  plus  bas  et  le  degré  le  plus 
élevé  de  la  perfection  corporelle  ou  spirituelle  ,  dit 
Tauteur  que  je  viens  de  citer  ,  il  est  un  nombre 
presqu'in&ni  de  degrés  intermédiaires  ;  la  suite  de 
ces  degrés  composent  la  chaîne  ;  elle  unit  tous  les 
fitres  ,  lie  tous  les  mondes  ,  et  embrasse  toutes  les 
sphères  n. 

ce  II  n'est  point  de  sauts  dans  la  nature  ;  tout  y  est 
gradué  ,  nuancé.  Si ,  entre  deux  êtres  quelconques  « 
il  existait  i;n  vide  ,  cruelle  serait  la  raison  du  passage 
de  l'un  à  l'autre  ?  Il  n'est  point  d'être  au-dessus  eu 
au-dessous  duquel  il  n'y  en  ait  qui  s'en  rapprochent 
par  quelques  caractères ,  et  qui  s'en  éloignent  par 
d'autres  m. 

(c  Entre  ces  caractères  qui  distinguent  les  êtres  i 

nous  en  découvrons  de  plus  ou  moins  généraux.  De-Ii» 

nos  distributions  en  classes  ,  en  genres ,  en  espèces  m. 

«  Ces  distributions  ne  sauraient  trancher.   Il  est 

toujours  entre  deux  disses  ou  eattç  deusc  genres 
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voisids ,  des  productions  moyennes  ,  qui  semblent 
n^appartenir  pas  plus  à  l'un  qu'à  Tautre ,  et  les  lier  n. 
a  Mais ,  si  rien  ne  tranche  dans  la  nature ,  il  est 
évident  que  nos  distributions  ne  sont  pas  les  siennes* 
Celles  que  nous  formons  sont  purement  nominales  , 
et  nous  ne  devons  les  regarder  que  comme  des  moyens 
relatifs  à  nos  besoins  et  aux  bornes  de  nos  connais* 
sances.  Des  intelligences  qui  nous  sont  supérieures 
découvrent  peut-être  entre  deux  individus ,  que  nous 
rangeons  dans  la  même  espèce  ,  plus  de  variétés  , 
que  nous  n'en  découvrons  entre  deux  individus  de 
genres  éloignés  »>. 

t(  Ainsi  ces  intelligences  voient ,  dans  l'échelle  de 
notre  monde  ,  autant  d'échelons  qu'il  y  a  d'individus. 

m 

II  en  est  de  même  de  l'échelle  de  chaque  monde  ,  et 
toutes  ne  composent  qu'une  seule  suite  ,  qui  a  pour 
premier  terme  le  plus  élevé  des  chérubins  m. 

L'auteur  convient  "  qu'un  nuage  épais  nous  dérobe 
la  plus  belle  partie  de  cette  chaîne  immense  ,  et  ne 
nous  laisse  entrevoir  que  quelques  chaînons  mal 
liés  ,  interrompus ,  et  dans  un  ordre  très-di£Férent  sans 
doute  de  Tordre  naturel  m. 

Ici  Fauteur  se  rapproche  de  la  vérité  ;  il  semble 
convenir  que  sa  prétendue  chaîne  immense  des  êtres, 
qui  les  comprendrait  tous  ,  depuis  l'atome  jusqu'au 
chérubin  ,  ne  peut  être  prouvée  aux  yeux  des  natu- 
ralistes :  il  s'est  réduit  à  donner  Tidée  d'une  échelle 
des  êtres  naturels. 

Ceci  rentre  dans  le  genre  de  l'histoire  naturelle  ; 
nous  pouvons  discutçr  toutes  les  parties  de  cette 

A  3 
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ichclle  (i^.  L'homme  est  placé  dans  le  haut,  et  le  feu 
dans  le  bas ,  avec  une  note  qui  fait  entendre  que  si 
réchelle  était  prolongée  par  le  bas  ,  elle  s'étendrait  à 
des  matières  plus  subtiles  que  le  feu.  En  remontant 
cette  échelle  ,  je  ne  m'arrêterai  pas  sur  les  élémens  , 
les  terres,  les  bitumes  ,  les  souflfrcs,  les  demi-métaux^ 
les  métaux  ,  les  vitriols ,  les  sels  ,  les  crystallisations , 
les  pierres  figurées  ,  parce  que  Ton  a  acquis ,  depuis 
peu,  sur  ces  minéraux  ,  beaucoup  de  nouvelles  con- 
^naissances  ,  dont  Tauteur  n'était  peut-être  pas  assez 
informé  ,  lorsqu'il  a  fait  son  écheUe  des  êtres  naturels* 
Je  vais  discuter  les  êtres  qu'il  a  employés  pour  faire 
un  passage  des  solides  bruts  ou  non  organisés  ,  aux 
solides  organisés.  Voici  ses  propres  termes  : 

it  L'organisation  apparente  des  pierres  feuilletées  , 
ou  divisées  par  couches  ,  telles"  que  les  ardoises  ,  les 
talcs  ,  etc.;  celle  des  pierres  fibreuses  ,  composées  de 
filamens  ,  telles  que  les  amiantes  ,  semblent  constituer 
des  points  de  passages  des  solides  bruts  aux  solides 
organisés  m, 

je  suis  surpris  que  Charles  Bonnet,  qui  a  fait  de 
très-bonnes  observations  sur  différens  genres  de  pro- 
-    ductions  de  la  nature  ,   ait  pu  imaginer  une  appa- 
rence d'organisation    dans  les  pierres    feuilletées   et 
dans  les  pierres  fibreuses.  A-t-il jamais  reconnu,  dans 


(i)  La  figure  de  cette  écheUe  est  à  côté  de  la  première  page  du 
premier  volume  de  rédition  111-40.  des  œuvres  de  Charles  Bonnet  j 
elle  serait  mieux  placée  au  chapitre  IX  de  \a.  Ile  partie  dfr  la  con^ 
templaiion  de  la  nature* 
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la  structure  des  ardoises  ou  de  Tamiante  «  aucun  rap- 
port de  nature  ou  d'organisation  avec  les  vaisseaux 
ligneux  ^  les  membranes  ou  les  vais8eaux,ou  toute  autre 
partie  des  plantes  ou  des  animaux  ?  il  n'en  dit  rien. 
Mais  il  convient  ce  que  cette  transition  n*est  pas  aussi 
heureuse  que  celle  qui  s'observe  dans  plusieurs  autres 
classes  d^êtres  terrestres.  La  nature  semble  faire  ici  un 
Saut ,  dit  Tauteur  ;  mais  ce  saut  disparaîtra,  sans  doute, 
lorsque  nos  connaissances  auront  acquis  plus  d'étendue 
et  de  précision  n. 

Je  crois  que  non  seuletpent  cette  transition  des  corps 
bruts  aux  corps  organisés  n'est  pas  heureuse,  mais 
qu'elle  est  absolument  fausse  :  je  vais  prouver  que 
celle  que  l'auteur  annonce  pour  plusieurs  autres  classes 
ne  sont  pas  mieux  fondées  ;  mais  auparavant,  il  faut 
s'expliquer  sur  ce  que  signifie  une  chaîne  ou  une 
échelle  des  êtres  naturels. 

J'ai  déjà  dit ,  dans  la  leçon  sur  la  r^omenclature 
snéthodique  de  Phistoire  naturelle  que  ,  pour  avoir 
une  idée  de  Tordre  direct,  il  fallait  supposer  toutes 
les  productions  de  la  nature  placées  sur  une  mên^e 
ligne ,  de  manière  que  chacune  eût  plus  de  rapport 
avec  ses  deux  voisines  qu'avec  aucune  des  autres.  On 
compare  cet  arrangement  à  une  chaîne  ou  une  échelle 
dont  chacune  des  productions  de  la  nature  représente 
un  chaînon  on  un  échelon  :  s'il  y  a  sur  la  ligne  queU 
que  production  de  la  nature  qui  ait  moins  de  rapport 
avec  ses  deux  voisines,  ou  seulement  avec  l'une  d'elles 
qu'avec  d^autres ,  dans  ce  cas  ,  il  manque  un  chaînon 
ou  un  échelon  ;  l'ordre  direct  est  interrompu.  Il  n'y 
a  point  de  passage  .d'une  productioû  à  celle  qui  la 
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devance  ou  qui  la  suit  ;  il  se  trouve  une  !nterrui)tio]i 
dans  la  chaîne  ou  dans  l'échelle. 

Depuis  Tamiante  jusqu'aux  serpens  ,  je  ne  vois  que 

confusion   dans  Téchelle  dont  il  s'agit;  les  insectes 

y  sont  mêlés  avec  les  vers ,   les  plantes  et  d'autres 

'êtres  qui  ne  sont  peut-être  ni  plantes  nî  animaux.  Je 

passe  à  la  transition  des  coquillages  aux  serpens. 

Les  limaçons  et  les  limaces  font  cette  transition  , 
suivant  Tautcur  ;  cependant  il  est  bien  certain  que  ces 
deux  espèces  de  vers  ont  beaucoup  plus  de  rapport 
avec  les  autres  vers  qu'avec  les  serpens  :  parconsé- 
quent  le  chaînon  ne  tient  à  la  chaîne  que  par  un 
bout  ;  il  n'y  est  pas  attaché  par  l'autre  bout  ;  l'ordre 
des  productions  de  la  nature  n'est  pas  direct  ni 
continu. 

Il  y  a  de  grandes  preuves  de  Tînterruption  qui  se 
trouve  dans  la  distribution  méthodique  et  générale  des 
animaux ,  après  les  poissons  et  les  serpens  :  car  ces 
animaux,  avec  les  quadrupèdes  ovipares ,  les  oiseaux  ^ 
les  cétacées  et  les  quadrupèdes  vivipares ,  ont  des  os  , 
des  narines  ,  des  oreilles  ,  un  cœur  ,  avec  un  ou  deux 
ventricules,  du  sang;  tandis  que  toutt  s  ces  parties 
manquent  aux  insectes  et  aux  vers  :  ce  qui  m'a  obligé 
de  diviser  les  ordres  méthodiques  des  animaux  en  deux 
sections  que  je  vous  exposerai  dans  la  suite. 

Le  passage  des  serpens  aux  poissons  est  formé  dans 
l'échelle  dea  eues  naturels ,  par  le  serpent  d'eau ,  l'an- 
guille et  les  poissons  rampans. 

et  L'anguille  par  sa  forme,  dit  l'auteur  ,  les  poissons 
rampans  par  leur  marche ,  paraissent  enchaîner  les 
poisions  avec  le  serpent  d'eau  n* 


(9  ) 

Il  n'y  a  là  aucun  enchaînement  ;  au  contraire  ,  la 
chaîne  y  est  interrompue.  Quoique  le  serpent  d'eau, 
natrix ,  couleuvre  à  collier ,  puisse  rester  dans  Peau 
comme  les  poissons  ,  c'est  un  vrai  serpent  qui  a  beau- 
coup plus  de  rapports  avec  les  autres  scrpens  qu'avec 
les  poissons.  Quoique  Tanguille  et  les  poissons  ram- 
pans  soient  allongés  comme  les  scrpens ,  et  quHls 
semblent  ramper  comme  eux ,  ce  sont  cependant  de 
vrais  poissons  qui  ont  beaucoup  plus  de  rapports  aycc 
les  autres  poissons  qu'avec  les  serpens.  Donc  il  n'y 
a  aucun  passage  des  serpens  aux  poissons. 

Il  en  est  de  même  entre  les  poissons  et  les  oiseaux  ; 
quoiqu^en  dise  notre  auteur ,  le  poisson  volant  est  un 
vrai  poisson  qui  ne  vole  qu'à  l'aide  de  ses  nageoires  « 
qui  ne  sont  pas  des  ailes  comme  celles  des  oiseaux  ; 
quoique  les  oiseaux  aquatiques  se  plaisent  dans  l'eau 
comme  des  poissons,  ils  n'en  sont  pas  moins  de  vrais 
oiseaux  :  par  conséquent  il  n'y  a  point  de  passage  des 
poissons  aux  oiseaux. 

Charles  Bonnet  n'a  pas  admis,  dans  son  échelle  des 
êtres  naturels,  les  quadrupèdes  ovipares  ;  mais  quelque 
part  qu'on  les  plaçât,  ils  feraient  plutôt  des  lacunes  que 
des  passages. 

L'autruche  fait  un  passage  des  oiseaux  aux  quadru« 
pèdes ,  parce  qu'elle  ne  vole  pas  ;  l'écureuil  volant 
et  les  chauves- souris  font  un  autre  passage  des  qua- 
drupèdes aux  oiseaux ,  parce  qu'ils  volent.  Frivoles 
iaisons,si  Ton  compare  la  conformation  et  l'orga- 
nisation des  oiseaux  à  celles  des  quadrupèdes  ;  car  on 
trouvera  tant  de  difficultés  à  toutes  liaisons  ,  que  Too 
y  renoncera. 
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Cependant  Téchelle  des  êtres  plaît  à  beaucoup  de 
gens ,  dont  la  plupart  ne  sont  pas  assez  instruits  pour 
en  connoitre  les  défauts.  Mais  je  suis  surpris  qu'un 
professeur  d'histoire  naturelle  en  ait  fait  assez  de  cas 
pour  la  traduire  en  latin  ,  et  Tinsérer  dans  un  de  ses 
ouvrages. 

Charles  Bonnet  n'a  pas  fait  mention  des  cétacées 
dans  la  construction  de  son  échelle  ;  le  traducteur 
y  a  suppléé  parle  mot  mammnlia  au  lieu  de  quadru- 
pèdes;  mais  la  transition  n'en  sera  pas  plus  facile  d*une 
baleiné  à  un  oiseau. 

On  convient  généralement  que  la  principale  diffé- 
rence qui  soit  entre  les  productions  de  la  nature  , 
consiste  en  ce  que  les  unes  ne  sont  que  des  corps 
biuts  ,  et  que  les  autres  ont  des  organes  :  les  minéraux 
en  sont  dépourvus  ;  les  végétaux  et  les  animaux  sont 
organisés.  Pour  prouver  qu'il  y  a  des  êtres  en  partie 
bruts  et  en  partie  organisés,  on  a  cité  les  pierres  feuil- 
letées et  les  pierres  fibreuses,  comme  le  talc,  l'ardoise 
et  l'amiante. 

On  a  recherché  cette  double  analogie  dans  les 
madrépores ,  les  coraux  et  les  Jithophytes ,  dont  la 
dénomination  signifie  une  pierre- plante  :  mais  on  a 
reconnu  qu'ils  n'avaient  pas  plus  de  rapports  aux 
minéraux  que  les  animaux  qui  ont  des  os,  des  arrêtes, 
des  enveloppes  crustacées  ,  des  coquilles  ,  ou  d'autres 
parties  pierreuses  ,  et  de  toutes  les  plantes  ,  parce 
qu'elles  contiennent  une  terre  fixe  qui  est  de  la  nature 
des  pierres. 

.  Il  y   a  tout  lieu  de  croire  que  les   terres  et  les 
pierres  calcaires  sont ,  en  grande  partie  ,  originaires 
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des  animaux  et  des  végétaux.  Cependant  îl  est  encore 
certain  que  ces  terres  et  ces  pierres  n'ont  aucun  rap- 
port essentiel  avec  les  aWmaux  ou  les  végétaux ,  parce 
qu'elles  ne  sont  que  des  corps  bruts  qui  n'ont  aucun 
caractère  d'organisation. 

Il  est  très- vraisemblable  que  le  charbon  de  terre, 
et  les  autres  bitumes,viennent  des  végétaux  Supposons 
que  cette  origine  fût  démontrée  ;  on  n'en  pourrait 
conclure  aucune  analogie  actuellement  subsistante 
entre  les  bitumes  et  les  végétaux.  Il  en  est  de  même 
pour  le  terveau  ;  quoiqu'il  soit  un  détriment  de 
substances  végétales  ou  animales,  il  n'a  plus  d'orga- 
nisation ;  ce  n'est  qu'une  matière  brute  qui  diffère  es- 
sentiellement des  végétaux. 

Un  corps  ne  peut  passer  de  la  division  des  végé- 
taux ou  des  animaux  à  celle  des  minéraux,  sans  chan- 
ger de  nature  ;  il  faut  qu'il  ait  perdu  toute  organisation 
pour  être  minéral  ;  sa  substance  est  brute  ,  par  consé- 
quent elle  ne  peut  faire  aucune  liaison  entre  les  miné- 
raux et  les  corps  organisés. 

S'il  reste  dans  un  bloc  de  pierre  ,  ou  dans  une 
mine  de  charbon  ,  des  parties  d'animaux  ou  de  vé- 
gétaux, qui  aient  perdu  toute  leur  organisation,  elles 
appartiennent  à  la  division  des  animaux  ,  ou  à  celle 
des  végétaux,  tant  qu'elles  conservent  des  vestiges 
d'organes.  Telles  sont  les  coquilles  pétrifiées  qui  se 
trouvent  dans  la  pierre  calcaire,  et  les  fragmens  de 
plantes  que  l'on  voit  dans  le  charbon  de  terre. 

L'huile  est  une  des  substances  végétales  ou  ani- 
males,  qui  reste  le  plus  long-tems  mêlée  et  même 
unie  à  des  substances  minérales ,  sans  se  dénaturer' 
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entièrement.  Le  napthe  est  composé  d'huile  et  d'acide 
minéral.  Le  napthe  et  les  autres  bitumes  auraient  donc 
des  rapports  avec  des  substances  des  trois  grandes 
divisions  des  productions  de  la  nature  ,  et  semble- 
raient faire  une  division  entr'elles.  Mais  ce  raison- 
nement  n'est  que  spécieux  ,  il  ne  peut  avoir  aucun 
fondement  en  histoire  naturelle. 

L'huile  n'est  pas  un  individu  animal,  ni  végétal;  . 
elle  n'existe  séparément  de  la  substance  des  animaux 
ou  des  plantes ,  qu'après  en  avoir  été  tirée  par  des 
opérations  de  Part ,  ou  par  une  décomposition  de  la 
nature.  L'huile  n'est  qu'une  partie  intégrante  des 
animaux  et  des  plantes;  celle  qui  est  sortie  des  vé- 
gétaux 1  dont  les  bitumes  sont  organisés  ,  y  sub- 
siste encore.  C'est  la  même  huile  ,  avec  quelques 
mélanges ,  suivant  les  preuves  que  les  chimistes  en 
donnent  ;  mais  elle  ne  peut  être  considérée  nulle 
part  ,  dans  la  nature  ,  comme  un  corps  particulier  qui 
existe  séparément  des  autres  ;  ce  n'est  qu'une  subs- 
tance qui  se  trouve  ,  comme  Teau  ,  dans  les  animaux  , 
les  plantes  et  les  bitumes.  £Iie  est  originaire  des 
corps  organisés  ;  mais  elle  n'a  par  elle-même  aucun 
caractère  d'organisation.  Par  conséquent ,  lorsqu'elle 
se  trouve  dans  les  minéraux ,  elle  ne  peut  avoir  ^  aux 
yeux  des  naturalistes  ,  aucune  liaison  avec  les  végé- 
taux et  les  animaux. 

Le  terme  de  la  durée  de  la  vie  est  déterminé  dans 
les  animaux  et  dans  les  végétaux,  par  la  conformation 
de  leurs  organes.  Le  tems  opère  successivement  de  si 
grands  changemens  dans  leur  état,  qu'enfin  ils  perdent 
la  faculté  de   faire  leurs  fonctions.  Les  &bres  des 
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plantes  se  durcissent  et  prennent  tant  d'adhérence 
les  uoes  avec  les  autres  ,  que  Therbe  se  dessèche; 
le  bois  devient  si  compacte  ,  que  la  sève^et  ses  autres 
liqueurs  n'y  trouvent  plus  un  libre  cours ,  pour  entre- 
tenir la  végétation.  Les  vaisseaux  du  corps  des  ani- 
maux perdent  leur  souplesse  et  leur  ressort  ;  la  circu- 
lation des  humeurs  se  ralentit  ,  les  sources  de  la  vie 
tarissent,  et  Tanimal  meurt  :  c'est  ainsi  que  les  végé- 
taux et  les  animaux  périssent  au  terme  naturel  où 
leurs  organes  ont  perdu  des  propriétés  nécessaires  à 
leurs  fonctions. 

Les  minéraux  étant  privés  d'organes  ,  c'est-à-dire , 
de  parties  actives,  n'ont  point  de  mouvement  intestin  ; 
ils  sont  dans  un  parfait  repos  qui  assure  leur  durée. 
Ils  subsisteraient  toujours  dans  le  même  état  sépa- 
rément les  uns  des  autres.  Un  minéral  ne  peut  être 
détruit  que  par  des  causes  accidentelles  qui  lui  sont 
étrangères.  Il  est  brisé  par  le  choc  d'autres  corps, 
altéré  ou  dissous  par  l'eau  et  par  des  substances  sa- 
lines ,  calciné  ou  fondu  par  le  feu. 

Les  corps  organisés  opèrent  doçc  par  eux-mêmes 
leur  destrucdon  ;  celle  des  corps  bruts  est  indépen- 
dante de  leur  existence.  Cette  différence  essentielle 
est  une  preuve  décisive  qu'aucune  production  die  la 
nature  ne  peut  appartenir  en  partie  aux  minéraux , 
et  en  partie  aux  végétaux.  Par  conséquent  il  n'y 
a, point  d'être  intermédiaire  entre  ces  deux  grandes 
divisions ,  ni  passage  de  Tune  à  l'autre. 
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ART     DE     LA     PAROLE. 

s  I  C  A  R  D ,  Professeur. 

X,e  citoyen  Dubois ,  du  département  de  Paris,  m'a 
écrit  qu'aujourd'hui  il  me  feroit  quelques  observations 
au  sujet  des  idées  abstraites  ;  il  a  ia  parole  :  s';!  n'est 
pas  ici  ,  et  que  quelqu'autie  veuille  me  faire  quelques 
questions,  et  me  demander  quelques  éclaircissemens  , 
il  a  aussi  la  parole. 

Nous  allons  appliquer  et  mettre  en  pratique  la 
théorie  de  l'autre  jour. 

Il  s'agit  dé  faire  comprendre  au  sourd-muet  les 
idées  abstraites.  Voici  les  procédés  que  j'emploie.  Je 
fais  apporter  son  portrait;  je  lui  fais  voir  qu'on  peut 
penser  à  lui  ,  ou  lorsqu'on  le  touche  ,  ou  lorsqu'on 
regarde  son  portrait,  ou  lorsque  l'ayant  regardé,  on 
ne  voit  plus  ni  son  corps  ,  ni  son  portrait ,  et  que 
cependant  on  se  souvient  qu'on  l'a  vu  ;  qu^il  y  a 
par  conséquent  trois  manières  de  regarder,  si  je  puis 
parler  ainsi  :  le  regard  du  tact  ,  le  regard  de  l'œil 
corporel,  et  le  regard  de  l'œil  intellectuel,  de  l'œil 
dei l'esprit.  Cela  établit  trois  corps, en  quelque  sorte  , 
sur  lesquels  je  vais  lui  faire  les  premières  questions. 

Je  vais  lui  demander  combien  de  sortes  de  corps 
il  a  ;  à  mesure  que  je  l'interrogerai  ,'j'appliqucrai  le 
signe  à  chacun  des   mots  ,  pour  que  vous  puissiez 
juger  du  rapport  du  signe  et  de  Tobjet. 
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D.   Combien  de  sortes  de  corps  as^tuî 

Je  dois ,  avant  de  le  laisser  répondre  ,  vous  expli- 
quer comment  le  signç  que  je  fais  pour  le  mot  sotte^ 
a  été  trouvé. 

Sorte  signifie  une  multitude  d'êtres  qui  ont  des 
propriétés  essentielles  parfaitement  semblables  ,  et 
qu^on  ne  peut  distinguer  que  par  des  accidcns légers; 
et  comme  j'ai  aussi  le  mot  espèce  k  dicter  par  signes  , 
qu'espèce  et  sorte  ne  sont  pas  le  même  mot  ,  j'établis 
aussi  que  ce  n'est  pas  la  même  chose.  J'applique  le 
mot  espèce  aux  êtres  t  et  le  mot  soi  te  aux  choses  ;  quoi- 
qu'il soit  vrai  que  ,  dans  l'usage  de  ces  deux  mots  , 
Tun  soit  souvent  mis  à  la  place  de  Tautre. 

J^ai  ordinairement  plusieurs  objets  ;  je  classe  ces 
objets  de  manière  que  chaque  classification  renferme 
des  objets  parfaitement  semblables  ;  je  les  arrange 
tous  dans  une  portion  d'un  grand  cercle  ;  j'arrange 
dans  une  autre  portion  une  autre  multitude  d'pbjets  ; 
enfin  ,  je  remplis  le  cercle  entier  de  classifications 
diverses.  Le  cercle  est  le  genre  ,  et  chaque  classi- 
fication est  une  espèce  ^  ou  une  sorte ,  suivant  qull 
s'agit  d'êtres  ou  de  choses.  Le  signe  de  sorie  se  fait 
donc  ,  comme  vous  le  voyez  ,  en  traçant  ou  en  figu- 
rant un  cercle  ,  puis  en  le  divisant  par  tranches ,  qui  est 
«me  sorte. 

Quand  je  vous  donnerai  des  leçons  de  signes  i  j'irai 
plus  lentement. 

Quant  au  mot  corps  ,  je  me  demande  qu'est  -  ce 
qu^un  corps  ?  c'est  ce  qui  a  longueur  ,  largeur  et  pro- 
Jondeut  ;  j'insinue  ce  que  c'est  que  long  ,  large  et 
profond ,  en  montrant  une  ligne  pour  la  longueur ,  ua 
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espace  pour  la  largeur  ,  enfin  une  épaisseur  traversée 
pour  la  profondeur^ 

Ensuite  je  fais  voir  que  le  corps  humain  n'est  pas 
seulement  ce  que  nous  appelons  corps ,  que  c'est 
encore  un  corps  d'homme,  ou  humain  ;  mais  ,  comme 
il  ne  me  faut  que  le  mot  corps  ^  je  fais  le  signe  de  lon- 
gueur^largeur  et  profondeur.  Je  reviens  à  ma  première 
question. 

D.  Combien  de  corps  as-tu  ? 
R.  Je  nen  ai  qu^un  seul. 

A  présent  je  vais  lui  demander  s'il  n'a  pas  un 
autre  corps.  Son  portrait  est  ordinairement  dans  ma 
chambre  ,  et  c'est  là  son  second  corps. 

D.  Un  corps  de  toi  n  est-il  pas  dans  ma  chambre  ? 

R.  Non. 

D.  Un  corps  de  toi  %  est-il  pas  sur  une  toile7 

R.  Oui. 

Vous  voyez  qu'après  cette  réponse  ^  l'élève  corrige 
la  première ,  en  effaçant  ces  mots  :  je  nen  ai  quun  seul  ; 
et  il  substitue  ces  mots  ci  ijen  ai  deux. 

A  présent ,  voici  une  autre  demande  : 

Quand  je  ne  touche  pas  ton  corps  qui  est  devant  moi^  et 
quand  je  ne  regarde  pas  ton  corps  qui  est  sur  la  toile^puiS'^ 
je  voir   ton  corps  (Tune  autre  manière  ? 

R.  Oui  :  mon  corps  est  dans  ton  espritm 

.  (  Ici  rélève  corrige  la  réponse  précédente  )• 

Vous  voyez  qu'il  cfiFace  la  réponse  qu  il  avait  déjà 

faite 
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faite    à   cette  question,  et  qu'il    met   à    la   place: 
j'en  ai  trois. 

Voilà  où  nous  en  voulions  venir  ;  nous  voici  entrés 
dans  le  champ  des  idées  abstraites  ,  car  c'est  du  troi-  •    i 
sième  corps  que  nous  allons  parler. 

D.  Comment  s''appelle  le  voir  du  premier  corps  ? 

R.  Il  s'appelle  toucher. 

D.  Comment  s''appelle  le  second  ? 

R.  //  s'appelle  image  ou  figure. 

Il  a  cru  que  je  lui  demandais  comment  s'appelle 
le  second  corps  ?  il  n*est  pas  entré  dans  mon  idée , 
et  n'a  pas  entendu  ma  demande  ,  parce  qu'il  y  a  une 
ellipse  qui  Ta  trompé  ;  je  vais  donc  lui  faire  la  même 
demande  ^  sans  ellipse. 

D.  Comment  s'appelle  le  second  voir? 
R.  //  s'appelle  veiR ,  sans  pouvêff  toucher. 
D.  Comment  s'appelle  le  troisième  voir  ? 
R.  Le  troisième  voir  s'appelle  idéer. 

Ce  terme  idéer  n'est  pas  français,  comme  je  Taî 
fait  remarquer  dans  une  de  nos  précédentes  séances  \ 
mais  il  esc  de  son  invention;  et  j'ai  cru  devoir  le 
lui  laisser,  parce  que  c'est  un  bon  terme,  et  qu'il 
faudrait  en  enrichir  notre  langue. 

Je  vais  lui  demander  encore  : 
Lfçons.  Tome  IV.  B 
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Quelle  différence  y  a-t-il  entre  le  premier  voiR  et  les 
auires  voir  ?, 

Voîcî  sa  réponse  que  je  vais  lire  pour  ceux  qui 
oc  sont  pas  à  portée  de  la  lire  eux-mêmes. 

R.  Le  troisiime  voir  est  le  voir  de  f  esprit. 

Le  second ,  cest  voir  ,  avec  les  jeux ,  Cimagt  d\n  objet 
faite  avec  de  la  craie ^  avec  des  couleurs^  sur  du  papier^ 
sur  de  la  toile  ,  sur  d'autres  choses  ^  etc. 

Le  premier  voir  ,  c'est  le  voir  réal^  le  voir  vrai  i 

» 

le  y oiB,  propre  ,  le  voir  sans  idée  et  sans  image. 

Il  va  lui-même  faire  le  tableau  dont  je  vous  ai 
parlé  ;  quant  au  mot  réal ,  il  y  a  été  conduit  par  Fana*» 
logie;  car  de  réel  on  fait  réalité.  Il  ne  faut  jamais 
oublier  que  le  sourd  muet  est  un  étranger. 

Le  citoyen  Wailly  fait  une  observation  bien  juste  ; 
c''cst  que  comme  le  sourd-muet  ne  peut-être  conduit 
qu'i^  force  d'art,  il  ne  peut  apprendre  une  loi  gramma- 
ticale qu^par  TanaJ^gie  :  or,  les  analogies  le  trompent 
souvent ,  à  cause  des  irrégularités  qui  se  rencontrent 
fréquemment  dans  notre  langue. 

Debrun.  N'avez-vous  pas  dit  aux  sourds-muets  qu'il 
y  avait  quelques  anomalies  dans  notre  manière  de 
nous  exprimer  ;  et  quand  ils  en  rencontrent  dans  notre 
langue  ,  ne  les  regardent^ils  pas  comme  des  fautes  , 
ne  les  averiissiez-vous  pas  de  ces  irrégularités  ? 

Sic  ARD.  Cela  arrive  le  plus  rarement  possible  ;  quand 
ils  trouvent  des  irrégularités  dans  la  langue ,  ils 
appcJleot  cela  des  mots  menteurs 
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tl  va  Faire  le  tableau  que  je  vous  ai  annoncé* 

iVoir.  ....»..•...• '.    .  voir. 

Voir  voir regarder, 

iVoir  voir  voir. ...  - fixer . 

[Voir  voir  voir  voir considérer.! 

Voir  voir  voir  voir  voir examiner. 


M" 


^m 


Idéer *  • IcJéer . 

ildéer  idéer. ,  penser. 

Ildéer  idéer  idéer r^échir.l 

Idéer  idéer  idéer  idéer méditer. i 

Idéer  idéer  idéer  idéer  idéer .pénétrer. 

Vouloir.   . vouloir. 

Vouloir  vouloir désirer. 

jVouloir  vouloir  vouloir. aimer. 

[Vouloir  vouloir  vouloir  vouloir,  .se passionner. 

Ce  tableau  là  est  si  simple,  citoyens,  que  vous 
ne  Taurez  pas  vu  une  fois  ,  sans  le  savoir  aussi  bien 
que  moi ,  et  vous  apprendrez  en  même  tems  les  signes. 

Un  élève.  Vous  appelez  une  idée  abstraite  ,  celle  de» 
objets  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens  ;  cependant, 
citoyen ,  voire  élève ,  en  prenant  l'idée  de  ces  corps  , 
a  dâ  considérer  ces  objets;  pir  conséquent,  il  n'a 
pu  avoir  Tidée  que  vous  appelez  abstraite ,  que  par 
les  objets.  Il  n'y  a  pas  d'idée  qui  ne  soit  donnée 
par  les  sensations ,  et  toutes  les  idées  sont  Timage 
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des  objets  corporeU  ;  par  conséquent  il  n'a  pu  aveîr 
ridée  que  vous  appelez  abstraite ,  que  par  Tobjct  : 
il  n'a  donc  pas  Tidée  d'un  objet  qui  n'existe  pas. 

SiCABD.  Je  pourrais  dire  au  citoyen  que  je  n'ai 
pas  donne  ainsi ,  cette  définition  des  idées  abstraites; 
mais  comme  des  réponses  négatives  ne  sont  pas  des 
réponses,je  crois  devoir  ajouter  ceci  :  c'estquej'appellc 
idées  abstraites ,  toutes  les  conceptions  de  l'enten- 
dement ,  toutes  les  opérations  de  notre  esprit  sur  les 
objets  qne  nous  avons  ou  vus  ou  touchés  ;  cair  il  n'y 
a  pas  d'idées  qui  ne  nous  soient  venues  parle  sens  ,  , 
et  par  conséquent  à  Toccasion  des  objets  extérieurs. 

Maintenant ,  citoyens  ,  voici  ce  que  c'est  que  ce 
tableau  ,  vous  y  observez  d'abord  trois  sous-divisions 
qui  forment  chacune  un  tableau  différent;  il  y  a  donc, 
selon  moi ,  trois  sortes  d'hommes  dans  l'homme  : 
rhomme  organique  ,  ou  l'homme  des  sens,  ou  1  homme 
physique  ;  rhomme  intellectuel^  ou  l'homme  de  Tcsprit  ; 
t  homme  morale  ou  l'homme  du  cœur,  ou  delà  volonté. 

Pour  faire  entendre  à  mes  élèves  cette  sous" division 
de  l'homme  intellectuel  et  moral ,  voici  comment 
j'ai  fait:  J'ai  pris  mes  bases  dans  Thomme  organique, 
et  j'ai  dit  :  Toutes  les  opérations  de  l'œil  ou  du  regard, 
ont  pour  élément  la  simple  vue;  la  simple  vue,  en 
se  composant ,  nous  donne  toutes  les  opérations  de 
l'œil.  Ainsi  ,  quand  j'ouvre  les  yeux  ,  je  vois  sans 
pouvoir  m'en  empêcher;  si  je  les  ferme  à  Tinstant  , 
je  n'ai  pas  encore  regardé  :  mais  si,  après  avoir  vu  , 
ic  fixe  un  peu,  si  j'arrête  l'œil  sur  l'objet  que  je  viens 
ûe  voir ,  alors  ma  vue  sç  compose  s  elle  n'est  plus 
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Simple  ,  et  elle  donne  pour  résultat  le  regard;  ainsi 
le  regarder  est  le  voir  deux  fois. 

Quand  ensuite  je  ne  mc/Contcnte  pas  de  regarder  ^ 
et  que  je  vois  une  troisième  fois ,  si  je  puis  parler 
ainsi  ;  alors  il  y  a  de  la  fixité  dans  mon  œil ,  dans 
mon  regard ,  et  je  viens  à  la  troisième  opération  de 
Toeil  y  qui  se  compose  de  la  première  opération  , 
produite  ou  faite  trois  fois ,  comme  vous  le  voyez. 
Voir  nous  donne  voir  ;  mais  voir  et  voir  nous  donnent 
regarder.  Voir ,  voir  ,  voir ,  cette  espèce  d'addition 
nous  donne JisFer\  voir ^  voir^  voir  etvoir nom  donnent 
considérer.  Je  vais  expliquer  cela  tout-à-Thcure  :  et 
cinq  fois  voir  ^  ou  voir  plusieurs  fois,  nous  donne 
examiner.  Que  fait-on  réellement  quand  on  examine  ? 
on  prend  un  objet  que  Ton  regarde  de  tous  les  côtés, 
de  tous  les  sens  ,  dans  tous  les  côtés  et  dans  tous 
les  sens  ,  on  ne  laisse  aucun  côté  sans  le  voir  ;  aiii^i  de 
la  multiplicité  des  voir  ,  ou  du  voir  ^  fait  ou  produit , 
autant  de  fois  qu'il  le  faut ,  sur  toutes  les  parties  de 
Tobjet,  résulte  Tcxamen,  comme  vous  le  savez.  ' 

Le  considérer  vient  du  mot  latin  sidns  ^  côté  \  ainsi, 
siderare  ^  qui  n'a  pas  été  conservé,  mais  qui  existe 
dans  le  composé  ,  signifierait  voir  tous  les  cotés  d'un 
objet  qui  frappe  la  vue  :  observer  tous  les  côtés ,  toutes 
les  parties  d'un  objet,  c'estr€;cûmin«r.  On  examine  bien, 
quand  on  considère  bien,  quand  on  fixe  bien;  on  con- 
sidère bien ,  on  fixe  bien ,  quand  on  regarde  beaucoup  ; 
on  regarde  bien ,  quand  on  voit  bien  :  voir ,  regarder^ 
fixer ,  considérer ,  examiner ,  cela  forme ,  non  une  famille 
de  mots ,  dont  le  premier  soit  matériellement  le  pri* 
mitif  des  autres  ,  mais  une  véritable  famille  d'idées  ^ 
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îl  en  sera  (  et  à  présent  vous  rentcndcz  facîletncnt  1 , 
il  en  sera  de  même  du  second  tableau.  Si  un  objet 
quelconque  frappe  un  de  mes  sens ,  comme  Tceil  du 
corps  s'ouvre  ,  quand  la  lumière  vient  le  frapper  ; 
rœii  de  Te^prit  s'ouvre  aussi  et  reçoit  9  par  cette  im- 
pression ,  rimage  de  cet  objet. 

Si  nous  idéons  ,  nous  avons  une  image  ;  ainsi  lors 
mèrttç  que  j'ai  les  yeux  fermés,  et  que  Ton  passe  sous 
mon  nez  une  rose  »  je  n^ai  pas  besoin  qu'ion  me  dise  : 
e^est  une  rose;  Tobjet  est  dans  mon  esprit,  je  le  vois^ 
Lorsque  j*ouvre  Toeil .  je  vois  tous  les  objets  qui  m'ont 
frappés;  il  en  est  de  même  deTespfit;  ainsi  t/ofr,  quand 
îl  est  fait  avec  intention ,  nous  donne  le  reg:rd^  et  lors- 
que Ti^i/^r  est  voulu  et  qu'il  se  fait  avec  intention, il  nous 
donne /f /ï^fiier  :  ainsi ,  j*ai  donc  eu  raison  de  dire 
qu'aussitôt  que  j'ai  conçu  une  idée,  je  la  pèse  ;  et 
lapmsée  est  à  l'esprit  ce  que  le  regard  est  à  Toeil,  etc. 

L'idée  simple  devient  donc  successivement  ^^j/^  , 
réjlexion  ,  méditation  ,  comparaison  ,  jugement ,  etc.  à 
mesure  qu'elle  est  plus  on  moins  prononcée  ,  plus  on 
moins  combinée.  Le  vouloir  simple ,  le  vouloir  qu'il 
faut  me  permettre  d'appeler  élémentaire  ,  qui  serait 
non  voulu  ^  si  le  non  vouloir  n'était  pas  une  idée  con- 
tradictoire ;  ce  vouloir  là,  qui  est  |>ar  rapport  au  cœur  y 
ce  que  Vidée  est  à  l'esprit ,  ce  que  la  vue  est  à  reeil  » 
devient  le  désir  aussitôt  qu*il  est  ^XmsvouIu  :  ainsi ,  j'ai 
en  moi-même  la  faculté  àt.voiJkloir  ^  qui  n'est  pas 
exercée  ;  mais  aussitôt  que  se  présente  à  la  nature 
de  mon  être  nn  objet  qui  me  convient  ^  je  ne  puis  me 
défendre  de  le  vauteV  ;  si  donc  j  appuie  un  peu  sur. 
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cette  volonté ^  elle  devient  un  désir  prononcé,  et  alori 
c^est  le  vouloir  deux  fois ,  comme  le  regarder  est  le 
voir  deux  fois  ;  de  même  si  j'appuie  davantage  ,  si 
mon  regard  se  fixe  sur  un  objet  qui  convient  à  ma 
nature  ,  la  fixité  du  cœur  nous  donne  pour  résultat 
Vaimer  ,  qui  est  le  repos  de  Tame.  Ainsi  ,  Vamour 
est  pour  le  cœur  ,  ce  que  le  réfiéchir  et  le  méditer 
sont  par  rapport  à  Tesprii,  et  ce  que  h  fixité  est  par 
rapport  à  Tœii;  vous  sentez  que  toute  la  chaîne  des 
passions  naît  delà.  Voilà  les  trois  hommes  bien  dis- 
tincts dont  je  vous  ai  parlé  ;  je  vais  finir  par-là ,  et 
Massieu  va  vous  en  donner  les  signes. 


GÉOGRAPHIE. 


MENTELLE,  Professeur.      . 

«  Nous  nous  sommes  d'abord  occupés  avec  vous  des 
moyens  de  répandre  les  connaissances  géographiques 
dans  les  écoles  primaires  ;  depuis  nous  avons  parlé 
de  renseignement  des  écoles  centrales.  Aujourd'hui 
nous  ouvrons  une  nouvelle  carrière ,  et  nous  allons 
traiter  de  la  géographie  ,  relativement  aux  maîtres  , 
en  fixant  votre  attention  sur  les  objets  qu'il  leur 
convient  de  ne    pas  ignorer. 

£t  d'abord  j'offre  à  l'esprit,  après  la  connaissance 
de  la  géographie  physique,  les  notions  plus  ou  moins 
étendues  de  la  géographie  politique  qui  embrasse  dci 
détails  imporians  sur  Itspays  çt  sur  les  peuples. 

B4 


(  «4  ) 

La  connaissance  indispensable  de  l'histoire  des 
peuples  qui  nous  ont  précédés ,  ainsi  que  Tordre 
naturel  des  évcnemcns ,  nous  imposent  la  nécessité 
de  commehcer  ici  par  ia  géographie  ancienne. 

Ordinairement  on  ne  comprend ,  Srf)us  celte  dénomi- 
nation) que  la  description  de  la  terre,  au  tems  des 
peuples  qui  ont  précédé  Tère  vulgaire  ,  et  dont  U 
connaissance  est  parvenue  jusqu'à  nous.  Nous  y 
joindtonsun  apperçu  des  connaissances  géographiques 
chez  les  Grecs  et  les  Romains. 

Jusqu'ici  les  savans  qui  s'étaient  occupés  des  recher- 
ches nombreuses  et  des  études  pénibles  que  nécessite 
le  travail  de  la  géographie  ,  ayant  eu  deux  objets 
difFérens  ^  mt  paraissent  pouvoir  être  divisés  en  deux 
classe  ;  cefte  des  littérateurs,  et  celle  des  géograf  hes. 

Les  premiers,  tels  qii'Hobtenius  ,  Cluvier ,  Cellarius  , 
Paulmier  de  Grantemenil ,  et  beaucoup  d'autres  ,  ne 
s'étaient  ,  en  général ,  proposés  que  de  nous  faire 
connaîtreies  peuples ,  lès  lieux  ,  les  fleuves  indiqués 
parles  auteurs  anciens  et  cités  dans  leurs  ouvrages^  •. 

Les  seconds  ,  tels  qoe  les  Samson  ,  Delisle  «  et  sur- 
tout le  célèbre  Banville  ,  avaient  cherché  à  retrouver 
parla discussionsur  autant  de  points  particuliers, quels 
lieux ,  quels  fleuves  représentent  actuellement  les 
fleuves  et  les  lieux  anciennement  connus. 

On  sent  de  quelle  utilité  les  travaux  des  uns  et 
des  autres  doivent  être  à  Tétude  de  l'histoire  et  de 
l'antiquité. 

Mais  une  autre  question  ,  regardée  jusqu'à  présent 
comme  insoluble  ,  se  présentait  à  Tesprit  de  ces  savans 
et  pcMoqnç  nç  l'avait  traitée  d'une  manière  satisfcai^ 
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lante  ;  c'est  celle  de  rechercher  qu'elle  était  Tctendue 
du  savoir  géographique  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains. 

Il  ne  nous  reste  proprement  d'ouvrages  géogra- 
phiques des  anciens  ,  que  ceux  de  Strahon  ^  de  Pline^ 
de  Pausaun-as  ,  de  Ptolémée ,  de  Pomponius-Mela ,  et 
plusieurs  périples. 

Il  est  vrai  que  Strabon  nous  a  fai  t  connaître  EratosthineSy 
Pithéas  ^  etc.;  Ptolémée^  Martin  de  Tyr  ^  et  d'autres. 
C'était  dans  leurs  opinions  qu'il  fallait  aller  rechercher 
Tétat  des  connaissances  géographiques  ,  et  personne 
ne  les  a  examinées  sous  ce  point  de  vue. 

Ce  problême  vient  d'être  résolu  d'une  manière 
victorieuse  par  le  citoyen  Gosselin  ,  qui  ,  joignant 
l'érudition  à  une  sagacité  rare ,  a  publié  sur  cet  objet 
un  livre  justement  estimé  de  tous  les  savans  de  TEu- 
rope.Mais  comme  par  la  nature  des  discussions  qu'il 
renferme ,  il  ne  peut  guère  être  un  objet  de  lecture 
que  pour  ceux  qui  se  livrent ,  d'une  façon  toute  par- 
ticulière ,  à  Tétude  de  la  géographie  ;  et  que  cepen- 
dant la  découverte  qu'il  renferme ,  appartient  à  la  phi- 
losophie et  à  l'histoire  des  révolutions  des  connais- 
sances humaines ,  et  même  à  celles  des  nations  en- 
tières ,  je  vais  vous  en  présenter  ici  une  exacte  et 
courte  analyse.  Je  vous  mettrai  en  mcme-tems  sous 
les  yeux  quelques-unes  des  cartes  qui  accompagnent 
cet  ouvrage,  afin  d'aider  à  l'intelligence  de  la  doctrine 
qu'il  renferme.  Cet  ouvragjp  a  pour  titre  :  Géographie, 
des  Grecs  analysée^  etc.  (i\ 

(i)  C'est  un  volume  in-4**«,  qui  se  vend  chez  l'auteur ,  vieille 
Tiie  du  Temple  ,  ea  face  de  la  maison  appelée  autrefois  Palais- 
Cardinal. 
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Voîcî  d'abord  en  deux  mots  ce  qui  résulte  du  travail 
vraiment  neuf  du  citoyen  Gossetin  ;  c'est  que  les 
Giccs  n'ont  traité  la  géographie  que  long-tems  après 
des  peuples  infiniment  plus  instruits  qu^eux  ;  peuples 
qui  avaient  certainement  des  connaissances  très-  • 
étendues  en  astronomie  ,  et  qu'ils  avaient  su  appliquer 
avec  le  plus  grand  succès  ^  à  la  description  de  la  terre , 
et  à  la  construction  des  cartes  géographiques. 

Le  tems  ayant  effacé  presque  toutes  les  traces  de  ces  , 
travaux,  il  paraît  que  les  Grecs  n'en  recueillirent  qu'une 
espèce  de  carte  ,  dont  le  mode  de  projection  leur  était 
entièrement  inconnu,  et  dont  îls  firent  la  base  des 
différens  systèmes  qu'ils  proposèrent  pour  la  descrip- 
tion de  Va  terre.  Cette  carte  n'offrait  que  des  contours 
et  des  positions  ,  sans  parallèles  et  sans  méridiens. 

Cette  carte,  d'après  les  différentes  preuves  qu'en 
donne  le  citoyen  Gosselin ,  devait  être  à  projection 
plate  ^  et  par  conséquent  offrir  des  mesures  fictives, 
..beaucoup  trop  grandes  dans  le  sens  des  longitudes* 
Les  Grecs  ,  privés  de  tout  moyen  pour  vérifier  Ten- 
scmble  de  ces<  distances  ,  furent  forcés  d'en  admettre 
la  plus  grande  partie  ,  et  ne  purent  hasarder  que  de» 
corrections  partielles,  par  rapport  aux  lieux  qu'ils  par- 
coururent le  plus. 

Ces  corrections  devinrent  le  principe  de  la  variété 
que  Ton  remarque  dans  les  divers  systèmes  géogra- 
phiques des  anciens  ,  et  d^ns  les  distances  .qu'ils  sup- 
posajentexister  entre  un  lieuetun  autre. Heureusement 
ils  ne  touchèrent  pas  sensiblement  à  la  longueur  de  U 
Méditerranée  ^  tii  à  celle  de  TAsie ,  jusqu'à  rembour- 
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thure  du  Gange.  Ils  en  conservèrent  la  mesure  telle 
que  cette  ancienne  carte  la  présentait.  L'erreur  qui 
résultait  nécessairement  de  sa  projection  ,  ne  fut 
d'abord  que  d'environ  un  cinquième  sur  les  distances, 
dans  le  sens  de  la  longitude.  Mais  les  Grecs  ayant 
varié  dans  la  suite  sur  Tétendue  qu'il  convenait  de 
donner  au  degré  des  grands  cercles  de  1?.  terre  , 
portèrent  Terreur  dans  la  graduation ,  jusqu'à  deux 
septièmes. 

Telles  furent  les  causes  qui  répandirent  tant  d'obs- 
curités et  tant  de  méprises ,  dont  les  Samson ,  Delisle  et 
Banville  même  n'ont  pu  se  garantir,  et  dont  un  génie 
actif  vient  de  découvrir  le  principe,  en  donnant  la 
méthode  de  les  faire  disparaître. 

Système  d^Eratosihines. 

Dans  le  nombre  des  géographes  anciens  que  le 
citoyen  Gosselin  a  soumis  à  la  discussion  de  ses  prin- 
cipes mathématiques,  Eratosthènes  est  celui  qui  s'offre 
le  premier.  Cet  ancien  disait  avoir  trouve ,  par  des 
opérations  géométriques,  que  la  circonférence  de  la 
terre  devait  être  de  952,ooo  stades,  ce  qui  donnait 
700  stades  pour  le  degré.  Dans  son  observation  de 
l'obliquité  de  l'écliptique,  il  avait  trouvé  le  tropique, 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  l'ouverture  de  l'angle 
formé  par  l'écliptique  et  Téquateur  ,  de   «3   degrés, 

5i  minutes,  i5  secondes  (i).  Il  avait  aussi  reconnu  que 

—         -  ■      ■ 

(1)  Cette  obliquité  y  selon  le  citoyen  de  !a  Lrînde  ,  esf  actiieïle- 
nent  de  23  degrés  27  minutes  58  seoondeft.  (  Élémens  d'astro-. 
QOinie. } 


Tare  du  méridien ,  compris  entre  le  tropique  et  le 
zénith  d'Alexandrie  i  était  la  cinquantième  partie  du 
cercle,  ou  dey  degrés  it  minutes.  Il  s'ensuit  qu'il 
fixait  la  latitude  de  cette  ville  à  3 1  degrés  3  minutes 
j  5  secondes ,  qu'il  réduisit  dans  ses  carres  à  3 1 ,  valant , 
scion  lui ,  s  1,700  stades. 

Points  principaux  en  latitude* 

Ne  croyant  pas  la  terre  habitable  dans  toute  sa 
circonférence ,  à  cause  des  excessives  chaleurs  de  la 
zone  torride  ,  il  avait  tracé  un  premier  parallèle  à 
83,000  stades  au  nord  de  Téquateur ,  et  le  nommait' 
paralUle  des  limites.  Cette  ligne  passait  par  Pile  des 
ExUés  ,  en  Egypte  ;  par  la  partie  méridionale  de 
TËthiopie ,  où  croiffïiit  la  cinnamome  ,  c'est4'dire ,  la 
canelle  ;  par  la  Taprobane  ,  au  sud  de  l'Inde  ,  et  ser- 
vait de  bornes  aux  pays  où  Ton  croyait  que  l'ardeur  du 
soleil  ne  permettait  plus  aux  hommes  d'habiter. 

Le  second  parallèle  était  celui  de  M^roé  ;  il  était  à 
3,400  stades  de  celui  des  limites  :  il  passait  par  la 
partie  méridionale  des  Indes  ;  donc  il  était  à  11,700 
stades  de  l'équateur. 

Le  troisième  parallèle  passait  à  Syène ,  et  se  con- 
fondait avec  le  tropique.  Eratostjiènes  le  plaçait  à 
5,000  stades  fie  Meroé  ,  ce  qui  donne  16,700  stades 
de  distance  à  l'équateur. 

Le  quatrième  parallèle  est  celui  d'Alexandrie  ,  fixé, 
comme  je  viens  de  le  dire,  à  5, 000  stades  au  nord  du 
tropique  ,  ou  à  «1,700  stades  à  l'équateur. 

Le  çinouième  parallèle  est  le  plus  important  à  dé- 
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terminer,  parce  qu'Eratosthèoes  le  conduisit  dans 
toute  la  longueur  de  la  terre  connue  de  son  tems. 
Il  le  fit  passer  par  les  colonnes  d^Hercule,  ou  détroit 
de  Gadès ,  par  le  détroit  de  la  Sicile  ,  les  partiel  mé- 
ridionales du  Péloponése  et  de  TAttique  ,  Tile  de 
Rhodes  ,  la  Carie ,  la  Lycaonie,  la  Cataonie,  le  golfo 
d'Issus ,  la  Médie  ,  le  long  de  la  chaîne  du  Taurus  « 
qui ,  rencontrant  le  Caspia  Pylœ ,  ou  portes  Gaspiennes , 
«^avançait,  selon  lui ,  jusqu'àTAinâ;.  Ëratosthènes ayant 
trouvé,  au  moyen  d'un  gnomon,  que  la  mesure  de 
Tare  du  méridien ,  entre  Rhodes  et  Alexandrie ,  était 
de  3,7  5o  stades ,  il  en  faut  conclure  que  le  cinquième 
parallèle  était  à  95,45o  stades  de  Téquateur. 

Le  sixième  parallèle  (  ou  parallèle  qui  passait  par 
la  ville  d'Amisus)  passait  aussi,  selon  Ëratosthènes , 
par  THellespont,  la  Propontide,  la  Golchide,  la  mer 
Hircanienne  ,  la  Bactriane  et  la  Scythie.  Il  était  à 
t8,45o  stades  de  Téquateur. 

Le  septième  parallèle  passait  par  Bysance.  Il  était 
à  sg.Sbo  stades  de  Téquateur. 

Le  huitième  parallèle  passait  à  l'embouchure  du 
Borysthènes.  Ce  parallèle  était  à  5oo  stades  du  pré- 
cédent ;  ce  qui  donnait  34^800  stades  de  distance  à 
Téquateur. 

Enfin  ,  un  neuvième  et  dernier  parallèle  passait  à 
Thule.  Il  était  éloigné  de  ii,5oo  stades  des  bouches 
du  Borysthènes.  Ëratosthènes  fixait  la  position  de  cette 
île,  d'après  Pyihéas^  qui  disait  y  avoir  observé  que  le 
tropique  d'été  y  servait  de  cercle  arctique  ,  c'est-à- 
dire  ,  qu'il  touchait  l'horison ,  ce  qui  plaçait  Thulc 
à  46,300  stades  de  Téquateur, 
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f oints  principaux  en  longitude* 

Je  passe  actuellement  à  la  recherche  des  principaux 
points  en  longitude. 

Eratosthènes  comptait  les  degrés  de  longitude  sur 
une  ligne  qu'il  prolongeait  depuis  le  cap  Sacrum 
{C.  S.  Vincent)  de  Tlbérie  ,  ou  de  THispanie  ,  par 
les  Colonnes  d'Hercule,  le  détroit  de  Sicile,  Tex- 
trêmité  méridionale  du  Péloponcse  de  l'Attique  par 
Rhodes  ,  le  golfe  à'Jssus  ,  Us  portes  Caspiennes  ,  et 
le  long  de  la  chaîne  de  Taurus  ,  jusqu'à  Thinœ  ^  qu'il 
plaçait  suY  l'es  côtes' orientales  d'Asie;  c  était,  comme 
on  vient  de  le  voir,  son  cinquième  parallèle. 

Et ,  comme  ce  parallèle  ,  selon  lui ,  ne  devait  avoir 
qu'un  peu  moins  de  200,000  stades  de  circotiférence  , 
il  est  clair  qu'il  réduisait  la  valeur  du  degré  à  cette 
latitude,  à  environ  quatre  cinquièmes  de  celui  de 
Téquateur ,  ce  qui  est  à  peu-près  la  diminution  des 
degrés  de  longitude ,," calculée  dans  l'hypothèse  de 
la  terre  sphérique  pour  une  latitude  approchant  du 
trente-sixième  degré  et  demi.  Le  degré  à  cette  lati- 
tude ne  doit  donc  comprendre  que  555  stades. 

Mais  Eratosthèoes  employait  le  degré  à  raison  de 
700  stades;  et  comme  sous  le  parallèle  de  Rhodes, 
ce  cercle  ne  contenait,  selon  lui,  que  20,000  stades  ; 
que  du  cap  Sacrum  à   l'embouchure  du  Gange  ,  il    , 
en  comptait  70,000  ;  il  soutenait  que  la  lougueur 
du  continent  embrassait  un  peu  plus  du  tiers  de  ce 
parallèle. 
La  même  proportion  le  présentera  ,  si  Ton  réduit 
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cette  mesure  en  degrés  de  Sji  stades  chacun ,  puisque 

Ton  aura  pour  Tintervalle  compris  entre   ces  deux 

,  points,  126  degrés  6  minutes   84  secondes  ,  qui  ex- 

céderont  aussi  le  tiers  du  cercle  divisé  en  36o  parties. 

Or  ,  la  distance  réelle  ,  entre  le  cap  Sacrum  et  l'em- 
bouchure la  plus  orientale  du  Gange  ,  n'est  que  do 
99  degrés  33  minutes  45  secondes.  Il  en  f.iut  conclure 
qu  Ëratosthènes  s'est  trompé  de  ^6  degrés  43  minutes 
49  secondes^  dans  l'évaluation  qu'il  a  faite  de  leur 
intervalle. 

Cette  erreur  parait  tenir  uniquement  à  la  manière 
dont  £ratosthénes  envisageait  la  construction  de  la 
carte  sur  laquelle  il  prenait  ses  distances.  Il  faut  ob- 
server que  la  mesure  précédente^  ainsi  que  la  plupart 
de  celles  qui  appartiennent  aux  longitudes  ,  étaient 
purement  hypothétiques  poiir  cet  ancien.  Il  n'avait 
aucune  observation  ,  aucun  moyen  qui  pût  l'aider  à 
les  vérifier.  Les  secours  qu'il  pouvait  tirer  de  sou 
siècle  étaient  même  tellement  bornés  ,  que  ,  selon 
Strabon  ^  il  n'avait  pu  s'en  procurer  aucune  sur  Tlbérie , 
la  Gaule  ,  Tltalie  ,  le  golfe  Adriatique  ,  le  Pont- 
Euxin ,  etc.  Ainsi  «  il  ignorait  presque  toutes  les  dis- 

> 

tances  de  r£urope  ,  et  il  ne  faisait  que  répéter  aveu- 
glément celles  qu'il  trouvait  employées  dans  les  cartes 
qui  existèrent  de  son  tems. 

S'il  a  fait  des  changemens  à  ces  cartes  ,  ce  n'a  donc 
pu  être  que  dans  quelques-unes  des  distances  inter- 
médiaires ,  en  les  combinant  sans  doute  autrement 
qu'elles  ne  l'avaient  été  jusqu'alors  ;  et  comme  il  lut 
était  impossible  de  réunir  un  assez  grand  nombre  de 
ccf  mesures  ^  ou  de  ces  combinaisons  nouvelles,  pour 
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qu^elles  pussent  atteindre  ,  d'un  bout  à  Tautre ,  Textrê- 
mité  du  continent;  il  faut  se  persuader  qu'il  a  soumis 
les  corrections  particulières  aux  grandes  limites  qu'il 
trouvait  établies,  et  qu'il  n'a  rien  pu  changer  au  cadre 
qui  les  renfermait. 

Il  faut  encore  faire  attention  i®.  qu'Eratosthèhes 
ignorait  la  méthode  des  projections  ,  et  que  toutes 
les  cartes  qui  existaient  de  son  tems  étaient  des 
cartes  platis  ,  dans  lesquelles  les  méridiens  et  les 
parallèles  étaient  supposés  représentés  par  des  clignes 
droites  qui  conservaient  par-tout  entr'elles  les  mêmes 
distances  ; 

t°.  Que   Ton  retrouve   celte    même   manière    de 
construire  une  carte  également  employée  par  les  nations 
qui  sortent  de  la  barbarie  ,  et  par  celles  que   les 
révolutions  y  ont  replongées ,  avec  cette  diflFérence 
que  chez  les  premiers  ,  elle  ne  présente  aucune  base 
astronomique,  et  annonce  seulement  des  efforts  pour 
soumettre  la  géographie  à  quelques  principes  fixés  ; 
au  lieu  que  chez  les  seconds  ,  elle  conserve  toujours 
des  traces  qui  laissent  appercevoir  de  grandes  pertes 
et  les  débris  d'une   méthode  beaucoup  plus  perfec- 
tionnée. 

Pour  distinguer  à  laquelle  de  ces  époque$  la  carte 
d'Eratosthènes  doit  être  rapportée ,  ilfaut  lui  appliquer 
le  genre  de  graduation  qui  convient  aune  carte  plaie  , 
en  y  traçant  des  méridiens  perpendiculaires  à  Téqua- 
teur ,  et  des  parallèles  à  ce  cercle  éloignes  les  uns 
des  autres  de  700  stades. 

Si  alors  aucune  position  ne  se  trouve  rangée  sous 
la  graduation  qui  lui  est  propre  ,  il  faut  regarder  cette 

carte 
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rartc  tomme  un  premier  cssaî  informe  ,  qm  ,'cnvîsag4 
du  cote  de  la  science,  nemcrite  nulle  attention.  Mais 
si,  au  contraire,cette  graduation  fait  voir  que  les  points 
les  plus  essentiels  s'éloigfteifit*  peu  de  celle  •qu'ih-ont 
rcellenient  sut  le  globe  ;  en  sera  forcé  de  croire-,  sâbs 
doute  ,  que  leur  emplacçment  n'a  pu  être  déierminiÉ 
que  par  des  connaissances  positives ,  dont  le*  soute- 
nir peut  s'être  perdu  ,  mai^  dont  Texaclittide  se  dé- 
couvre encore  dans  les  monumens  que  Tignôrance  a 
défigurés,  sans  être  parvcntie  â  les  détruire*,   *    '•'■ 

Les  distances  ks  plus  importantes  et  les  pfas  diffi- 
ciles à  fixer  dans  les  cArtes  qu'Eratosthéhes  coirstraisai^, 
étaient  celles  du  cap  Sacrum ,  à  Jssus  ,  qui  dbnnsirt  fa 
longueur  de  la  Méditerranée';  et  celle  de  ce-même 
cap,  à  Tembouchure  du  Gange,  qui  ttétehninait 
àla-fois  retendue  de  rEnrope'ét  de  TAste,     -  • 

La  carte  qu'il  consultait,  lui  donnnait  70,0^6  istadcfs 
d'intervalle  à  Touverture  du  ^cofnJ>as  ',  «ntffc  ie  càp 
Sacrum  de  llbérie  et  rcttiboudiuré  du  Gan'ge- ;"iét 
comme  l'a  construction  d'tinc  carte  décide  ^ufe  êc 
révaliiatioïi  qu'H  faufdomrer  aux  distances '^uV4le 
offre  ,  et  que  dans  une  carte  plate  ^  le^  degrés  -de 
longitude  sont  nécessairement  toiij ours  égaux;  ces 
70,000  stades  ne  pouvaient  représenter  que  l'ob  degrés 
justes.  Or,  c'est  à  Sô'minutes  ,  i5  secondes  près  la 
distance  précisé  que  les  observations  modcimes'mettent 
entre  Tune  et  l'autre  de  ces*  positions;  car,  selon  les 
meilleures  observations^  rembouchurc  oricbtâlé  du 
Gange  est  à  99  degrés  ,  «3  minutes  ,45  secondjes 
loin  du  cap  Saint- Vincent.  Si  Ton  y  ajoute  les  36 
minutes  ,  i5  secondes, de  différence  en  moins  ,  néces* 
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faîres  pour  arriver  à  la  distance  indiquée  par  Eratos- 
thèots ,  on  aura  les  xoo  degrés  que  présentait  sa 
carte, 

.De  même,  pour  Tintervalle  compris  entre  le  cap 
Sacrum  et  Issus^il  trouvait  3o,3oo  stades ,  qui  valaient 
43> degrés  ,  17  minutes  ,  8  secondes,  à  raison  de  700 
Stades  au  degré;  et  c^st  encore  à  i  degré,  ss  minuteSt 
58  secondes  piés,  la  longueur  que  nous  lui  connaissons 
aujourd'hui ,  puisque  .la  distance  entre  le  cap  Saint- 
Vincent  tt  Ah  xandrette,  très-près  de  l'ancienne  Issu^f 
est  de  44  degrés,4o  minutes,  o  secondtrs  ;  la  différence 
enire  tetic  mesure  ,  et  celle  donnée  en  plus  pai 
Etatosthènes,  e^t  d*un  degié,23  minutes,  5t  secondes, 
d'où  il  rcfulie  I4  posiiiua  à  43  degrés  ,  17  minutes  , 
8  Secondes. 

Il  donnait  donc  ainfi  des  résultats  juste»,  diaprés 
des  suppositions  fausses  ;  car ,  en  comptant  70,000 
•tades  du  cap  Sacrum  au  Gauge  «  il  admettait  plus 
du  tiers  de  «00,000  stades  qu  il  donnait  à  ce  parallèle; 
et  d^ns  h  réalité  ,  il  y  a  moins  du  tiers  de  ce  cer* 
cle  i^puis^u.  cette  étendue  n*est  que  de  99  degrés,  ^3 
mirutes  «  4J  secondes. 

Les  très  anciens  géographes  avaient  donc  eu  raison 
de  mettre  l'embouchure  du  Gange  au  loo"^^  degré  de 
longitude,  à  paxtir  du  cap  Sacrum;  mais  Eratosthèneii 
faute  de  les  entendre ,  avait  tort  de  donner  à  cette 
étendue  i96  degrés,  7  minutes,  34  seconde^,  résultant 
du  nombre  de  70,000  qu'il  comptait,  et  qui  en  sup- 
posaient 555  dans  le  degré  du  cercle.  S'il  eut  eu  nos 
connaissances ,  il  eut  vu  :    • 

z^  Que  rembouchure  du  Gange  n'éuit  pas  ptès 
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du  3o"^^  degré  de  latitude  ,  comme  il  le  suppoiait^ 
mais  seulement  au  9 3^^. 

s^.  Qu'à  cette  latitude,  le  degré  du  parallèle  ,  qui 
est  5  2,5 14  toises ,  devait  lui  donner  641  stades  7;. 

30.  *Qu*au  lieu  de  70,000  stades  qu'il  comptait  du 
cap  Sacrum  à  Tecnbouchure  orientale  du  Gange ,  il 
n^aurait  dû  en  compter  que  64^100  ; 

4°.  Le  même  principe  lui  eût  donné  la  latitude  d'Is* 
eus  ,  à  36  degrés  environ  ; 

5<».  Il  eût  vu  qu'à  cette  latitude  ,  le  degré  de  long!-» 
tudene  renferme  que  46,154  toises,  ou  co  lieues,  5 14 
toises,  ce  qui  lui  aurait  donné  environ  3i,i23  stades^ 
au  lieu  de  3o,3oo  ; 

6^.  Mais,  sur*tout,  il  eût  vu  quHl  ne  devait  pat 
tenir  compte,  daAs  toute  cette  carte  ,  de  la  diminution 
qu'éprouvait  le  parai lèie  à  la  hauteur  du  36™c  degré 
de  latitude.  Le  fond  d'exactitude  de  cette  carte  d'Era- 
tosthènes  ,  contraste  trop  avec  l'osage  quil  en  fit, 
pour  que  les  connaissances  que  ce  travail  suppose  « 
puissent  appartenir  à  son  siècle,  ni  à  lui*  mêipe;  et  cela 
se  prouve ,  d'abord  par  l'erreur  qu'on  lui  voit  faire 
de  la  longueur  du  continent  ,  comparée  à  sa  cir- 
conférence du  parallèle  de  Rhodes.  De  plus ,  parce 
qu^aucundes  peuples  qui  existaient  alors  ne  possédait 
assez  de  géographie  astronomique  ,  pour  avoir  pu  dé- 
terminer, avec  tant  d'exactitude ,  les  distances  indi- 
quées  sur  sa  carte. 

Car,  si  Ton  compare  ces  travaux  géographiques 
avec  ceux  du  siècle  dernier  ,  on  verra  que  ceux-ci 
étaient  bien  loin  d'avoir  ,  «ut  la  longueur  de  la  Médi- 
terranée et  sur  la  distance   du  Gange ,  des  notioni 

G   « 
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qnî  approchassent  de  la  justesse  de  celui  qui  se  trouve 
sur  la  carte  qu'Eratosthènes  copiait  ,  quoique  ces 
espaces  eussent  été  parcourus  sans  relâche ,  pendant 
plus  de  1900  ans,  depuis  Tépoque  de  la  publication 
de  cette  carte.  Nicolas/Samson,  en  i652,et  Guillaume 
Samson,  en  1668  ,  comptaient  encore  du  cap  Sacrum 
à  Issus  ,  60  degrés  d'intervalle  ;  ce  qui  donnait  à  la 
Méditerranée  une  étendue  de  près  d'un  tiers  de  plus 

■ 

qu'elle  n'a  réellement.  Ils  plaçaient  aussi  Tembou- 
chure  du  Gange  à  iî5  degrés  du  cap  Sacrum^  et  c'était 
45  degrés  de  trop  vers  TOrientJesquels  donnaient  plus 
de  600  lieues  d'erreur,  en  mesurant  à  l'ouverture  du 
compas  ;  tandis  que,  dans  la  carte  d'Eratosthènes,  qui 
8e  trouve  rectifiée  dans  l'ouvrage  quy'anaîyse, l'erreur 
h'cst  que  de  14  lieues ,  provenant  vraisemblablement 
âe  ce  que  cet  ancien  ,  ou  d'autres  avant  lui ,  avaient 
négligé  quelques  fractions ,  afin  de  fixer  la  somme  des 
distances  en  nombres  ronds. 

On  sait  très-bien  actuellement  combien  il  est  né- 
cessaire d'avoir  ,  pour  fixer  les  longitudes  des  obser- 
vations correspondantes  de  quelques  phénomènes  cé- 
lestes, tels  qu'une  éclipse  de  soleil  ou  de  satellites  , 
pour  croire  q^u'aucun  des  anciens  peuples ,  dont  nous 
avons  l'histoire  ,  aient  pu  s'en  occuper  ;  et  même  , 
malgré  les  progrès  de  Tastronomie  ,  la  découverte  des 
satellites  de  quelques  planètes  ,  et  la  perfection  des 
instrumens,  nous  n'avons  encore  qu'un  assez  petit 
nombre  de  iieux  déterminés  avec  une  exactitude  ri- 
goureuse.  A  plus  forte  raison,  les  peuples  de  l'anti- 
quité ,  venus  à  notre  connaissance  ,  n'ont-ils  pu  nous 
égaler  daus  ce  genre  de  travail» 
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Pour  s'en  assurer,  il  suffira  de  jeter  un  coup-d'ail 
sur  les  principales  nations  qui  occupaient  alors  les 
bords  de  la  Méditerranée. 

Les  Phéniciens ,  il  est  vrai ,  avaient  parcouru  cette 
mer;  mais  .il  est  certain  qu'ils  n'ont  jamais  su  do 
géographie  astronomique  ;  et  que  deux  siècles  après 
E^alo^tllèlle!>  ,  ils  n'avaient  encore  que  des  principe! 
fort  Ciiounés  sur  cette  science  ;  car  il  est  facile  d'en 
juger,  par  les  erreurs  que  Ptolgmée  relève  dans  les 
ouvrages  et  dans  les  cartes  que  Martin  de  Tyr  avait 
composés. 

On  sait  que  les  Egyptiens,avant  l'invasion  de  Cam- 
byse  ,  sortaient  peu  de  leur  pays ,  et  que  depuis  cette 
époque  jusqu'à  l'arrivée  d'Alexandre  ,  ils  n'ont  fait 
que  perdre  les  connaissances  anciennes  qu'ils  avaient 
pu  recueillir. 

Les  Romains,  occupés  d'abord  à  soumettre  TltaHe, 
n'ont  commencé  à  construire  des  flottes  que  pour  la 
première  guerre  punique  qui  précéda,  de  peu  d'années, 
letemsoù  écrivait  £ratosthènes;  ainsi  ils  ne  pouvaient, 
par  eux-mêmes  ,  avoir  aucune  notion  sur  l'étendue  de 
la  Méditerranée. 

Les  Carthaginois  n'étaient  pas  plus  habiles  que  les 
Tyriens,à  en  ju'jei  par  le  Périple  (i)  qui  nous  reste  de 
l'expédition  d'Hannon.  On  y  voit  que  cette  nation 
commerçante  n'eiApioyait  pas  les  observations  astro- 
nomiques dans  sesvoynges  :  d'ailleurs,  si  Eratosthènes 


(i)  liCs  Grecs  appelaient  ainsi' tout  voyage  le  long  des  cotes. 
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avait  puîsé  chez  eux  quelques  connaissances  ,  il  est 
probable  qu'il  n'aurait  pas  rois  Carthage  sous  le  méri- 
dien du  détroit  de  Sicile;  ou  bien  il  faudrait  convenir 
que  les  Carthaginois  n'avaient  aucune  notion  exacte  , 
même  sur  les  pays  qui  avoisinaient  le  leur. 

Parmi  les  Grecs ,  si  Ton  excepte  Piihéas ,  sur  lequel 
je  reviendrai  bientôt,  on  n'en  voit  aucun  qui  se  soit  oc- 
cupé de  géographie  astronomique  ,  avant  la  fondation 
de  récolc  d'Alexandrie.  Les  descriptions  géographi- 
ques l(^s  plus  amples  qu'ils  eussent  faites  jusqu'alors  ^ 
n^étaient  que  des  récits  vagues  ,  sur  la  disposition  et 
rétendue  des  différentes  contrées  ;  semblables  à  celui 
qu'Hérodote  (liv.  iv  ,  §.  40,  45,)  lisait  aux  jeux  olim- 
piques  de  Tan  466  ,  avant  l'ère  vulgaire.  On  y  trouve 
Je  résultat  des  recherches  qu'il  avait  faites  dans  ses 
voyages  à  Tyr,en  Egypte  ,  dans  l'Asie  mineure  ,  où  il 
venait  de  consulter  les  peuples  qui  avaient  envoyé  des 
colonies  jusqu'aux , extrémités  de  TEurope.  On  doit 
croire  qu'Hérodote  présentait  à  la  Grèce  assemblée  Je 
corps  de  géographie  le  plus  complet  et  le  plus  exact 
qu^il  eût  encore  vu, et  son  ouvrage  nous  semble  fixer  , 
à  cet  égard,  Tétat  des  connaissances  de  son  siècle.Ce- 
pendant ,  on  n^  découvre  aucun  principe,aucun  élé* 
ment,  qui  annonce  la  plus  légère  idéed'une  observa» 
tion,  même  sur  les  latitudes,  et  qui  puisse  aider  à  de- 
viner comment  il  concevait  l'arrangement  des  différen- 
tes parties  du  globe. 

Hérodote  fait  une  erreur  étrange  ,  en  assurant  « 

•    comme  une  chose   très-connue  alors  ^  que  l'Europe 

seule  était  plus  longue  que  l'Asie  et  l'Afrique  prise» 

ensemble^  Une  pareille  assertion  ,  née  et  soutenue  au 
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milieu  des  nationi  qai  naviguaient  le  plu» ,  fait  atset 
voir  qu'elles  n'avaient  encore  aucune  espèce  de  no- 
tions sur  la  distance  que  leurs  vaisseaux  devaient  par* 
cou^r  pour  arriver  à  Gadès  ;  qu'elles  y  allaient  à  peu- 
près  ,  comme  on  va  à  la  recherche  d'un  pays  dont  on 
ne  fait  que  soupçonner  l'existence. 

Dans  la  suite  ,  les  Grecs  parvinrent  i  rassemblet 
quelques  itinéraires  semblables  à  celui  de  la  marche 
d'Alexandre  ,  qui  n^avait  à  sa  suite  personne  qu:  lut 
capable  de  faire  une  observation  tant  soit  peu  exacte. 
Ils  eurent  aussi  des  périples  dans  le  genre  de  celui 
de  Scylax,  où  les  distances,  le  long  des  cô'«s,  étaieaé 
estimées,  tantôt  en  stades  ,  tantôt  en  journées  de  na* 
vigation.  Mais  on  conçoit  combien  ces  méthode» 
étaient  insuSsantes  pour  faire  connaître  la  situation- 
des  pays^et  pour  en  fixer  les  limites  ,  correspondante» 
aux  cercles  de  la  sphère. 

Ces  détails  rapides  doivent  suffire  ,  citoyens,  pout 
démontrer  qu'aucun  des  peuples  qui  navii^uaient  sur 
la  Méditerranée,n'était  en  état  de  fournir  des  connais- 
sances précises  sur  son  étendue.  Chacun  d'eux  ,  prit 
séparément ,  pouvait  bien  connaître  quelques  parties 
des  rivages  de  cette  mer;  mais  son  ensembleleur  étail 
aussi  impossible  à  saisir^  qu'iU'était  pour  nous  dans  le 
dernier  siècle^avant  que  nos  astronomes  fussent  allés 
déterminer  les  bords  de  son  bassin.  Les  distances  par- 
ticulières ,  données  par  Ëratosthènes  ^  peuvent  être 
considérées  comme  le  résultat  des  erreurs  de  ces  di- 
vers peuples.  Ostprobablement  lui  qui  aura  arrangé 
les  distances  dans  le  cadre  où  celle  du  cap  Sacrum  à 
Issus  était  fixée,  comme  il  aura  disposé  ,  d'après  Titi- 
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céraîrc  d'Alexandre ,  les  distances  d'Issus  aux  porte» 
Caspieitfies  et  à  ïlndus^t^xï^  rien  changer  à  la  positioa 
de&bouicbes  du'Gax)ge,q5i-ibl  trouvait  également  Bxée 
sur  quelque  carte  ou  dan»  quelque  ouvrage  qui  ont 
cessé- d'êctre  connus.  Car  il  est  remarquable  que  pas 
une  des  distances  intermédiaires  n'est  exacte  dans 
'Efatosthènes ,  tandis  que  les  grandes  mesures  sont 
ou  peuvent  être  considérées  comme  justes.  Il  paraîtra 
sans  doute  t- impossible  de  crpiré  qu'en  accumulant  et 
en  combinant  les  erreurs  ^  le  hasard  ait  produit  de» 
vérités; et  sur-toùtsi.  Ton  fait  attention  qu'elles  n'ont 
Im  appartenir  qu'à  une  géographie  aiid.ée  de  tous  les 
secours,  xie  Tastronomte. 

Ces  connaissances  ,  très  -anciennes  ,  n^étaient  pas 
bornées  à  riniéiicur^du  continent  ;cUes  embrassaient, 
«aas-doUte  ,  le  globe  entier.  Nous  allons  en  indiquer 
des  traces  sur  les  côtes  de  TOcéan  Atlantique.  Celles 
tde  UEurctpCiau- delà  des  colonnes  d'Hercule, n'étaient 
'connues  d'Ëratosthèneis  que  par  les  écrits  de  Pythéas. 
Cet  homme  ,  né  à  Marseille  ,  se  vantait  d'avoir  par- 
couru toutes  tes  contcées'maritimes  de  1  £urope^depui» 
le  Tanaïs  jusqu'à  Thuie^  sous  le  cercle,  polaire  ^  ea- 
treprise  inconcevable  d-e  la:  part  d'un  particulier  qui 
pafrait  avoir  joui  d  une  fortune  médiocre ,  dans  uq 
siècle  où  les  voyages  étaient  si  pénibleset  si  coûteux; 
que  Polybe,  DicéaJEque  ,•  Strabon  ,et  d'auires  5  ont  re- 
gardé le  récit  de  Pyihéas  comme  une  fable  grossière  , 
quoiqu'ils  n'eusseni  paà ^i  contre  les  ^sertions  ren- 
fermées dsfns  ses  récits  V  les  preuves  que  nous  allons 
leur  opposeï* 
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TRENTE. 'SEPTIÈME    SÉANCE. 

(il  Germinal.  ) 

MATHÉMATIQUES. 

L  A  P  L  A  G  E ,    Professeur. 

Pour  bien  connaître  les  propriétés  des  corps,  on 
a  d'abord  fait  abs|ra/:tion  de  leurs  propriétés  particu«- 
lières  ^  et  Tod  n'a  vu  en  eux  ^  qu'une  étendue  figurée  , 
mobile  et  impénétrable.  On  a  fait  encore  abstractioa 
de  ces  àtux  dernières  propriétés  générales,  en  con- 
sidérant rétendue   simplement  comme  figurée.  Les 
nombreux  rapports   qu'elle    présente    sous   ce  point 
de  vue  ,  sont  Tobjet  de  la  géométrie.  Enfin  ,  par  une 
abstraction  encore  plus  grande ,  on  n'a  envisagé  dans 
rétendue  ,  qu'une  quantité  susceptible  d'accrois&emenc 
et  de  diminution  *,  c'e$t  lobjetde  la  science  des  gran* 
deurs  en  général,  ou  de  Tarithmétique  universelle , 
dont  nous    nous  sommes  occupés    dans  les    leçons 
précédentes.  Ensuite   on  a    resntué  successivement 
aux  corps,  les  propriétés  dont  on  les  avait  dépouillés  ; 
l'observation  et  l'expérience  en  ont  fait  connaître  de 
nouvelles  ;   et   Ton  a  déterminé    les  nouveaux  rap- 
ports qui    naissaient  de  ces    additions*  successives , 
en    s'aidant    toujours    des    rapports   précédemmeiu 
découverts*    Aia&i  ,  la    mécanique  i    1  astronomie  , 
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roptîquc  ,  et  généralement  toutei  les  sciences  qtiî 
l'appuient  à  la  fois  sur  Tobservarion  et  le  calcul  » 
ont  éié  créées  et  perfectionnées.  Vous  voyez  par  là 
que  ces  sciences  diverses  s'enchaînent  les  «nés  aux 
autres,  et  qu'elles  ont  une  source  commune  dans  la 
science  des  grandeurs,  dont  Futile  influence  s'étend 
sur  t<mre  la  philosophie  naturelle.  Cette  méthode  de 
décomposer  Jes  objets,  et  de  les  recomposer,  pour 
eu  saisir  paifaitemcnt  les  rapports,  se  nomme  analyse. 
L'esprit  humain  lui  est  redevable  de  tout  ce  qu'il 
sa)  î  avec  pré  ision  sur  la  nature  des    choses. 

L  étendue  figurée  dont  je  me  propose  de  vous 
entretenir  ici,  n'existe  qu'avec  trois  dimensions  ; 
mais  pour  la  considérer  suivant  la  méthode  ana- 
lytique ,  on  commence  par  la  dépouiller  de  deux  de 
ces  dimensions  ;  et  en  la  réduisant  ainsi  à  uho  seule- , 
on  a  ridée  de  la  ligne*  Si,  dans  cette  idée,  on  écarte 
tout  rapport  avec  deux  dimensions  ,  on  a  l'idée  de 
la  ligne  droite  ;  car,  quoiqu'une  ligne  courbe  n'ait 
qu'une  dimension  ,  cependant  Tidèe  de  la  courbure 
suppose  nécessairement  '  la  considération  de  deux 
dimensions.  L'extrémité  de  la  ligne  forme  le  peint 
qui  est  la  derxiière  abstraction  de  l'entendement, dans 
la  considération  de  l'étendue,  h^  surface  est  l'étendue 
envisagée  avec  deux  dimensions  ;  et  si ,  dans  cette 
idée  ^  on  fait  entièrement  abbuacaon  de  latroisième^ 
on  a  l'idée  du  pl^n.  Enfin  ,  l'étendue  avec  ses  trois 
dimensions  forme  le   solide. 

La  ligne  droite  est  la  plus  courte  de  toutes  celles 
que  Ton  peut  mener  d'un  point  à  un  autre. 

Si  deux  droites  se  rencontrent. en  deux  points  t 
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elles  se  confondent;  si  elles  ne  se  rencontrent  que 
dans  un  point ,  elles  fonncnt  un  angle  par  leur  incli« 
oaison  mutuelle. 

Deux  droites  qui  ,  prflbngécs  à  Tinfini ,  de  chaque 
côté ,  ne  se  rencontrent  jamais  ,  sont  parallèles.  Les 
perpendiculaires  élevées  sur  Tune  de  ces  lignes ,  et 
prolongées  jusqu'à  l'autre  ligne  ,  sont  toutes  égales. 
Les  parallèles  sont  également  inclinées  sur  une  droite 
quelconque. 

La  démonstration  de  ces  propositions  fort  simples, 
laisse  peut-être  quelque  chosç  à  désirer  du  côté  de 
la  rigueur  ;  mais  leur  seul  énoncé  produit  la  conviction 
là  plus  entière.  Il  ne  faut  donc  pas  dans  renseigne- 
ment ,  insister  sur  ce  qui  peut  manquer  encore  à  la 
rigueur  des  preuves  que  Ton  en  donne  ,  et  l'on  doit 
abandonner  cette  discussion  aux  métaphysiciens  géo- 
mètres ,  du  moins  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  suffisam- 
ment éclaircie  ,  pour  ne  laisser  aucun  nuage  dans  l'es- 
prit des  tommençans.Les  sciences  mémelesplus  exactes 
renferment  quelques  principes  généraux  que  Ton  saisit 
par  une  sorte  d'instinct  qui  ne  permet  pas  d'en  douter , 
et  auquel  il  est  bon  de  se  livrer  d^abord.  Après  les 
avoir  suivis  dans  toutes  leurs  conséquences ,  et  s^être 
fortifié  l'esprit  par  un  long  exercice  dans  l'art  de 
raisonner  ;  on  peut ,  sans  danger  ,  revenir  sur  ces 
principes  qui  se  présentent  alors  dans  un  plus  grand 
jour;  et  Ton  risque  moins  de  s'égarer^  en  cherchant 
à  les  démontrer  avec  rigueur.  Si  Ton  insiste  trop  en 
commençant,  sur  Texactituie  de  leurs  démonstrations, 
il  est  à  craindre  que  de  vaines  subtilités  ne  produisent 
de  fausses  idées ,  qa*il  est  très  -  difficile  ensuite  de 
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rectifier.'  Malheureusement  ,  les  exemples  de  per- 
fonnes  égarées  pour  toujours  ,  par  ces  subtilités ,  ne 
sont  pas  rares.  Cependant,  on  ne  peut  se  dispenser 
d'*une  extrême  rigueur  ,  àjffi  renseignement  de  la 
géométrie  ,  que  ,  ^relativement  aux  premières  propo- 
sitions sur  la  ligne  droite  et  les  parallèles  ;  tout  le 
reste  doit  être  démontré  de  la  manière  la  plus  rigou- 
reuse :  car,  s'il  est  utile  d'écarter  les  subtilités  d'une 
fausse  métaphysique  ,  il  importe  également  d'accou- 
tumer l'esprit  à  n'accorder  une  entière  confiance  qu'aux 
choses  parfaitement  prouvées;  et  rien  n*est  plus  propre 
à  remplir  ce  double  objet ,  que  les  démonstrations 
exactes  et  sensibles  de  -la    géométrie. 

L'uniformité  de  la  courbure  de  la  circonférence  ea 
fait  la  mesure  la  plus  naturelle  des  angles.  £n  sup- 
posant le  sommet  d'un  angle  ^  au  centre  d'un  cercle 
dont  le  rayon  représente  l'unité,  cet  angle  peut  être 
pris  pour  l'arc  même  ^  intercepté  entre  ses  côtes.  Il 
n'est  pas  même  nécessaire  que  le  sommet  dç  Tangle 
soit  au  centre  ,  pour  que  la  circonférence  puisse  lui 
servir  de  mesure.  En  vertu  d'une  propriété  remar- 
quable du  cercle  ,  quelle  que  soit  la  position  de  ce 
sommet ,  Tangle  sera  toujours  mesuré  par  la  demi- 
somme  de  deux  arcs  compris  entre  ses  côtés  pro- 
longés, si  cela  est  nécessaire,  l'arc  convexe  vers  le 
sommet   étant  pris  négativemçnt. 

L'égalité  de  la  somme  de$  trois  angles ,  à  deux  angle» 
droits,  estun  des  résultats  les  plus  utiles  de  la  géométrie 
élémentaire.  En  général, dansun  polygone  quelconque» 
qui  n'a  point  d'«^ngles  rentrans ,  la  somme  de  tous  les 
angles  intérieurs ,  c»t  é^ale  à  deux  fois  autant  d'angles 
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droits ,  que  le  polygone  de  côtés ,  moins  quatre  angles 
droits". 

Une  des  parties  les  plus  importantes  des  élémens , 
est  la  théorie  des  lignes  proportionnelles.  Cette  théorie 
est  fondée  sur  la  proposition  suivante  :  Une  droUe  ^ 
menée  parallèlement  à  la  hase  d'un  triangle ,  divise  ses 
cotés  ,  en  parties  proporti0nnelles.  Il  est  facile  de  ladé- 
montrer,  quand  un  des  côtés  et  sa  partie  sont  com- 
mensurables  ;  car  si  Ton  porte  la  commune  mesure  sur 
ce  côté  ^  et  si  parles  extrémités  de  toutes  les  divisions, 
on  mène  des  parallèles  à  la  base,  on  prouve  aisément 
qu'elles  divisent  le  second  côté,  dans  le  même  nombre 
de  parties  égales  ;  et  qu'ainsi ,  Tune  quelconque  de  ces 
parallèles  ,  partage  les  deux  côtés  en  parties  propor- 
tionnelles. Si  le  côté  et  sa  partie  sont  incommensura* 

'  blés,  nommons  A  et  a,  les  deux  côtés  du  triangle-; 
B  et  Ir .  leurs  parties  retranchées  par  la  parallèle  à  la 
base.  Si  Ton  conçoit  le  côté  A,  divisé  dans  un  nombre 
n  de  parties  égales ,  «t  si  Ton  porte  une  de  ces  parties 
SUT  B,elle  y  sera  contenue  un  certain  nombre  de  fois, 
avec  un  reste  ,  que  je  désigne  par  R.  £n  menant  donc 

I  par  l'extrémité  de  B — R,  une  droite  parallèle  à  la  base, 
elle  retranchera  du  côté  a,  une  partie  b — r,  telle  qu« 

b—r  —  B—li     d'où  Ton  tire 
a  A 

B_  *  ^  R_  r        ^ 
A        a         A        a 
Le  nombre  n  pouvant  être  augmenté  à  volonté  ,  les 
restes  R  et  r  peuvent  être  diminués  à  1  infini  ;  la  dif- 

férence  ^  — ^     est    donc    plus    petite     qu'aucune 
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grandeur  donnée.  Or  deux  quantités  dont  on  peut  prôtafif 
gue  In  ^fifférenrf  fst  moindre  qu'aucune  grandeur  donnée  , 
sont  évidemment  égales  entr* elles  ;  c'est  en  cela  que  con- 
siste le  premier  principe  de  la  méthode  des  limites  ; 
On  a    doue         B     _  ^ 

On  nomme '^^fM  semblables^  celles  qtiî  ont  lef 
angles  correspondans  égaux  ,  et  les  côtés  homologues 
proportionnels.  Dans  deux  triangles  ,  l'égalité  dei 
angles  cocrespondans  entraine  la  proportionalité  des 
côtés  homologues ,   et  réciproquement. 

Deux  figures  sont  semblables,  quand  elles  sont 
formées  d'un  même  nombre  de  triangles  semblables  , 
et  semblablemcnt  disposés. 

Si  d'un  point  fixe  quelconques  on  mène  des  droites 
aux  angles  d'un  polygone  ,  et  si  Ton  prolonge  cet 
droites  propordonnellement  à  leurs  longueurs  ;  en 
joignant  leurs  extrémités  ,  on  formera  un  second 
polygone  semblable  au  premier.  Deux  points  placés 
sur  une  droite  menée  par  le  point  fixe ,  du  même  côté, 
et  à  des  distances  de  ce  point ,  proportionnelles  aux 
côtés  des  polygones,  sont  semblablemcnt  placés  par 
rapport  à  ces  polygones  ;  deux  droites  terminées  par 
des  points  semblablement  placés  ,  sont  elles  mêmes 
semblablemcnt  placées;  elles  sont  homologues  et  pro- 
portionnelles aux  côtés  des  polygones. 

Ainsi ,  Ton  peut ,  dans  un  très-petit  espace ,  repré- 

.  semer   exacrement  les  contours  d^une  grande  figure 

tracée  sur  un  vaste  terrain ,  et  la  position  des  objets 

qu  elle  renferme.  Si  des  deux  exirêmités  d'une  bascr^ 

prise  à  volonté  sur  le  terrain  ,  on  observe  les  angles 
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que  les  rayons  visuels  des  objets  Forment  avec  elle  ;  si 
Ton  prend  ensuite  sur  le  papier^  une  ligne  pour  repré- 
senter la  base ,  et  que  Ton  mène  par  ses  cxirêmités^ 
des  droites  Ani  fa&sent  avec  elle  les  mêmes  angles  que 
les  rayons  Visuels  des  objets  font  avec  ta  base  ;  les 
points  de  concours  de  ces  droites  détermineront  sur 
le  papier,  la  position   respective  de  ces  objets;  le 
rapport  de  leur  distance  mutuelle ,  à  la  base ,  sera  le 
même  dans  les  deux  fi.^uies.  Voilà  une  des  appiica* 
lions  les  plus  usueiles  et  les  plus  utiles  de  la  géométrie. 
Considérons  maintenant  les  surfaces.  Celle  d'un 
rectangle  est  égale  au  produit  de  sa  base  par  sa  hau« 
leur*  Pour  avoir  une  idée  juste  de  ce  que  Ton  doit 
entendre  par  le  produit  de  deux  lignes,  il  faut  cont- 
cevoir  une  droite  quelconque  prise  pour  unité ,  et  con- 
sidérer ces  lignes  comme  des  nombres  abstraits  qui 
expriment  les  rapports  de  leurs  longueurs ,  àTunité 
linéaire.  Le  produit  de  ces  lignes,  sera  le  quarré  formé 
sur  Tunité  linéaire  ,  répété  autant  de  fois  qu'il  y  a 
d'unités  dans  le  produit  des  deux  nombres  précédens. 
En  général  ,on  peut  multiplier  ou  diviser  un  nom- 
bre quelconque  de  lignes  les  unes  par  les  autres,  ex- 
traire ensuite  les  racines  de  ces  produits  ,  ou  de  ces 
qtiotiens ,  ces  lignes  étant  considérées    comme    dç$ 
nombres  abstraits  ;  la  dimension  du  résultat  final  in<li- 
quera   Tespèce  de   ses  unités.  Ainsi  en  multipliant 
quatre  lignes  les  unes  par  les  autres  ,  et  extrayant  la 
racine  quarrée  du  produit,  le  résultat  sera  une  strfacc 
égale  au  quarré  de  Tunité  linéaire,  répété  autani  de 
.  fois  quM  y  a  d'unités   dans  cette  racine. 

Il  est  facile  de  démontrer  que  lasurface  du  rectangle 
est  le  produit  4e  sa  base  par  sa  hauteur ,  quand  Tune  et 
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Tatitre  sont  commensurables;  si  elles  sont  incommèti* 
surables^onleprouveraparunraisontiement  analogue 
à  celuique  nous  avons  employé  relativement  aux  lignes 
proportionnelles.  '        ^ft 

Un  paiallélograme  est  égal  en  sutfaccvau  rectangle 
de  même  base  et  de  même  hauteur.  La  surface  cfun 
triangle  est  la  moitié  du  produit  de  sa  base  par  sa  hau- 
teur. Les  surfaces  des  figures  semblables  sont  entrVlIes 
comme  les  quarrés  de  leurs  lii^nes  homologues.  Le 
quarré  formé  sur  Thypoténuse  d'un  triangle  rectangle 
est  égal  à  la  somme  des  quanrés  formés  sur  ses*  côtés. 
Si ,  d'un  point  fixe  ,  on  mène  à  la  circonférence  d\m 
cercle^une  droite  indéfinie,  le  produit  des  deux  parties 
de  cette  droite  ^  comjprise  entre  le  point  fixe  et  chacun 
des  points  où  elle  rencontre  la  circonférence ,  est  tou- 
jours le  même  ,  qnelle  que  soit  la  position  de  la  droite, 
pourvu  qu'elle  passe  parle  point  fixe  ;  ce  qui  fournit 
divers  procédés  pour  trouverune  moyenne  proportion- 
nelle entre  deux  lignes  données.  Je  ne  fais  que  voirs 
jappeler  ces  théorèmes  qui  vous  sont  -bien  connus  ; 
mais  je  dois  observer  que  la  belle  propriété  des  trian- 
gles  rectangles  et  celle  des  triangles  semblables ,  sont 
les  principaux  résultats  que  l'analyse  emprunte  de  la 
géométrie  ^  dan"^  ses  «applications. 

Lasurface  d'un  polygone  quelconque  circonscrit  aa 
cercle  ,  est  la  moitié  du  produit  du  rayon  par  le  con-« 
tour  du  [polygone  ;  d'où  il  suit  que  les  surfaces  des 
polygones  circonscrits,  sont  entr'elles  comme  leurs 
périmètres.I!  en  résulte  encore  que  la  surface  du  cercle 
est  le  produit  du  rayon  par  la  demi-circonférence  ; 
mais  ce  passage  du  polygone  au  ceKle  ,  mérite  une  at- 
tention 
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tctttiôti  particulière.  Il  est  visible  que  plus  du  ittutfU 
plie  les  côiés  du  poligotie  circonscrit,  plus  son  péri- 
nièire  approche  en  longueur ,  de  la  circonférence, plui 
SI  surface  approche  de  celle  du  cercle.  Ainsi  le  pro- 
duit du  rayon  par  le  demi- contour  des  poligones  suc* 
cessifs^  a  pour  limite  le  produit  du  rayon  par  la  demi- 
circonférence,  puisqu-il  en  approche  sans  cesse ,  et 
qu'il  peut  en  différer  moins  que  d'aucune  grandeut: 
dotinée.  La  surface  de  ces  poligones  a  pareillement  la 
surface  du  cercle  pour  limite  :  or  il  est  évident  que  les 
deux  limites  d^une  grandeur  et  de  son  expression  doi- 
Ircnt  être  égales  entr'elles  ;  c'est  en  cela  que  consiste  là 
tecond  principe  fondamental  de  la  théorie  des  limites  ^ 
principe  qui  peut  s^énoncer  ainsi  :  La  limite  de  Cexprts* 
sion  d'une  suite  de  Candeurs  ,  est  Cespression  de  la  liinitt 
de  ces  grandeurs  ;  la  surface  du  cercle  est  donc  égale  au 
pioduit  du  rayon  pat  la  dcmi-circonfcrence. 

La  méthode  des  limites  sert  de  base  au  calcul  infi^ 
nitcsimaL  Pour  faciliter  Tintelligence  de  ce  calcul,  il 
«st  utH%  d'en  faire  remarquer  les  premiers  germes  ^  dans 
les  vérités  élémentaires  qu'il  convient  toujours  dd 
démontrer  suivant  les  méthodes  les  plus  générales^  On 
dôûne  ainsi  à-la-fois,  aux  élèves,  des  connaissances  4 
et  la  méthode  pour  en  acquérir^de  nouvelles.  En  con« 
titiuAnt  de  s'instruire,  ils  ne  font  que  suivre  la  route 
qui  leur  a  été  tracée,  et  dans  laquelle  ils  ont  contracté 
Thabitude  de  marcher  ;  et  la  carrière  des  sciences  leur 
devient  beaucoup  moins  pénible.  D'ailleurs ,  le  systêfne 
des  Connaissances  liées  entr'elles  par  une  méthode  uni-" 
I*  fntme,  peut  mieux  se  conserver  et  s'étendre.  Préférée 
donc,  datis  l'enseignement,  ks  méthodes  générales  1 
Leçons*  Tome  IV*  D 
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attachez  vons  à  les  présenter  de  la  manière  la  plus 
simple  ;  et  vois  verrez  en  même-teras,  qu'elles  sont 
presque  toujours  Ics^plus  faciles. 

Toutes  les  tentatives  que  Ton  a  faites  pourdéiermî- 
ner  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre ,  ont  été 
infructueuses  :  on  est  parvenu  à  s'assurer  qu'il  est  irra- 
tionel  ;  mais  ce  rapport  est  maintenant  connu  avec  une 
précision  beaucoup  plus  grande  que  ne  Texigent  nos 
besoins,  ensorte  que  le  rapport  rigoureux  n'est  qu'un 
objet  de  curiosité.  Pour  en  avoir  la  valeur  approchée  , 
on  a  inscrit  et  circonscrit  au  cercle  des  polygones  régu- 
liers, en  doublant  continuellement  leurs  côtés  ,  et  en 
déduisant  les  contours  de  ces  polygones ,  successive- 
ment les  uns  des  autres,  ce  qui  peut  se  faire  par  des 
procédés  fort  simples.  On  est  ainsi  parvenu  à  deux 
polygones  inscrits  et  circotucrits,  dont  les  contours 
différaient  très-peu  de  la  circonférence  et  la  compre- 
noient  entr'eux.  Archimède  a  trouvé  de  cette  manière, 
au  moyen  de  deux  polygones  de  96  côtés,  que  le  rap- 
port de  la  circonférence  au  diamètre  riêtait,  ni  plus 
grand  que  3^,  ni  moindre  que  3^,  ensorte  qu'il  est 
fort  approchant  de  celui  de  <t  à  7  ,  et  ce  rapport  sufHt 
aux  beioit>s  des  arts.  Le  rapport  plus  approché  de  355 
à  1 13,  suffit  dans  tous  les  cas. 

Par  une  propriété  remarquable  ,  le  cercle  est  de 
toutes  les  figure»  qui  ont  le  même  périmètre ,  celle  qui 
renferme  le  plus  grand  espace. 

La  considération  de  la  ligne  droite  et  de  la  circon- 
férence, donne  lieu  à  beaucoup  de  problêmes  très- 
piquans,  dont  on  peut  trouver  des  solutions  fort 
élégantes  ;  un  choix  bien  fait  de  ces  problêmes  que 
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Ton  proposerait  à  résoudre  atix  élèves ,  exercerait 
leur  esprit  d'une  mauière  utile,  et  graverait  dans  leur 
mémoire  1  les  propositions  les  plus  intéressantes  de  la 


geomeiiie. 


Si  Ton  en  croit  plusieurs  historiens  de  Tantiquiic, 
la  géométrie  doit  sa  naissance  à  Tarpentage  ;  maïs  il 
est  plus  vraisemblable  que  les  besoins  des  arts  ont  fait 
découvrir  les  diverses  propositions  géométriques  qui 
leur  sont  relatives,  et  que  l'ensemble  de  ces  proposi- 
tions étendues  et  multipliées  par  les  spéculations  des 
philosophes  ,'a  formé  la  géométrie.  La  méthode  qui  se 
présente  le  plus  naturellemeni  pour  mesurer  la  surface 
d'un  giand  lerr'aln ,  consiste  à  le  dessiner  en  petit,  et 
à  évaluer  la  surface  du  petit  poligone  en  la  réduisant 
à  un  quarré  ,  ce  qui  est  facile  ;  en  multipliwint  ensuite 
cette  surface,  par  le  quané  du  rapport  de  deux  lignes 
homologues  dans  le  grand  et  dans  le  petit  polygone  , 
on  a  la  surface  du  plus  grand;  mais  on  peut  l'obtenir 
avec  plus  de  précision,  sans  recourir  à  la  considéra- 
tion des  polygones  semblables. 

La  figure  dont  on  veut  avoir  la  surface  ,  peui  toujours 
cire  parti^gée  en  triangles  ;  la  mesure  de  leurs  côtés 
donnera  leur  surface,  au  moyen  de  ce  théorème; 
La  surface  (fun  triangle  est  égale  à  la  racine  quarrée  du 
produit  de  ces  quatre  lignes;  la  demi-somme  des  côtés  ^ 
et  la  différence  de  cette  demi  sornme.,  à  chacun  deux»  Il 
serait  très-pénible,  et  souvent  impossible  ,  de  mesurer 
chacun  des  côiés  de  ces  triangles  ;  mais  leur  longueur 
étant  déterminée  par  les  mesures  d'une  base  et  des 
angles  que  font  avec  cette  base,   les  rayons   visuels 
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rfè  ïcnrt  extrémités  observées  des  cxtrémîlés  de  la 
base,  il  ne  s'agit  que  d'avoir*  le  rapport  de  cette 
longueur  à  ces  mesures  ;  et  il  est  aisé  de  voir  que 
ce  problême  se  réduit  à  déterminer  dans  un  triangle  , 
les  angles  et  les  côtés ,  lorsque  parmi  ces  six  grandeurs  f 
on  en  connaît  assez  pour  que  les  autres  soient  déter- 
minées. La  solution  de  ce  problème  ciBt  l'objet  de  cette 
branche  de  la  géométrie ,  que  l'on  a  nommét  irigoneifi'é» 
irie^  et  dont  l'analyse  même  a  su  tirer  tie  grands  avan- 
tages. 

Si  Ton  coUçoît  ùh  tnang*le  inscrit  dans  uii  cercle  , 

les  côtés  du  triangle  seront  les  cordes  dès  arcs  dont 

%s  moitiés  mesurent  les  angles  opposés  ;  une  table 

'qïii  donnerait  eh  parties  du  rayon ,  les  longueurs  des 

cordes  correspond  an  te's  à  tous  lès  arcs,  depuis  zéro 

jusqu'à  là  circonférence  ,  ferait   donc   connaître    le» 

Rapports  ties  côtés   du  triangle ,  au  moyen  de  ses 

angles,   e1  rSciproqùèmcht.  C'est  ainsi  que  Ton  a^ 

pendant lohg-'tems,  ciivisàgé  cet  objet;  mais,  puisque 

les  angles  du  triangle  inscrit  n'ont  pour  mesure  que 

4a  moitié  des  arcs  com;pris  erHre  leurs  côtés,  il  paraît 

f>lûs  simple  de  faire  correspondre  eux  arcs  ,  dans  k*» 

tables,  les  cordes  des  arcs  doubles;  et  pour  ne  pas 

considérer  deux  systèmes  d*arcs,  a^i  lieu  de  ces  corddSv 

on  peut  n'employer  que  leurs  moiliés  qui  se  xlétet- 

minent,  en  âibbaissant  une  perpendiculaire  de  l'extrê^ 

mité  d'un  arc  simple,  sur  le  diarmètre  qui  passe  par 

l'autre  extrêtnité. 

Les  tables  actuelles  sont  fondées  sur  ces  considé- 
rations; et  ce  changement  t^ui  pataît  être  pèù  dé  ckoïe 
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tn  lui-nQ\ên^e,^  est  cependant  d'une  grande  imporlance 
foit  dans  la  géométrie  ,  sait  dans  Tanalyse, 

La  perpendiculaire  dont  je  viens  de  parler  ,  se 
nomme  sinm  de  Tare  ;  le  connus  est  la  partie  du  dia- 
mètre ,  comprise  entre  le  centre  et  le  sinus;  c'est  le 
sinus  du  complément  de  Tare  au  quart  de  la  cir- 
conférence. On  a  encore  introduit  dans  la  trigono- 
métrie, la  considération  des  tangentes,  qui  simplifie 
souvent  les  calculs.  La  tangente  d'un  arc  est  la  droite 
qui  touche  une  des  extrémités  de  Parc  ,  et  qui  se 
termine  à  la  rencontre  du  prolongement  du  rayon 
mené  par  Tàutre  extrémité.  La  sécante  de  l'arc  ,  eu 
le  rayon  ainsi  prolongé.  Les  cotangentes  et  les  cosécant^s 
sont  les  tangentes  et  les  sécantes  du  complément  de 
Tare  au  quart  de  la  circonférence.  Toutes  ces  grandeurs 
sont  supposées  divisées  par  le  rayon  que  Ton  prend 
pour  unité  ;  en  sorte  qu'elles  sont  des  nombres  abstraits. 
11  est  facile  de  voir  que  la  tangente  est  le  rapport 
du  sinus  au  cosinus  «  et  que  la  sécante  est  Tunité 
divisée  par  le  cosinus. 

Le  signe  de  çç%  diverses  gr^ndçuri  mérite  une 
attention  pf^^^ici^Uère.  Le  sinu^  d'un  ^rc  est  positif, 
depuis  zéro  jusqu'à  la  dem.i  circonférence  :  le  cosinus 
devient  négatjf^  pi4  prend  v^ne  ppsiûon  cpntraire  , 
qu^q4  i'^T^  ^ufpasse  le  qi^ar^  çle  la  circonférence.  Si 
l'arc  4evie(it  négatif,  son  sinus  change  de  signe ,  et 
ip^  çQSiftUs,  re^e  le  mên^e-  Ainsi  les  résultats  relatif» 
au3^  î^ngle^  ^igus,  s'appliquent  au3^  ^ngle^  obtu^,  çn 
y  chapgea^t  le  signe  de  leqrs  cosinus;  les  rési^ltats 
relatifs  à  la  &omme  des  deux  angles ,  s'étçndeiu  ^  Içur 
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différence,   en  faisant  un  des  angles  négatifs,  et  en 
chani^eant  le  signe  de  son  sinus. 

Quoiqu'un  angle  ne  puisse  jamais  surpasser  deux 
angles  droits,  cependant  les  géomètres  qui  cherchent 
toujours  à  s'élever  aux  plus  grandes  généralités ,  ont 
considéré  les  arcs  mesures  des  angles,  comme  pouvant 
surpasser  la  demi-circonférence,  et  même  un  nombre 
quelconque  de  circonférences. 

Au-deJà  de  la  demi- circonférence,  les  sinus  tombent 
au-dessous  du  diamètic  qui  passe  par  la  première 
extrémité  de  Tare  ;  ils  redeviennent  nuls  ,  quand  Tare 
devient  égal  à  la  circonférence;  ensuite  t  ils  sont 
positifs,  et  les  mêmes  que  dans  la  première  moitié 
de  la  circonférence.  Il  suit  de^îà  que  le  sinus  d'un 
arc  ne  change  point ,  lorsque  l'arc  augmente  d'un 
nombre  quelconque  de  circonférences  ;  il  ne  fait  que 
changçr  de  signe.,  lorsque  l'arc  au^i^mentc  d'un  noinbre 
impair  de  demi-circonfcrences;  enfin,  il  est  le  même 
que  le  çinus  d'un  noa.bre  impair  de  demi  circonfé- 
rences,  moins  cet  arc  Ainsi,  à  un  même  sinus, 
répondent  une  infinité  d'arcs  différens  ;  l'équation 
entre  l'arc  et  le  sinus  doit  par  conséquent  donner 
pour  l'arc  une  infinité  de  valeurs  ;  elle  n'est  donc 
pas  algébrique.  Nous  donnerons,  dans  la  suite,  cette 
équation  décomposée  dans  ses  facteurs  simples. 

Le  co&inus  d'un  arc  est  positif  dans  le  premier  quart 
de  la  circonférence,  et  négatif  dans  le  se  coind  quart;  il 
ne  change  point,  quand  l'arc  augmente  d'un  nombre 
quelconque  de  circonférences  ;  il  ne  fait  que  changer 
de  signe,  quand  Tare  augmente  d'un  nombre  impair 
i^e  circonférencei. 
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Le  théorème  fondamental  de  la  théorie  des  sinus  , 
consiste  en  ce  que  le  sinus  de  In  somme  de  deux  angles  * 
est  égal  au  produit  du  sinus  du  premier  ,  par  le  connus  du 
second  ;  plus  au  produit  du  sinus  second  ^  par  le  cosinus  du 
premier.  Si  Ton  fait  dans  ce  théorème,  le  second  angle 
négatif^  il  donne  le  sînu^  de  la  différence  de  deux 
angles  ;  si  l'on  augmente  d'un  angle  droit,  le  premier 
angle ,  il  donne  le  cosinus  de  la  somme  ou  de  la  diffé- 
lencc  de  deux  angles.  Ces  divers  résultats  qui  se  dé- 
duisent d'un  seul  théorème ,  pa^r  un  changement  con- 
venable dans  le  signe  des  grandeurs ,  et  qu'il  est  facile 
de  démontrer  d'une  manière  directe,  sont  très  propres 
à  faire  comprendre  la  nature  et  les  usages  des  quanii;çs 
négatives. 

On  peut,  au  moyen  de  ces  résultats,  déterminée 
luccessivement  ]&s  sinus  et  les  cosinus  des  angl.s 
multiples  de  la  dix-miilième  partie  de  Tangle  droit, 
quand  on  a  ceux  de  ce  petit  angle,  que  Ton  obtieiîdra 
de  cette  manière.  La  tangente  de  la  moitié  de  Tangle 
droit,  est  égale  à  l'unité;  or  la  tangente  de  la  meitié 
d'un  angle,  est  lc<|uotient  de  la  division  de  la  tan- 
gente de  Tangle  ,  par  l'unité  plus  la  racine  quarrée  du 
quarré  de  la  tangente  augmenté  de  Tunité  ;  on  aura 
donc,  par  une  suite  de  divisions  successives,  la  tan- 
gente du  quart,  du  huitième,  etc.  de  Tangle  droit;  et 
Ton  parviendra  ainsi  à  la  tangente  d'un  angle  très- 
petit.  £n  observant  ensuite  que  les  tangentes  de  très- 
petits  angles ,  sont  à  fort  peu-près  proportionnelles  à 
leurs  arcs,  on  aura  la  tangente  du  dix-millième  de 
l'angle  droit ,  et  cette  tangente  pourra  être  prise  pour 
le  sinus  du  même  angle.  On  aura  son  cosinus ,  en 
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extrayant  la  racine  quarrce  de  la  différence  du  quatre 
ilu  sinus  à  Tunité. 

C'est  par  de  semblables  procédés ,  que  les  premières 
tables  de  sinus  et  de  cosinus,  ont  été  construites; 
il  a  suffi  de  les  étendre  jusqu'à  la  moitié  de  Tanglo 
droit,  parc^  que  le  sinus  et  le  cosinus  d'^un  angle, 
sont  les  mêmes  que  le  cosinus  et  le  sinus  de  soa 
complément. 

Depuis  l'invention  des  logarithmes  ,  les  tables  no 
renferment  que  les  logarithmes  des  sinus  ,  cosinus  , 
tangentes,  etc.;  car  l'avantage  de  cette  heureusç 
découverte  se  fait  principalement  sentir  dans  l'emploi 
de  ces  quantités,  et  la  première  table  de  logarithmes 
construite  par  Neper,  leur  était  relative. 

Les  tablestrigonométriques  ne  s'étendentque  depuis 
j^éro  jusqu'à  Tangle  droit,  parce  qu'au-dtlài  les  sinus, 
cosinus,  etc.  redeviennent  les  mêmes  au  signe  près* 
}1  est  donc  naturel  de  regariJer  cet  intervailci  commo 
l'unité  des  angles ,  ainsi  que  le  rayon  est  considéré 
cpmme  l'unité  des  sinus;  or,  il  est  avantageux;  dansi 
notre  système  arithmétique  ,  de  diviser  toutes  h% 
unités ,  en  parties  décimales;  l'angle  doit  donc  étro 
divisé  de  la  rnéme  manière.  Déjà,  I'ob  avoit  substitué 
la  division  décimale  du  rayon  ,  à  la  division  scxagési* 
maie  que  les  anciens  avaient  adoptée  pour  le  rayon 
ft  les  angles;  mais  on  conservait  li  seconde  de  cci 
divisions.  Dans  le  nouveau  système  des  poids  e| 
fnesures,  la  division  décimale  a  été  étendue  aux  angles 
l^ux-mêmes  ;  et  c'est  sur  ce  partage  si  naturel  de  l'angle 

drpit,  (ju'cH  fondé  le   choix   du  mkn  qui  est  1^ 
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dix-millionième  partie  de  l'angle  droit  tneauré  par  le 
quart  du  méridien  terrestre. 

La  résolution  des  triangles  rectilignes  est  très* facile  , 
au  moyen  des  tables  dont  je  viens  de  parler.  Si  Ton 
connaît  un  côté  et  les  deux  angles  adjacens  ,  on  a  le 
troisième  angle,  en  retranchant  de  deux  angles  droits, 
la  somme  des  deux  anglesdonnés  ;  on  a  ensuite  les 
autres  côtés  ,  en  observant  que  les  sinus  des  angles 
sont  proportionnels  aux  cotés  opposés. 

Si  Ton  connaît  deux  côtés  et  l'angle  compris ,  on  a 
la  somrne  des  dîux  autres  angles  ^  en  retranchant  Tan- 
gie  cot)nu  ,  de  deux  angles  droits  ;  en  a  leur  différence 
par  cette  proportion  ;  la  somme  des  deux  côtés  con- 
nus est  à  leur  di0erence  ,  comme  la  tangente  de  la 
denii- somme  des  angles  opposés  à  ces  côtés ,  est  à  U 
tangente  de  leur  demi- différence. 

Si  Ton  conn^it  les  trois  côtés  du  triangle  ,  on  a  les 
angles  par  cette  proportion  ;  le  produit  des  deux  côtés 
qui  comprennent  un  angle  ,  est  au  produit  des  deux 
restes  que  Ton  obtient,  en  retranchant  chacun  de  cçs 
côtés,  de  la  demi-somme  des  trois  côté$  ;  corpme  l'u- 
nité ,  est  au  quarré  du  sinus  de  la  moitié  de  Tarigle 
compris  entre  les  deux  côtés. 

Considérons  présentement  Tétendue  avpc  ses  trois 
dimensions.  La  rencontre  des  plans  forme  les  angles 
solides  des  polyèdres,  comme  la  rencontre  des  lignes 
forme  les  angles  des  polygones.  Deux  plans  qui  se  ren- 
contrent,  se  coupent  suivant  une  droite;  leur  incli« 
naison  mutuelle  se  mesure  par  Tangle  que  forment 
deux  perpendiculaires  menées  dans  chacun  d*eux  ,. 
d  un  même  point  de  leur  intersection  commune, 
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extrayant  la  racine  quarrce  de  la  différence  du  quatre 
ilu  sinus  à  l'unité. 

C'est  par  de  semblables  procédés ,  que  les  premières 
tables  de  sinus  et  de  cosinus,  ont  été  construites; 
il  a  suffi  de  les  étendre  jusqu'à  la  moitié  de  Tanglo 
droit,  parc^  que  le  sinus  et  le  cosinus  d'^un  angle, 
sont  les  mêmes  que  le  cosinus  et  le  sinus  de  soa 
complément. 

Depuis  l'invention  des  logarithmes  ,  les  tables  no 
renferment  que  les  logarithmes  des  sinus  ,  cosinus  , 
tangentes,  etc.;  car  Tavaniage  de  cette  heureusç 
découverte  se  fait  principalement  sentir  dans  l'emploi 
de  ces  quantités,  et  la  première  table  de  logarithmes 
construite  par  Neper,  leur  était  relative. 

Les  tables  trigonométriques  ne  s'étendent  que  depuis 
j^éro  jusqu'à  l'angle  droit,  parce  qu'au-dtlài  les  sinus, 
cosinus ,  etc.  redeviennent  les  ipêrpes  au  signe  près* 
}1  est  donc  naturel  de  regar/Jer  cet  intervailet  commo 
]*unité  des  angles ,  ainsi  que  le  rayon  est  considéra 
cpmme  l'unité  des  sinus;  or,  il  est  avantageux;  dansi 
notre  système  arithmétique  ,  de  diviser  toutes  le| 
imités ,  en  parties  décimales;  l'angle  doit  donc  étro 
divisé  de  la  inéme  manière.  Déjà,  I'ob  avoit  substitué 
la  division  décimale  du  rayon  ,  à  la  division  scxagési* 
niale  que  les  anciens  avaient  adoptée  pour  le  rayon 
ft  les  angles;  mais  on  conservait  li  seconde  de  cc| 
divisions.  Dans  le  nouveau  système  des  poids  e| 
fnesuret,  la  division  décimale  a  été  étendue  aux  angles 
l^ux-mêmes  ;  et  c'est  sur  ce  partage  si  riaturel  de  l'angle 

drpit,   (ju'cH  fondt  le   choix   du  mitre  qui  eu  U 
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dix- millionième  partie  de  Tangle  droit  mesuré  par  le 
quart  du  méridien  terrestre. 

La  résolution  des  triangles  rectilignes  est  très* facile  , 
au  moyen  des  tables  dont  je  viens  de  parler.  Si  Ton 
connaît  un  côté  et  les  deux  angles  adjacens  ,  on  a  le 
troisième  angle,  en  retranchant  de  deux  angles  droits, 
la  somme  des  deux  anglesdonnés  ;  on  a  ensuite  les 
autres  côtés  ,  en  observant  que  les  sinus  des  angles 
sont  proportionnels  aux  côtés  opposés. 

Si  Ton  connaît  deux  côtés  et  l'angle  compris ,  on  a 
la  somrne  des  d«ux  autres  angles  ^  en  retranchant  Tan- 
gle  cot^nu  ,  de  deux  angles  droits  ;  on  a  leur  différence 
par  cette  proportion  ;  la  somme  des  deux  côiés  con- 
nus est  à  leur  di0erence  ,  comme  la  tangente  de  la 
demi- somme  des  cingles  opposés  à  ces  côtés  ,  est  à  U 
tangente  de  leur  demi- différence. 

Si  Ton  connaît  ks  trois  côtés  du  triangle  ,  on  a  les 
angles  par  cette  proportion  ;  le  produit  des  deux  côfés 
qui  comprennent  un  angle  ,  est  au  produit  des  dpux 
restes  que  l'on  obtient,  en  retranchant  chacun  de  ces 
côtés,  de  la  demi-somme  des  trois  côté$  ;  corpme  Tu- 
nité,  est  au  quarré  du  sinus  de  la  moitié  de  Tarigle 
compris  entre  les  deux  côtés. 

Considérons  présentement  Tétendue  avpc  ses  trois 
dimensions.  La  rencontre  des  plans  forme  les  angles 
solides  des  polyèdres,  comme  la  rencontre  des  lignes 
forme  les  angles  des  polygones.  Deux  plans  qui  se  ren^ 
contrent,  se  coupent  suivant  une  droite;  leur  incli« 
naison  mutuelle  se  mesure  par  Tangle  que  formeni 
deux  perpendiculaires  menées  dans  chacun  d*eux  ,. 
d  un  même  point  de  leur  imsrsection  commune, 
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Une  droite  perpendiculaire  à    deux  droites  menées 
dans  un  p'an  ,  est  perpendiculaire  au  plan  même. 

DeuK  plans  perpendiculaires  à  une  même'droite  , 
sont  parallèles  ,  et  alors  toutes  les  perpendiculaires 
menées  d^un  plan  à  Tautresont  égales. 

Par  deux  droites  quelconques  données  de  position 
dans  l'espace .,  on  peut  toujours  faire  passer  deux  plans 
parallèles  dont  la  distance  mutuelle  est  la  plus  courte 
distance  de  ces  droites. 

Si  d'un  point  quelconque  dans  Tespace  ,  on  mène 
des  droites  à  un  plan  ,  elles  seront  coupées  propor-,  *  J 
tionnellement  par  des  plans  parallèles   au    premier 
plan. 

La  somme  de  tous  les  angles  plans  qui  forment 
un  angle  solide  ,  est  moindre  que  quatre  angles 
droits. 

Telles  sont  les  propriétés  les  plus  remarquables  des 
plans. 

On  nomme  jbrÛTTi^  ,  le  solide  dont  les  bases  sont  pa- 
rallèles ,  et  dout  les  arrêtes  des  faces  sont  parallèles  ; 
si  les  arrêtes  sont  perpendiculaires  à  la  base  ,  le  prisme 
est  droit. 

La  surface  d'un  prisme  droit  quelconque  ,  sans  y 
comprendre  ses  deux  bases  ,  est  le  produit  de  sa  hau- 
teur.par  le  contour  de  sa  base,  résultat  que  Ton  peut 
facilement  étendre  aux  cylindres  droits  ,  par  le  prin- 
cipe de  la  théorie  des  limites ,  que  nous  avons  exposé 
précédemment. 

La  solidité  d'un  prisme  droit.,  qui  a  pour  base  un 
rectangle',  est  égale  au  produit  de  sa  hauteur  par  sa 
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base  ;  ce  qui  se  démontre  de  la  même  manière  qne  le 
thcorême  sur  la  surface  du  rectangle  ;  et  Ton  doit  faire 
ici  une  observation  analogue  à  celle  que  nous  avons 
déjà  faite ,  relativement  au  produit  de  deux  lignes.  On 
peut  concevoir  un  prisme  droit  quelconque  ,  partagé 
en  autant  de  petits  prismes  rectangulaires,  qu'il  y  a 
de  petirs  rectangles  dans  sa  base  ,  d'où  il  suit  que  la 
solidité  diir  prisme  ,  est  le  produit  ^  la  somme  de 
tous  ces  rectangles,  c'est-à-dire,  de  la  base  entière  , 
par  sa  hauteur  ;  il  est  facile  de  faire  voir  par  les  prin- 
cipes de  la -théorie  dès  limites,  que  cela  est  géné- 
ralement vrai  ,  dans  le  cas  même  ou  la  base  ne 
peut  pas  être  partagée  exactement ,  en  petits  rec- 
tangles. 

Si  le  prisme  est  obliqwe;  supposons  d'abord  qu'il 
soit  triangulaire, et  concevcwis  le  partagé  dans  un  grand 
nombre  de  petites  tranches  de  même  hauteur  ,  par  det 
plans  parallèles  à  sa  base;  en  prenant  pour  chacune  de 
ces  irandhes  ,  le  prisme  droit  qui  à  la  même  base  ,  la 
différence  ne  peut  être  qu'une  partie  de  ce  prisme  ,d*au- 
tant  moindre  que  sa  hauteur  est  plus  petite*  Pour  s'en 
convaincre ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'évaluer  cette  diffé- 
rence; il  suffit  d'observer  qu'en  la  représentant  par  un 
prisme  droit  rectangulaire  ,  dont  la  longueur  est  tou* 
jours  lamême,  et  dont  la  hauteur  est  celle  de  la  tranche 
la  largeur  de  ce  prisme  diminue  à  mesure  que  Ton  aug- 
mente le  nombre  des  tranches  ;  alors,  il  est  visible  que 
le  rapport  de  ce  nouveau  prisme,  au  prisme  droit,  qui 
a  même  base  et  même  hauteur  que  la  tranche  ,  dimi- 
nue sans  cesse,  et  devient  moindre  qu'aucune  grau- 
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4eurcloance;  le  rapport  dç  la  ir^ache  ^ ^u  prispac  dxQik 
de  même  base  çtde  mêoiç  hauteur,  ^ppioche  doi^ç 
faps  cc^sç  dç  Tunité;  or  cç  rapport  es(  évideippien| 
le  jnemç  que  celui  du  pris.nie  pbUque  entier  ,  ai^ 
prisuie  proit  de  mêrpe  t>ase  et  de  p^êipç  havteur,  q\ic| 
que  (oit  le  AQQibre  des  tr^^çhes  \  çp  dçrnier  r^ppor( 
4ifFère  donc  de  lunitç  ,  mpin^  qqe  d'aucupç  grîndeyç 
donpée  \  il  Çil  donc  ég^l  à  Tupiçé  ,  pu  ce  qui  ïçvicm 
au  taêrpç  ^  le  prUmç  obliquç  çst  çg^l  au  ptispiç  droite 
de  mêine  hàst  et'dç  même  b^utçur. 

C  çst  sur  de  pareilles  çonsidévations  que  soiit  fop* 
dées  les  applications  du  calcul  infinitésimal ,  çomnfx* 
on  le  verra  dans  la  suite  ;  on  y  néglige  les  quantité^ 
formées  de  deux  dimensions  qui  diminuent  sans  cesse^ 
relativement  à  celles  qui  n'ont  qu'une  semblable  di* 
n^ensiop  \  mai$  pour  faire  sentir  la  justessiç  de  ces 
omissions  ^  et  pour  rnonuer  qu'elles^  pe  nuisent  poif^ 
à  l'exactitude  des  résultats ,  il  est  bon  de  donner  pluii 
de  développement  aux  démonstrations  de  ce  geprç  ^ 
dans  Ie3  élémens  de  géométrie. 

Concevons  donc  que  paf  les  troisf  apgle^  4c  U  ba$e 
supérieure  d'uqedes  tranchés  di^  prisme  ^  on  abaissiQ 
trois  perpendiculaires  sur  44  b^sç  inférieure  ,  et  que 
Ton  fasse  passer  trois  plans  par  cç$  perpendiculaire^ 
prises  dei;x  à  deux;  on  formera  un  prisme  droit  tnan^ 
gulaire  t  qui  sera  égal  avi  produit  de  la  base  de  la  tran-r 
che  ,  par  sa  hauteur.  On  formera  ensuite  trois  soljdexi 
dont  la  somme  sera  évidemment  moindre  que  la  différ 
rence  entre  le  prisme  droit  e(  la  tranche.  Chaci^a  dq 
ces  solides  est  plus  peti(  qu'un  prisme  d^oit  de  mêm^ 
h;^^e  et  de  même  h^uieuri  chaque  bfise  est  un  p^rallà* 


îogtatftmé  dont  la  longueur  est  le  côté  correspondantî 
de  ia  basie  de  la  trancliè  ,  et  dont  la  largeur  est  moin- 
dre que  Vàirrête  de  la  tran.thc  ;  la  somme  des  trois  so- 
lides est  donc  moindre  que  lé  produit  des  contours  de 
la  ba^é  de  la  tratiche ,  par  son  arrête  et  par  sa  hauteur; 
la  di^érence  de  la  tranche  ,  au  prisme  droit  de  mêmb 
t>a^e  el  de  même  hauteur ,  est  donc  moindre  que  ce 
produit ,  et  parconséquent ,  la  diiFérence  entière  de  la 
tomme  de  toute^s  les  tranches,  ou  du  prisme  oblique , 
^ù  prisfhe  droit  de  même  base  et  de  mêijne  hauteur  , 
'e'st  moindte  que  le  {>roduit  de  la  hauteur  du  prisme  , 
par  le  contour  de  sa  base  ,  et  par  l'arrête  d'une  de  set 
'franches.  En  multipliant  le  nombre  des  tranches,  on^ 
voit  que  cette  différence  peut  être  supposée  moindre 
qu*aucune  grandeur  donnée  ;  elle  est  donc  nulle.  Ain- 
isi ,  le  prisme  tHangulaire  est  égal  au  produit  de  sa  base 
"par  sa  hauteur  ,  et  il  est  facile  d'en  conclure  que  cela 
est  également  vrai  pour  un  prisme  quelconque  ,  et 
ipour  le  cylindre. 

Une  pyramide  est  droite ,  lorsque  sa  base  est  ua 
polygone  régulier ,  dont  le  centre  et  le  sommet  de  la 
pyramide  sont  sur  une  perpendiculaire  à  Cette  base« 
La  surface  d'une  semblable  pyramide ,  sans  y  compren- 
dre sa  base  ,  est  le  produit  du  comour  de  la  base ,  par 
la  perpendiculaire  menée  du  sommet  «ur  un  de  9ea 
côtés  ;  d'où  il  suit  que  la  surface  du  cotte  droit ,  est  le 
produit  d.e  son  côté  par  la  circo-nférenoc  de  sa  base. 

iDèux  pyramides  iriafïgulaires  de  même  base  et  de 
même  hauteur,  sont  égales  en  solidité.  Pour  le  faire 
voir ,  concevons  les  deux  pyramidei  sur  un   même 
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plan  ,  et  partagées  en  tranches  de  même  hauteur  ,  pa-r 
des  plans  parallèles  à  la  base  :  il  est  facile  de  prouver 
que  les  sections  seront  respectivement  égales  en  sur- 
face. Si  l'on  abaisse  de  chaque  angle  de  la  base  supé- 
rieure d'une  tranche  de  Tune  des  pyramides,  trois 
perpendiculaires  sur  la  base  inférieure  ,  on  formera  un 
prisme  droit  triangulaire  ,  et  trois  solides,  dont  la 
somme  sera  moindre  que  la  différence  entre  la  tranche 
et  le  prisme.  La  somme  de  ces  trois  solides  est  moin- 
dre que  le  produit  du  contour  de  la  base  inférieure 
de  la  tranche  ,  par  sa  hauteur  et  par  la  plus  grande  de 
ses  arrêtes;  la  différence  entre  le  piisme  et  la  tranche 
est  donc  moindre  que  le  produit  du  contour  de  la  base 
de  la  pyramide  ,  par  la  plus  grande  arrête  de  la  tranche 
et  par  sa  hauteur.  £n  considérant  pareillement  la  tran* 
che  correspondante  dans  la  seconde  pyramide  ,  on 
voit  que  la  différence  entre  Je  prisme  droit  qui  lui 
correspond,  et  cette  tranche  ,  est  moindre  que  le  pro- 
duit du  contour  de  la  base  de  cette  seconde  pyramide, 
par  la  hauteur  de  la  tranche  et  par  la  plus  grande  de 
ses  arrêtes  :  or  ,  les  deux  prismes  droits  sont  égaux 
dans  les  deux  pyramides  ,  puisqu'ils  ont  même  base 
et  même  hauteur;  donc  la  différence  des  tranches 
correspondantes  dans  les  deux  pyramides ,  est  moin- 
dre que  le  produit  de  la  somme  de  contours  des  bases 
des  pyramides ,  par  la  hauteur  des  tranches  ,  et  par  la 
plus  grande  arrête  des  mêmes  tranches  :  la  différence 
entière  des  deux  pyramides  ,  est  parconséquent  , 
moindre  que  le  produit  de  leur  hauteur  par  la  Srqmme 
des  contours  de  leurs  bases  ,  et  par  la  plus  grande 
arrête  de  leuts  tranches  :  or ,  le  nombre  des  tranches 
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pouvant  augmenter  à  l'infini ,  cette  différence  peut 
être  supposée  moindre  qu'aucune  grandeur  donnée  ; 
elle  est  donc  nulle  ,  et  les  deux  pyramides  sont  égaies 
au  solidité. 

Il  est  facile  d*en  conclure  par  la  décomposition  du 
prisme  triangulaire  ,  en  trois  pyramides  triangulaires, 
qu^une  pyramide  triangulaire  est  le  tiers  du  produit 
de  sa  base  par  sa  hauteur  ,  et  que  cela  est  générale- 
ment vrai  potir  une  pyramide  quelconque  et  pour  un 
cône. 

Si  d*un  point  fixe  quelconque  ,  on  mène  des  droites 
à  tous  les  angles  d'un  polyèdre  ,  et  qu'on  les  prolonge 
proponioimellement  à  leur  longueur  ;  en  faisant  pas* 
ser  des  plans,  par  les  extrémités  de  ces  droites,  on 
formera  un  nouveau  polyèdre  semblable  au  premier. 
Deux  points  situés  sur  une  droite  passant  par  le  point 
fixe  ,  et  à  des  distances  de  ce  point ,  proportionnelles 
aux  côtés  homologues  des  deux  polyèdres  ,  seront 
semblablement  placés ,  relativement  à  chacun  d'eux  ; 
deux  lignes  terminées  par  des  points  semblablement 
placées  ,  seront  elles-mêmes  semblablement  placées  ; 
deux  surfaces  planes  ,  terminées  par  des  lignes  sem- 
blablement placées  ,  seront  semblablement  placées  ; 
enfin,  deux  solides  terminés  par  des  plans  semblable- 
ment placés  ,  seront  placés  semblablement. 

Les  lignes  semblablement  placées  sont  proportion* 
Délies  aux  arrêtes  homologues  de  deux  polyèdres  sem- 
blables ;  les  surfaces  semblablement  placées  sont  pro- 
portionnelles aux  quarrés  des  lignes  homologues  ;  les 
solides  semblablement  placés  sont  proportionnels  aux 
cubes  des  mêmes  lignes. 


^nelic  qilè  soît  la  nàtlire  du  polyèdre ,  il  existe  entr^f 
les  nombres  de  ses  angles  solides  ,  de  ses  faces  et  dé 
les  artêtei  >  un  rapport  remarquable.  Si  Ton  nomme  a  , 
t,  c,  ces  trois  nombres, on  a  généralement aM-^=r-4-S' 
La  surface  d'un  segment  sphérique^  sans  y  compren- 
dre sa  base  /est  égale  au  produit  de  sa  hauteur  par  la 
circonférence  d'un  grand  cercle  de  la  Sphère.  Pour  le 
faire  voir,  imaginons  le    segment  partagé   dans  un 
nombre  quelconque  de  tranches  de  même  hauieur  ^ 
par  des  plans  parallèles  à  sa  base.  Concevons  de  plus, 
une  suite  de  troncs  de  cônes  droits  de  même  épaisseut 
que  ces  tranches ,  et  dont  ia  surface  touche  celle  des 
tranches  ,  dans   leur   cittonfércncc  moyenne.    Il  est 
facile  dc's'assurer  que  la  surface  de  chaque  tronc  de 
cône  ,  est  le  produit  de  sa  hauteur  ,  par  la  circonfé»* 
rente  d'un  grand  cercle  de  la  sphère  ;  la  somme  dt 
ces  surfaces  est  donc  égale  au  produit  de  la  hauteut 
du  segment  par  cette  circonférence  •  or ,  en  multipliant 
le  nombre  des  tranches  ^  cette  somme  approche  sans 
cesse;  de  la  surface  du  segment ,  et  elle  peut  en  difle-^ 
rer  moins  que  d'aucune  grandeur  donnée  ;  ainsi  la 
surf:lce  de  segment  sphérique ,  est  le  produit  de  sa 
hauteur  par  la  circonférence  d'un  grand  cercle  ;  d'où 
il  suit  que  la  surface  entière  de  la  sphère  est  le  pro- 
duit de  son  diamètre  par  sa  circonférence  :  elle  est 
quadruple  de  sa  surface  d'un  de  «es  grands  cercles ,  et 
la  même  que  la  surface  extérieure  du  cylindre  circonft* 
crit  ^  et  si  Ton  a  égard  aux  bases  du  cylindre ,  la  êur-" 
face  entière  du  cylindre  est  à  celle  de  la  sphère  ^  commtf 
3  est  à  s« 

Un  polyèdre  circonscrit  à  la  sphère ,  peut  être  par- 
tagé 
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tagè  dans  autant  de  pyramides  ,  qu^jl  a  de  faces  ,  le 
sommet  de  ces  pyramides  étant  au  centre  de  la  sphère. 
La  hauteur  dç  toutes  ces  pyramides  est  la  même  et 
égale  en  rayon  ;  la  solidité  du  polyèdre  est  donc  le 
tiers  du  produit  de  sa  surface  par  .le  rayon  ;  d'où  il 
sait  par  la  théorie  des  limites  que  cela  s'étend  à  la 
sphère  ,  dont  la  solidité  est  parronséquent  à  celle  du 
cylindre  circonscrit  ^  comme  s  est  à  3  ,  ou  en  raison 
des  surfaces  de  ces  corps. 

Ces  beaux  théorèmes  dus  à  Archimède  ,  sont  Tua 
des  plus  précieux  monumens  de  Tantlquité.  Leur 
connaissance  étant  aujourd'hui  devenue  familière  ,oni 
remarque  peu  la  difficulté  que  présentait  alors  la  com- 
paraison des  surfaces  convexes  avec  les  surfaces  planes; 
cette  comparaison  est  le  germe  des  découvertes  qui 
ont  éxé  faites  depuis  ,  dans  la  géométrie  des  courbes 
et  des  surfaces. 

Le  rapport  trouvé  par  Archimède ,  entre  les  surfa- 
ce)  et  les  solidités  de  la  sphère  et  du  cylindre  cons- 
crit, s'étend  au  cône,  et  généralement  à  tous  les  corps 
circonscrits  à  la  sphère  ;  les  solidités  de  tous  ces  corps 
sont  comme  leurs  surfaces  ;  ce  qui  donne  un  moyen 
simple  d'avoir  la  surface  d'un  cône  droit  coupé  par 
tin  plan  quelconque. 

Le  rayon  de  la  sphère  étant  pris  pour  unité ,  sa 
surface  équivaut  à  deux  circonférences ,  ou  à  huit 
angles  droits.  Cette  comparaison  d'une  surface  à  un 
angle,  ne  présente  aucune  difficulté, si  Ton  considère 
que  la  surface  doit  être  divisée  par  le  quarré  du  rayon 
prispour  unité,  ctque  Tangleest  Tare  compris  entre  ses 
côtés,  divisé  par  le  rayon  ;  la  surface  et  Tare  devien- 

Leçons.  Tome  IV.  E 
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nent  aÎDsi  des  nombres  abstraits  ,  et  conséquemment 
comparables. 

La  surface  d'un  polygone  sphérîque  ,  qui  n'a  point 
di*angles  rentrans  ,  est  égaU.à  Texcès  de  la  somme  de 
set  angles  intérieurs  ,  sur  deux  fois  autant  d'angles 
droits,  que  le  polygone  a  de  côtés,  moins  quatre 
angles  droits.  On  suppose  les  côtés  du  polygone  for- 
més par  des  arcs  de  grands  cercles  ,  qui  sur  la  sphère 
sont  toujours  les  pltis  courtes  lignes  entrelcurs  points 
«Ktrêines. 

Ce  théorème  donne  une  solution  fort  simple  du 
problème  qui  consiste  à  déterminer  en  combien-  de 
manières  on  peut  couvrir  la  surface  d'une  sphère  avec 
des  polygones  égaux  et  réguliers.  Ce  problême  dépen- 
dant de  l'analyse  indéterminée,  va  nous  fournir  une 
ftpijplicaiion  de  cette  analyse  dont  je  nie  vous  ai  donné 
qu'une  idée  très-succincte. 

Soit  X  le  nombre  des    fcôtés  d'un  des  polygones 

réguliers  qui  recouvrent  la  sphère;]^  ,  le  nombre  des 

angles  qui  s'assemblent  autour  d'un  même  point  ,et  z 

le  nombre  des  polygones.  La  surface  de  chaque  po* 

8.A  ^ 

lygone  sera  — —  ;  A  exprimant  Tangle  droit: mais  cette 

z 

surface  est  égale  à  l'excès  de  la  somme  de  ses  angles 

intérieurs  ,  sur  a  fx  — 2).  A; 

8A 
'la  somme  de  cesangles  est  donc —— -f   s.(x — î).  A, 

z 

ainsi  chaque  angle  intérieur  est  égal  à 

8  A        g  (  x-^g).  A 

XZ  X  » 

la  somme  des  angles ,  qui  s^assemblent  autour  d'ua 
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même  point ,  est  consëquemment  égale  à 

8  r.  A    \    2  {x  —  5  ).);  .  A 

mais   cette  somme  vaut  quatre  angles   droits  ;  on    a 
donc 

équation  indéterminée,  dans  laquelle  x  i^^et  z  ,  sont 
des  nombres  entiers  positifs  ^  qui  ne  peuvent  pas  être 
plus  petiis  que  trois.  Quoique  cette  équation  rsolerme 
trois  variables,  on  va  voir  cependant  quelle  ne  peut 
être  satisfaite  que  de  huit  manières.  Elle  peut  se  chan« 
ger  dans  celle  ci  : 

._ 47 

2X~J  .  (JC — 2  ) 

Le  dénominateur  de  cette  fractionne  pejut  être  né- 
gatif ;  x  se  doit  donc  pas  surpasser  t  -f-  jL». .  ^^  p^^ 

•     •      .  ■  ,     .  ^~*  '       . 

conséquent  il  ne  peut  pas  excédée  six.  En  le  tuppo» 
sant  égal  à  trois  on  a  '         ' 

4y 

2;= ; 

Si  Ton  fait  dans  celte  équation  ,  y  =  3  ,  on  a  z=  4; 
si  Ton  fait  y  =  4  ,  on  a  2  =8  5  si  Ton  fait  jj»  =>5  ,  on  a 
z  =  «o  ;  enfin,  si  Ton  fait  y  =6  ,  on  a  z  infini.  Ainsi  , 
Ton  peut  recouvrir  la  spiièrc  avec  quatre,  ou  huit  , 
ou  vingt ,  où  une  infinité  de  triangles  équilatéraux. 

Supposons  X  =.'4,  nous  aurons 

27 

z "         î 

£    8 


/68) 

Si  Ton  fait  y  =  3  ,  on  a  2  =  6  ;  sî  Ton  fait  j  =^  4  , 
z  devient  infini;  on  peut  donc  tecouvrir  la  sphère 
avec  quatre,  ou  une  infinité  de  polygones légulieis  de 
quatre  côtés. 

Supposonsx  =  5,  nous  aurons 

Ay 

z  = ; 

10 — 3  y 

Si  Von  faity=3  ,  on  az  -4-  =  12;  on  ne  peut  donc 
cooviir  la  sphère  que  d^une  manière  avec  des  polygo- 
nes réguliers  de^cinq  côtés. 

Supposons  enfin  ,  x=^6  ,  nous  aurons 


3 — y 

Si  l'on  fait  ;>  =  3,  z  devient  infini;  on  ne  peut  donc 
couvrir  -la  sphère  que  d'une  manière  avec  des  poly- 
gones réguliers  de  six  côtés  ,  en  les  prenant  en  nom- 
bre infini. 

Si  Ton  ne  considère  que  des  polygones  fiiiis,  on  voit 
que  la  sphère  ne  peut  être  recouverte  avec  des  poly- 
gones égaux  et  réguliers,  que  de  cinq  manières,  savoir; 
de  trois  manières  avec  des  triangles  ,  d^une  manière 
avec  des  polygones  de  quatre  côtés  ,  et  d'une  manière 
«ivecdes  polygones  de  cinq  côtés. 

Si  Ton  considère  les  polygones  infiniment  petits  , 
on  a  encore  trois  manières  de  recouvrir  la  sphère , 
savoir;  avec  des  triangles,  des  quarrés  et  des  hexago« 
nés.  Or  »  si  Ton  suppose  le  rayon  de  la  sphère 
infini,  une  partie  finie  de  la  surface  se  confond  avec 
tin  plan  ;  on  ne  peut  donc  recouvrir  que  des  trois 
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manières  précédentes,  une    surface  plane,  avec  des 
polygories  égaux  et  réguliers. 

Il  suit  de  ce  qui  précède  ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  que 
cinq  polyèdres  réguliers,  savoir  :  le  tétraèdre,  le  cube, 
l'octaèdre,  le  dodér?vèdrc  et  ricosaèdrc  ;  le  premier, 
le  troisième   et  le  cinquième  de  ces  corps  ,  ayant  dei 
faces  triangulaires ,  les  faces   des    deux  autres  étant 
des  quarrés  et  des    pentagones.  En  effet,   les    face! 
d'un    polyèdre  régulier  devant  être  des    polygonel 
égaux  ,  réguliers  ,  et  également  inclinés  les  uns  au* 
autres,  il  est  clair  que  ce  polyèdre  peut  être  cîrcons* 
crit  à  une  sphère  dont  le  centre  est  au^  point  de  con- 
cours des  perpendiculaires  élevées  du  centre  de  cTia* 
que  face  sur  son  plan.  Si  Ton  conçoit  des  rayons  menés 
de  ce  centre  à  tous   les  angles  du  polyèdre  ,  ils  mar- 
queront sur  la  sphère  les  angles  des  polygones  ré- 
guliers correspondans  à  chaque  face  ;   il   doit  donc 
y  avoir  autant  de   corps  réguliers  ,  qu'il  y  a  de  ma- 
nières possibles  de  recouvrir  une  sphère  avec  des  po- 
lygones égaux  et  réguliers. 

Les  polyèdres  qui  répondent  à'  l'infinité  des  petits 
polygones  réguliers  qui  peuvent  recouvrir  la  surface 
de  la  sphère,  se  confondent  avec  la  sphère  elle-même, 
que  Ton  peut ,  sous  ce  point  de  vue ,  considérer 
comme  un  polyèdre  régulier  d'une  infinité  de  faces. 

La  trigonométrie  sphérique  a  pour  obj.et  la  dcter^ 
Tnînation  des  angles  et  des  côtés  d'un  triangle  sphé- 
rique ,  quand  on  connaît  trois  de  ces  six  quantités. 
Si  l'on  conçoit  des  droites  menées  du  centre  de  la 
fplière  .  aux  angles  d'un  triangle  ,  et.  si  Ton  coupe 
CCS  droites  par  un  plan  quelconque  ,  on  formera  une 

£  3 
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pyrDm^de  triangu'titrc  ;  les  côtés  d»  triangle  sphctî- 
que  seront  les  mesures  des  angles  plans  qui  ,  par  leur 
féunion  ,  forment  l'angle  solide  du  Bommet  de  la 
pyramide  ;  les  angles  de  ce  triangle  sphérique  sont 
les  inclinaisons  mutuelles  des  plans  qui  concourent  à 
ce  sommet.  Ainsi,  la  considération  des  pyramides 
triangulaires  pouvait  donner  naissance  à  la  trigono- 
nictrie  sphérique  ;  mais  cette  science  doit  son  origine 
à  1  astronoinie  ,  où  elle  est  d'une  nécessité  indispen- 
sable ;  car  l'observateur  projette  sans  cesse  les  astres  , 
sur  la  surface  d'une  sphère  incléBnie  dont  il  se  fait  le 
centre. 

.Les  angles  et  les  cotes  d'un  triangle  sphérique  étant 
de  même  nature  ^  il  parait  plus  naturel  de  chercher 
directement  leurs  rapports,  que  de  les  déterminer  au 
moyen  de  leurs  sinus  et  cosinus:  mais  les  équations  , 
entre  lesarcset  les. angles  ,  sont  transcendantes  ci  fort 
compliquées  ;  au.  lieu  que  les  relations  entre  leurs 
siniH  ,  sont  algébriques  et  fort  simples* 

Toute  la  trigonométrie  3phérique  n'est  que  le  déve- 
loppement de  CCS  deux  propositions  fondamentales; 

Dans  tout  triangle  sphérique  ,  les  sinus  des  angles  sont 

* 

proportionnels  aux  sinus  des  côtn  opposés, , 

Le  cosinus  d'u7i  (ôêé  est  égq.1  au  produit  des  cosinus  des 
deux  nutres  côtés  yplu^  au  produit  de  leurs  sinus  ,  mul^ 
tiplié  par  le  cosinus  de  l'Angle  quils   comprennent» 

Je  vous  engage  h  lire  sur  cet  objet  un  excellent  mé- 
pioire  d'Euler  ,^ins^éxé  parmi  ceux  de  TacMémic  de^ 
sciences  de  Pçtersbourg:,  pour  Tannée  1779.  ^^  ^^•' 
moire,  qnoiqiiie  tr-çîs^-cotir't  1  estoi^^trailé  çQinplçt  dç 
{rigoîiQïuctrie  sp.b^fiqii_<^  _ 
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P   H  Y  S  I  Q  U  E. 

;     H  A  U  Y ,  Projisseur. 

Les  propriétés  des  corps  que  nous  avons  parcou- 
rues jusqu'ici  sont  ou  générales  pour  tous  ces  corps, 
ou  du  moins  communes  à  un  certain  nombre  d'en- 
tr*eux  ;  et  si  nous  les  avons  considérées  plus  spécia* 
iement,par  rapport  à  quelques  substances,  c'est  parce 
que  leurs  effets  y  étaient -plus  sensibles  ,  ou  accom* 
pagnes  de  circonstances   plus  dignes  d*attention. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  successivement 
certains  corps  ou^ticertaihs  agens  particuliers  qui  ont 
une  influence  remarquablç  dans  les  phénomènes  do 
la  nature. 

Le  prenaîer  de  ces  corps  est  Pair  atmosphérique. 
Ici  un  intérêt  personnel  se  mêle  à  celui  que  la  science 
inspire  parelle  même,  pouraous  solliciter  vers  Tétude 
de  ce  fluide  ,  au  milieu  duquel  nous  sommes  conii- 
nuellement  plongés  ,  qui  agir  sur  nous  de  tant  de  ma- 
nières diOcrentcs,  et  auquel  nous  sommes  redevables 
à'ia-fois  et  de  la  conservation  de  notre  vie,  et  de  ce 
qui  en  fait  up  des  principaux  agréraens  ,  puisque  c'est 
à  Inique  nous  confions  d'abord  nos  pensées  ,  pour  les 
transmettre  a  nos  semblables  avec  la  parole  qui  en  est 
le  signe. 

Toutes  les  connaissances  relatives  à  la  composition 
intime  de  Tair  si  long-tems  regardé  comme  une  subs- 

E  4  ^ 
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Vince  simple  ,  sont  du  ressort  de  la  chîmîe.  Noas  no 
l'envisagerons  que  dans  son  état  naturel,  et  nous 
ramènerons  à  trois  points  de  vue.,  ce  que  nous  avons 
à  en  dire.  Le  premier  nous  offrira  les  propriétés  donc 
îl  jouit  le  plus  constamment,  telles  que  sa  pesanteur 
et  son  élasticité  :  le  second  comprendra  celles  qni 
résultent  de  sa  dilatation  par  une  surabondance  de 
calorique  et  de  son  union  avec  l'eau  dont  \l  est  le 
dissolvant.  Le  troisième  a  pour  objet ,  ce  mouvement 
particulier  de  vibration ,  à  Taide  duquel  Tair  devient 

/  le  véhicule  du  son. 

Galilée  ,  dont  le  nom  se  présente  comme  de  luî- 
méme  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  premières  recher- 
ches sur  la  pesanteur  ,  avait  vérifié  celle  de  Tair  ,  qui 
était  niée  presque  généralement  .waîit  lui.  q  loiqu'clle 
eût  Clé  reconnue  par  quelques  philosophes  de  l'anti- 
quité. Ce  célèbre  physic*en  ,  ayant  injecté  de  l'air  dans 
un  vaisseau  de  verre,  de  manière  qu'il  y  restât  com- 
primé, troiava  que  le  vaisseau  pesait  davantage,  que 
quand rairyétaitdanssonétatnaturci  !■  cherchamêmc, 

'  par  une  autre  expérience  ,  la  pesanteur  de  ce  fluide 
comparée  à  celle  de  Teau-,  mais  il  la  trouva  seule- 
ment dans  le  rapport  de  400  à  l'unité  ,  beaucoup  trop 
faible  ,  comme  nous  le  verrons  dans  l'instant. 

On  ne  connaissait  point  encore  la  machine  pneu- 
matique. C'est  à  Otto  de  Gucricke,  consul  de  Magde- 
bourg  que  nous  sommes  redevables  de  Tinvention  de 
cette  belle  machine  ,  qui  n'a  pas  ,  comme  les  autres', 
un  rang  à  part  dans  la  physique  expérimentale  ,  oii  on 
la  trouve  presque  par-tout. 

£n  se   scivaat  de  cet  instrument  >  on  a  'constat  la 
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pesanteur  de  Taîr,  par  une  expérience  três-sîmpTe, 
qui  consiste  à  peser  d'abord  un  ballon  plein  d'air, 
puis  à  le  peser  de  nouveau  ,  après  y  avoir  fait  le  vide  : 
on  s^apperçoit  d^une  diminution  sensible  dans  le  poids 
du  ballon. 

On  a  cherche  aussi  à  déterminer  avec  précision  la 
pesanteur  spéciBque  de  l'air.  Suivant  les  résultats  de 
Deluc^  le  rapport  entre  les  poids  de  Tair  et  de  l'eau 
distillée,  à  la  température  de  zéro  du  thermomètre 
ordinaire  ,  par  une  pression  moyenne  de  a8  pouces 
de  mercure,  est  celui  de  i  à  760;  et  d'après  les 
expériences  de  Lavoîsier^le  pouce  cube  d'air ,  pris 
à  dix  degrés  de  Réaumur  ,  pèse  046005  grains  ;  et  le 
poids  d'un  pied  cube  du  même  fluide ,  est  d'une  once, 
trois  gros  et  trois  grains. 

La  pesanteur  de  Tait  une  fois  reconnue  ,  il  semblç 
qu'il  n'était  pas  difficile  d'appcrcevoîr  que  c'était^  la 
pression  de  ce  fluide  qu'était  dne  l'ascension  de  l'eau 
dans  les  corps  de  pompe.  Mais  il  a  fallu  pour  amener 
là  les  physiciens ,  une  de  ces  observations  inattendues, 
faites  pourexcîter  dans  les  esprits  cette  espèce  d'inquié- 
tude et  d'agitation  favorable  aux  découvertes. 

On  se  rappelle  que  les  ancien-  philosophes ,  quand 
on  leur  demandait  pourquoi  l'eau  montait  dans  les 
pompes,  se  tiraient  d'affaire,  en  répondant  que  la 
fiature  av ni i  horreur  du  vide  ;  ce  qui  n'c'.ait  autre  chose 
fqu'une  marricre  pompeuse  et  imposante  d'avouer  qu'il» 
n'en  savaient  rien.  Des  foniainiers  italiens  ,  s'étant 
avisés  de  vouloir  faire  des  pompes  aspirantes  ,  dont 
les  tuyaux  avaient  plus  de  trcnte-deuX  pieds  de  haiiteur, 
îcmarquèremavec  surprise  que  Teaurcfusart  de  s'élever 
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au.- dessus  de  cette  Uigciite.  lis  demandèrent  à  Galilée 
l'explication  de  .ce  fait  singulier,  et  l!on  prétend  que 
ce  philosophe  pris  au  dépourvu  ,  répondit  que  la  na- 
ture n'avait iiorrcur  du  vide  que  jusqyi'à  trente-deux 
pieds.  Torricelli,  disciple  de  Galilée ,  ayant  médité  suf 
Iç  phénomèn^e  ,  conjectura  que  Teau  s'élevait  dans  les 
pompes  par  la  pression  de  Tair  extérieur ,  et  que  cette 
pres^sionvn'avait  que  le  degré  de  force  nécessaire  pouc 
contrebalancer  le  poids  d'une  colonne  d'eau  de  trente*» 
deux  pieds. 

Il  vérifia  cette  conjecture  par  une- expérience  dont 
la  physique  lui  a  doublement  obligation  ,  parce  qu'en 
servant  à  mettre  en  évidence  une  découverte  impor- 
tante ,  elle  nous  a  procuré  le  baromètre.  Torricelli  vit 
le  mercure  s'arrêter  à  «8  pouces  dans  un  tube  de  verr^ 
disposé  comme  celui  de  cet  instrument  ;  et  la  hauteur 
<lont  il  s'agit  étant  à  celle  de  trente- deuxpieds  dans 
le  rapport  inverse  des  densités'de  l'eau  et  du  mcrcurci 
il  en  conclut  que  le  phénomène  appartenait  à  la  sta» 
tjque  .  et  que  c  érait  réellement,  comme  il  l'avait  de-^ 
viné  ,  la  pression  de  l'ait  qui  déterminait  l'eau  ou  le 
mercure  à  s  élever  ju$«^u'à  ce  qu'il, y  eût  éqiiilibre. 

Ceci  se  passait  en  1643.  L'année  suivante,  la  nou- 
velle de  l'expérience  de  Torricelli  se  répandit  en  France 
par  une  lettre  écrite  dTtali«  au  père  Mersenne.L'expé- 
ji.ence  fut  faite  de  nouveau  en  1646  ,  par  Mcrsennc 
pi  Pascal  ;  et  ccluirci  imagina  ,  en  1647  ,  un  moy.eq^ 
,de  la  rendre  encore  plus  décisive  ,  en  la  faisant  à 
dificrcntes  haiiÇçurs.  Il  invita  en  çons-équcnce  son  a^^J 
Périer  àla  répéter  mr  la  montagne  du  Puy-de  Dôme., 
et  à  ot)server  si  U  colonne  de  «crcurc  desccndraïf 
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dans  le  tnbe  ,  à  mesure  qu'on  s'élèverait  <îa  van  ta  ge.* 
On  vo't  par  la .  lettre  de  Pascal  à  Périir ,  où  il  senf>hlc 
éviter  de  nommer  Torricelli  ^  qu'il  n'avait  pas  encore 
tout-  à-fait  renoncé  à  la  chimère  de  Thorreur  du  vide  , 
et  qu'en  convenant  que  cette  horreurn'ctait  pas  invin- 
cible chez  la  nature,  il  n'osait  assurer  qu'elle  n'eût  pas 
lieu  dans  quelques  circonstances.  Le  plein  succès  do 
Texpérience  acheva  de  le  désabuser.  Mais  cette  expé- 
rience n'étaiç  que  cOD&rmative  de  celle  de  Torricelli , 
et  ajoutait  setilctnent  un  rayon  de  plus  au  trait  de  lu^ 
mière  qui  en  était  sorti. 

La  pression  de  l'atmosphère  sur  une  surface  donnée, 
étant  à-pcU'prèila  même  qu'exerceraitSur  cette  surface 
une  colonne  d'eau  de  trenie>deux  pieds.de  hauteur, 
on  a  calculé  ,  d'après  cette  donnée  ,  l'effet  de  la  près* 
^ion  dont  il  s'agit, par  rapport  à  un  homme  de  moyenne 
grandeur,  et  on  a  trouvé  qu'elle  équivalait  à  un  poids 
de  336oo  livres  :  voilà  le  poids  dont  étaient  chargés 
les  anciens  philosophes,  qui  niaient  sérieusement  la 
pesanteur  de  Tair. 

Les  détails  relatifs*  à  la  construction  du  baromètre 
trouvent  naturellement  ici  leur  place.  Cet  instrument 
ramené  à  &a  plus  grande  simplicité  ,  consiste  dans  urt 
tube  de  verre  de  plus  de  trente  pouces  de  hauteur, 
et  scellé  par  le  haut.  On  remplit  ce  tube  de  mer- 
cure, que  rqn  a  soin,  de  f.^ire  bouillir  pour  le  pufgcr 
d'air  ;  puis  en  tenapt  le  doigt  appliqué  sur.  rprifice 
inférieur,  on  .renversa  .le  tube  ,  et  oin.le  plpngc  par 
le  même  çaté.4^a«  une  cAivette  de  verrp ,  p4  Ton  a 
verié  pare4HçkmeÊt.<iii  mercure.  On.  retire  le  doigt, 
et  l'on  voit  à  l'in5ta«;t  le  mercure  dc5ceiKlre,dii«i.lç 
tubçià  la  li^utçur  d'environ  vingt-huit  pouççs.  Ou 
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applique  ensuite  le  tube  avec  sa  cuvette  lur  tine 
planche  divisée  en  pouces  et  en  lignes  ,  entre  vingt- 
six  et  vingt  neuf  pouces  ,  à  partir  du  niveau  que  donne 
le  mercure  renferme  dan^  la  cuvette.  On  a  ainsi  un 
nioyen  d'observer  les  variations  que  subit  la  pressioù 
de  l'air,  en  vertu  des  causer  d'où  dépendent  les  phé- 
liorr.ènes  de  la  inétcorologie ,  dont  nous  parlerons  dans 
une  autre  séance. 

Cette  construction  est  sujette  à   une  imperfection 
qni*empêcbe  que  les   mouvemens  de  la  colonne  de 
mercure  ,  estimés  d'après  les  indications  de  l'échelle, 
ne  soient  exactement  proportionnels  aux  difierentes 
pre«(Aions  de  l'air.  Car ,  à  mesure  que  cette  colonne 
xnonte  ou  descend .  elle  détermine  une  petite  portion 
du  mercure  que  renferme  la  cuvette ,  à  passer  dans 
îe  tube  ,  ou  à  rentrer  dans  cette  cuvette ,  ce  qui  fait 
rarîer  la  position  du  niveau  ;  en  sorte  qu'il  ne  répond 
pas  constamment  au  zéro  de  l'échelle  ^  qui  est  cepen- 
dant le  terme  de  dépajt  auquel  se  rapporte  l'obser- 
vation de  la  hauteur  à  laquelle  répond  l'extrémité  de 
ïî   colonne  sur  la  même  échelle.  Cette  imperfection 
e^t  d'autant  moins  sensible  ,   que   la  cuvette  a  plus 
de  largeur  vers  Tendroit  de  la  ligne*  de  niveau.  On 
a  imaginé  différens  moyens  ,  pour  la  fàiYe  disparaître. 
Far  exemple  ,  dans  certains  baromètres ,  on  a  rendu 
l'échelle  mobile  dans  le  sens  de  sa  hauteur:  de  ma- 
rfère  qu'à  l'aide  d'un  vis  de  rappel ,  on  est  toujours 
le  m:iîfrc  de  ramener  la  ligne  de  niveau  à  se  trouver 
exactement  vis  â-vis  Ifc  zéro  de  l'écbelle.  On  substitue 
a^ors  à  la  cuvette  mie  pôirlion  du  tube  même  de  l'ins- 
trutncnl  recourbé  pàt  sa  |>artie  inférieure,  la:  variatioa 
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ëensible  de  ni\reau  qui  en  résulte  ,  pouvant  toujours 
être  corrigée  par  le  mouvement  de  Téchelle.  D'autres 
physiciens  emploient  une  seconde  cuvette  d'une  plus 
grande  capacité  «  et  remplie  en  partie  de  mercure ,  dans 
laquelle  la  cuvette  du  baromètre  esr  entièrement  pion* 
gée.  Lorsqu'on  veut  faire  une  observation^  on  élève  le 
baromètre  avec  sa  cuvette  au-dessus  du  mercure  en* 
vkonnant  ;'et  comme  alors  cette  cuvette  se  trouve 
toujours  pleine  ,  la  ligne  de  niveau  donnée  par  la  sut- 
face  siipérieure  du  mercure  qu^elle  contient ,  conseive 
une  position  fixe  ,  par  rapport  à  la  graduation. 

On  voit  par  ce  qui  précède ,  que  Téchelle  du  baro- 
mètre a  une  tout  autre  base  que  celle  du  thef mo- 
mètre.  Les  mouvemens  de  la  liqueur  du  .thermomètre 
se  mesurent  en  parties  proportiorinelles  à  la  distance 
entre  Jes  deux  limites  données  par  l'observation  ;  ils 
diffèrent  dans  les  divers  thermomètres ,  quoique  par 
des  degrés  semblables  ,  quand  les  circonstances  sont 
les  mêmes,.  Dans  le  baromètre  au  contraire,  où  il  n^ 
a  qu^un  terme  fixe ,  savoir  le  niveau  qui  s'établit  de 
lui-même  dès  le  premier  instant ,  la  hauteur  de  la 
colonne  se  mesure  d^une  manière  absolue  ;  et  elle 
augmente  ou  diminue  par  des  degrés  ^gaux,  dans  les 
différens  baromètres  soumis  aux  mêmes  variations  de 
Tatiiiosphère.  \     . 

Le  baromètre  est  encore  une  des  quantités  placée;i 
dans  les  alentour^  du  système  décimal  appliqué  aux 
mesures  républicaines  ,  et  que  ce  système  appelle  natu- 
rellement à  lui.  Les  pouces  et  les  lignes  doivent  dis- 
paraître de  son  échelle ,  pour  faire  place  aux  centi- 
xuètres  et  aux  millimètres.  A  Taveuir  les  limites  des 
variations  de  la  coloane  ,  qui  répondent  à  l'espace , 
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tomprîs  à  peu  près  entre  le  vîngt-sîxîème  et  k  vingt- 
neuvième  poiHrei ,  répondront  Tune  à  soixante* dix, 
etFautre  à  soixante-dix-huit  centimètres  ,  depuis  la 
iigne  de  niveau  ,  et  qui  fait  huit  centimètres  pour  le 
champ  de  l'observation. 

L'élasticité  de  Pair ,  dont  nous  allons  maintenant 
nous  occuper ,  est  constatée  par  diverses  expériences 
tfès  connues^.  Datis- là  fontaine  de  compression,  le 
ressort  de  ce  fluide,  en  se  débandant  contre  Tcau  , 
xltviént  capable  de  la  lancer  à* un^  ha^iteur  de  vinst- 
cinq  à  trente  pieds.  Mais  ^expé^fience  la  plus  inté- 
ressante qui  soit  relative  à  cet  objet  ,  est  celle  de 
Boy  le  ^  et  de  ^Nkirîotte ,  pour  faite  voir  que  Tair  se 
ressserre  à  peu  de  chose  près  dam  le  rapport  des  poids 
dont  il  est  chargé.  Ces  sortes  d'expériences  méritent 
'd'être  préférées ,  pair  ce  qu'elles  ne  se  bornent  pas  à 
prouver  l'exJstétice  d'un  phénomène  ,  mais  qu'elles 
nous  font  connaître  encore  cortyme«^î'l  existe  en  dé- 
terminant la  loi  à  laquelle  il  est  souttois. 

On  prend  un  tube  de  veïrè  retourbé  ,  dont  la 

%ranche  lapsus   cooarte   qui  doit  erre  par-tout  d'une 

'•égale  épaisseur ^  a  environ  douze  pouces  de  hauteur, 

et  a   été   scellée   hermétiquement   à    gon   extrémité. 

■L'aùire  branche  qilî    est  ouverte,  a    au  moins  huit 

pieds  de  hauteur.  Le  tout  est  fixé   sur  une  planche 

'qui  porte  une  échelle  de  divM^oriftdaptée  aux  deux 

-tubes.    Gn 'fait  d'abord   côùle¥  uil'  peu  demcrctire 

"dairs  la  parîrc  recourbée  ,  pour  avoir  une   ligne  de 

Tiiveau  ,  et  i  on  compte  le  nombre   de  degrés  compris 

entre  cette  ligne  et  l'extrémité  -supérieure <ie  la  branche 

îa  plus  courte.  Dam  cet  état  dé   choses ,   Tair*  ^ui 
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éccupd  c^ttc  tranche  fait  équilibre  par  son  ressôré 
à  k  pression  de  la  colonne  d*air  atmosphérique  qui 
descend  dans    ^''autrc  branche  ,    et   dont  Taciion  se 
transmet   au   rhbyen    du  mercure -renfermé  dans   la 
courbure  inférieure.  Cette  pression  ,  ainsi  que  noui 
Tavorfs  vu,  est  égale  à  celle  d'une  colonne  de  mer- 
cure d'environ  vingt-  huit  pouces  de  hauteur.  On  verse 
ensuite  du  mercure  dans  la  branche  la  plus  longue^ 
et  en  même  iems  Tair  se  resîerrànt  dans  l'autre  branche 
par  Texcès  de  pression    qtii  en  résulte  ,  permet  au 
mercure  de  s'élever  dans  cette  même  branche, jus- 
qu'à ce  qu'il  y  art  encore  équilibre.  On  mesure  alors 
d'une  part  la  longueur  de  cette  colonne  d'air  com- 
prinrké  ,et  de  l'autre  Texcès  de  la  colonne  de  mercure 
renfermée   dans  la  branche  la  plus  longue ,  sur  celle 
qui  occupe  la  plus  courte.  Supposons  ,  pour  plus  de 
simplicité  ,  que  cet  excès  sbifde  vingt -huit  pouces. 
On  trouva  que,  dans  ce  cas  ,  la  colonne  d'air  coml 
primée  est  réduite  à  la  moitié   de  la  hauteur  qu'elle 
avait  avsnt  qu'on  eût  iritroduît  le  mercure.  Or  celte 
colonne  est  chargée  d'un  poids  double  du  premier, 
puisque  l'on  a  ajouté  unt  pression  de  vingt-huit  pouces 
de  mercure  à  la  pression  équivalente  de  l'air  atmos- 
phérique, qui  n'est  pas  sensée  avoir  diminué  ,  attendu 
que  l'on  peut'négliger  la  petite  différence  qui  résulte 
de  ce  que  les  vingt-huit  poiices  qui  terminent  infé» 
rieutcment  cette  colonne  ,  soht  actuellement  occupés 
par  le  mrrcure.  En  général ,  z\  l'on  prend  le  rapport 
rntre  la  première  pression  due»à  là  colonne  de  l'atm.os- 
phère ,  et  une  autre  pression  qu'elconque  exercée  par 
cette  même  colonne  et  par  le'nifcrcure  surajouté,  h$ 
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Cipaces  correspondans ,  occupés  par  Pair  comprimé  j 
seront  entr'eux:  dans  le  rapport  inverse  ;  d^où  Toa 
voit  que  Tair  se  contracte  ^  ainsi  que  nous  Tavons 
dit ,  à  proportion  des  poids  qui  le  compriment.  Si 
Ton  retire  ensuite  du  mercure  «à  plusieurs  reprises, 
l'air  s*étendra  par  son  ressort,  et  les  espaces  qu'il 
occupera  successivement  en  sens  contraire ,  suivront 
encore  le  rapport  inverse  deîs  pressions. 

.Cependant  ,  il  est  vraisemblable  que  ce  rapport 
n^est  sensiblement  exact  qu'entre  certaines  limites* 
Nous  trouvons  dans.les  auteurs  de  physique  plusieurs 
résultats  d'expériences  qui  tendraient  à  prouver  que 
Ton  a  poussé  très -loin  la  contraction  et  la  dilatation 
de  Tair ,  par  Taugmentation  ou  la  diminution  de  pres- 
sion. Mais  il  ne  parait  pas  que  Ton  doive  compter 
beaucoup  sur  la  précision  de  ce«  résultats. 

Si  Ton  suppose  ,  pour  un  instant ,  que  1  air  de  Pat- 
mosphère  ait  par-tout  la  même  densité ,  et  que  Ton  se 
représente  ensuite  reffet  de  la  pesanteur  sur  les  dif- 
férentes couches  de  ce  fluide  élastique  \  il  sera  aisé  de 
concevoir  que  chaque  couche ,  couipiiméepar  le  poids 
des  couches  supérieures,  se  resserrera  dans  le  sens  de 
la  hauteur,  et  que  de  plus  la  densité  diminuera  à 
mesure  que  les  couches  ,  en  s'éloignant  de  la  surface 
de  la  terre  ,  seront  pressées  par  un  plus  petit  nombre 
de  couches  supérieures.  C'est  eifcctîvement  ce  qui  a 
lieu  par  rapport  à  l'atmosphère.  Nous  ferons  con- 
naître dans  la  suite  la  loi  de  ce  décroissement.,  et  le 
parti  qu'on  en  a  tiré  pour  mesurer  les  hauteurs ,  à 
^'aide  du  baromètre. 

On  concevra  de  même  qu'une  partie  quelconque 

d'une 
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ifvLtit  colontie  de  Tatmosphère  ,  prise  auprès  de  \a 
surface  de  La  terre  ^  doit'toujaus  faire  équilibre  pat 
sou  ressort  ^  à  la  pression  de  ja  partie  supérieure# 
Ainsi .  1  air  exactement  teofermé  dans  un  vase  qu^ 
Ton  aurait  posé  sur  un  pian  parfaitement  uni  ,  ferait 
autant  défibre  pour  pousser  le  fend  du  vase  de  bas 
en  haut ,  que  l'air  extérieur  pour  le  pousser  en  seni 
contraire  <,  de  sorte  que  Ton  n'éprouverait  aucuntl 
difficulté  à  soulever  ce  vase  ;  ce  qui  est  d'aiilciuri 
conforme  à  Tobservation, 

Mais  si  Ton  supprime  une  quantité  plus  ou  moixlt 
considérable  d'air  intérieur,  comme  cela  a  lieu  lors-* 
qu'on  fait  le  vide  sous  le  récipient  de  la  machina 
pneumatique  ,  alors  la  pression  de  Pair  extérieuif 
n'étant  plus  équilibrée  par  Tattion  contraire  de,  celui 
qui  reste  sous  le  récipient  ^  il  en  résultera  une  àiSR^ 
culte  d'autant  plus  grande  pour  détacher  ce  récipiecif 
de  la  platiiteique  le  vide  approchera  plus  d'étrA 
parfait. 

Il  suit  encore  des  prihcîpes  établis  précédemment  ^ 
que  si  Ton  prend  auprès  de  la  surface  de  la  terrô 
une  certaine  quantité  d^air  ,  dont  le  ressort  fera  pat 
conséquent  équilibre  à  une  pression  de  vingt-huic 
pouces  de  mercure  ,  et  qu'on  introduise  cet  air  dans 
an  espace  vide  oà  il  puisse  se  dilater  ^  sa  force  de 
tessort  diminuée  par  la  dilats^tion  «  sera  à  la  première  ^ 
en  raison  inverse  des  volumes  ou  des  espaces  relatifs 
aux  deux  états  successifs  de  ce  fluide*  Cette  coiisé^* 
quence  peut  être  vérifiée,  à  l'aide  d'une  expériene* 
intéressante  ,qui  consiste  à  introduire  dans  un  baro* 
xnètre  ordinaire  une  quantité  d'air,  déterminée  i,  cm 

Léqons,  Tome  IV«  F 
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employant  pour  mesure  un  tube  de  même  diamètre  ' 
que  celui  du  baromètre ,  et  dontla  hauteursoit  connue. 
Cet  air,  parvenu  au-dessus  de  la  colonne  de  mer* 
cure  s^ètendra  ,  par  son  ressort,  dans  le  vide  qui  se 
trouve  en  cet  endroit ,  et  fera  baisser  le  mercure  jus- 
qu'à ce  que  sa  force  de  ressort,  jointe  au  poids  de  ce 
qui  restera  de  mercure  dans  le  tube  ,  fasse  équilibre  à 
la  pression  de  Tatmosphère.  On  pourra  déterminer 
d'avance  n  par  un  calcul  simple,  la  hauteur  de  Tespace 
dans  lequel  cet  air  doit  se  répandre  ,  ou  ce  qui  re* 
vient  au  même  ,  la  hauteur  à  laquelle  s'arrêtera  la  co- 
lonne de  mercure.  Par  exemple ,  si  le  tube  a  trente- 
deux  pouces  de  hauteur,  et  qu'os  y  introduise  deux 
pouces  d'air ,  on  trouve ,  en  supposant  que  le  mer- 
cure ait  été  d'abord  à  vingt-huit  pouces ,  que  la  hau- 
teur de  l'espace  occupé  par  l'air  ,  doit  être  d'environ 
ùeuf  pouces  sept  dixièmes ,  et  par  conséquent  le  mer* 
éure  descendra  à  vingt- deux  pouces  trois  dixièmes 
au  dessus  du  niveau. 

Nous  nous  sommes  bornés  à  indiquer  l'air  en  géné- 
ral,comme  cause  de  Téiévation  de  Teau  dans  les  corps 
de  pompe.  Mais  la  manière  dont  la  pression  extérieure 
de  ce  fluide  se  combine  avec  une  autre  action ,  qu'il 
exerce  à  l'intérieur,  est  susceptible  de  quelques  détails 
d'autant  plus  propres  à  intéresser,  qu'ils  tendent  à 
mieux  faire  connaître  une  des  plus  belles  et  des  plus 
utiles  productions  de  la  mécanique.  .  r 
-  Toutes  les  pompc«  petivent  se  rapporter  à  trois  es- 
pèces-, savoir,  la  pompe  foulante  ,' la  pojiaipt^a^spirante 
et  celle  qu'on  nonîmâ  foulante  «et^ aspirante  ,  pareil 
qu'elle  réunit  lies  éSkù  des  deux  premtèixs* 

La  pompe  foulante  se  construit^de  iicuiL  manières* 


(83; 

Dans  Tune  ,  le  piston  est  percé  d'une  ouverture  ver- 
ticale ,  dontroriBce  supérieur  e?tgarni  d'une  soupape 
à  charnière.  Ce  piston^  lorsqu'il  est  en  repos,  occupe 
le  fond  du  corps  de  pompe  ,  dans  fintérieur  duquel 
Feau  s'introduit  d'elle-même  à  travers  le  piston  dont 
elle  Soulève  la  soupape  ,  par  sa  tendance  à  clieicher 
le  niveau.  Vers  Fendroit.  de  ce  niveau  ,  le  corps  de 
pompe  est  garni  pareillement  d'une  soupape  à  char- 
nière,  qui  fait  l'office    d  un  second   fond  mobile  de 
bas   en   haut  :  cette   soupape  se    nomme  do) mante. 
Tandis   que  le  piston  s'élève  ,  au  moyen  du  mouve- 
ment  communiqué  à  sa  tige  ,  qui  est  placée  en-des- 
sous ,  sa  soupape  demeure  fermée  ,  et  Teau  dont  il  est 
chargé,  monte  avec  lui  jusqu'à  la  soupape  dormante, 
qlii  est  forcée  de  s'ouvrir  pour  donner  un  passage  à 
cette  eau.  La  soupape  retombe  ensuite  par  son  poids , 
et  empêche  le  liquide  de  sortir.  Le  piston  va  chéicher 
eb  descendant,  une  nouvelle  charge  d'eau  avec  laquelle 
il  remonte  ,  jpour  la  déposer  au  même  endroit  que  U 
première  ;  ensorte  que  Teau  peut  être  élevée  ainsi  à 
une  hauteur  arbitraire  ,  pourvu  que  k  moteur  ait  une 
force  suffisante. 

Les  pompes  de  la  ^conde  construction  diffèrent  de 
la  préccdëtite ,  en  ce  que'leur  piston  est  plein,  et 
repose  sur  une  soupape  qui  garnit  le  fond  de  la  pompe. 
Lorsque  le  piston  s'élève,  parle  mouvement  de  iJa  tige 
qui  est  située  én-dessus ,  Teau  le  suit  pour  se  mettre 
de  niveau  ;  pendant  sa  descente  ,  il  refoule  cette  eau 
dans  mi  tuyau  latéral,  ou  elle  s'ouvre  un  passade  en 
ioulevant  une  soupape,  qui  s'abaisse  dès  que  le  piston 
est  arrivé  au  bas  de  sa  course. 
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La  pompt  aspirante  a  son  piston  étevé  au-dessus 
du  niveau  de  Feau ,  à  une  distance  qui  doit  être 
moindre  que  3s  pieds.  Ce  piston  est  percé  et  garni 
en-dessus  d'une  soupape  :  le  corps  de  pompe  a  une 
séparation  formée  par   une  autre  soupape ,  un   peu 
au-dessous  du  point  où  se  termine  inférieurement 
le  jeu  du  piston.  Quand  celui-ci  est  en  repos  au  même 
point ,  Tair  intérieur ,  compris  entre  la  soupape  dor- 
mante et  le  niveau  de  Teau ,  fait  équilibre  par  son 
ressort  à  la  pression  de  Tair  extérieur.  Lorsqu'ensuite  - 
le  piston  monte,  Tair  intérieur  soulève  la  soupape, 
dormante  et  se  répand  dans  l'espace  que  le  pistoa 
laisse  libre  par  son  ascension.  En  même  tems  Peau 
s'élève  jusqu'au  terme  où  le  ressort  de  Tair  ,  affaibli  . 
par  la  dilation  ,  joint  au  poids  de  Peau  qui  a  dépassé . 
le  niveau,  fait  une  somme  égale  à  la  pression  de  Pat-  . 
mosphère.    Ce  terme  ayant  lieu  au  moment  où  le 
piston  cesse  de  monter  ,  la  soupape   dormante ,  qui  . 
se  trouve  entre  deux  airs  également  dilatés  se  referme 
par  son  poids.  Le  piston  ,  en  descendant,  resserre  le  - 
volume  de  Pair  compris  entre  sa  base  et  la  soupape 
dormante,  et  lorsque  cet  air  est  devenu  plus  dense . 
que  dans  son  premier  état ,  il  soulève  par  son  ressort , 
la  soupape  plaçéç  au-dessus  du  piston  ,  et  une  partiel 
s^échappe  au-dehors,  jusqu'à  ce  que  le  reste  ait  repris^ 
sa  densité  naturelle.  A  mesure  que  les  deux  mouve-^ 
mens  du  piston  sçrrépètent ,  l'eau  continuant  de  monter.^ 
parvient  jusqu'au  piston  ,  qui ,  en  s' abaissant ,  la  force, 
de  passer  à  travers  son  ouverture,  pour  Pélever  ensuit|e( . 
avec  lui,  et  ainsi  successivement ,  jusqu'à  ce  qu'eUç.> 
arrive  à  la  hauteur  désirée.  ' . 
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Cette  espèce  de  pompe  est  sujette  à  un  défaut,  qui 
paraît  d'abord  singulier.  C'est  qu'il  est  possible  que 
Teau  ,  avant  d'arriver  au  piston  ,  s'arrête  tout- à-coup, 
et  refuse  de  monter  davantage  ,  quoique  le  pistoti 
continue  ses  mouvemens.'  Pour  concevoir  cette  pos- 
sibilité ,  supposons  que  Feau  ,  parvenue  à  une  certaine 
hauteur^  y  soit  retenue  par  une  puissance  quelconque, 
tandis  que  le  piston  s^élève.  Si  l'espace  que  celui-ci 
laissera  vide,  est  tel  que  le  ressort  de  l'air,  après  sa 
dilatation  ,  joint  au  poids  de  l'eau  qui  excède  le  ni- 
veau ,  fasse  équilibre  à  la  pression  de  Tatmosphère', 
il  est  aisé  de  voir  que  Teau  ne  serait  pas  montée ,  dans 
le  cas  même  où  rien  ne  l'aurait  retenue,  puisque  la 
<:ondîtion  requise  pour  l'équilibre ,  est  remplie  par  la 
seule  dilatation  de  Tair. 

Donc  s'il  y  a  un  point  où  Thypothèise  que  nous 
venons  de  faire  ,  puisse  être  réalisée ,  l'eau  restera 
siationnaire  à  ce  point.  Pour  que  l'hypothèse  ne  soit 
jamais  admissible  ,  et  que  la  pompe  fasse  son  service 
dans  tous  les  cas  ,  il  faut  qu'il  y  ait  entre  le  jeu  du 
piston  et  sa  plus  grande  hauteur  au-dessus  du  niveau, 
un  certain  rapport  que  Ton  détermine  facilement  à 
Taide  du  calcul. 

L'eau  s^élève  dans  la  pompe  aspirante  et  foulante, 
comme  dans  celle  qu'on  nomme  simplement  aspirante. 
Mais  ici  le  piston  est  plein  ;  et  lorsque  Teau  est  parve- 
nue jusqu'à  sa  base  ,  il  refoule  cette  eau  en  s'abbait'^ 
sant ,  et  la  force  de  passer  dans  un  tuyau  latéral , 
comme  cela  a  lieu  pour  la  seconde  pompe  foulante 
dont  nous  avons  parlé. 

.:   Cette  pompe  ne  diffère  de  la  précédente ,  qu'en  et 
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que  Teau  ,  au  lieu  xle  passer  à  travers  le  piston,  pen- 
dant qu'il  s  abaisse  ,  est  chassé  dans  un  tuyau  parti- 
culier ;  en  sorte  qu^on  a  considéré  cet  effet  du  piston 
comipe  ayant  quelque  chose  de  plus  marqué  ,  et  qui 
semble  caractériser  davantage   l'action  de  fouler. 

C'est  encore  à  la  pression  de  1  air  ,  que  sont  dus 
le<i  tffcts  du  syphon  «  qui  sert  à  transvaser  les  liqueurs* 
On  appelle  ainsi  uu  tube  de  verre  recourbé  ,  dont  une 
dts  branches  e^t  plus  longue  que  Tautre.  On  plonge  la 
branche  la  plus  courte  jusqu'au  fond  du  vase  qui 
contient  la  liqueur  ;  on  applique  la  bouche  à  Torifice 
de  la  plu»  longue  branche  ^  et  Ton  suce  la  liqueur, 
c'est-à  dire  ,  q  Ton  enfle  la  poitrine  ,  de  manière  à 
produire  une  dilatation  dans  Tair  qui  occupe  Tinté- 
rieur  du  syphon  ,  où  la  liqueur  s'introduit  à  Tinstant, 
par  la  pression  de  Tair  extérieur.  Lorsque  le  syphon 
est  plein  ,  on  retire  la  bowche  ,  et  la  liqueur  conti- 
nue de  s^écouler  par  la  longue  branche  ,  jusqu'à  ce 
que    le  vase  soit  vide. 

On  conçoit  aisé^nent  la  raison  de  cet  effet ,  en 
considérant  que  Tair  qui  lépond  à  Torihce  de  la  plus 
longue  branche,  presse  de  bas  en  haut,  suivant  la 
lo'  de  tous  Us  flui  les  ,  la  colonne  d'eau  contenue 
dans  cette  branche  ^  tandis  que  l'air,  qui  repose  sur  la 
surface  du  liquide  renfermé  dans  le  vase  ,  agit  par 
rint(*rméde  de  ce  liquide  pour  presser  dans  le  même 
sens  la  cr.>lonne  qui  occupe  la  branche  la  plus  courte, 
et  il  est  clair  qu  il  n'a  besoin  de  soutenir  que  la  partie 
de  cette  colonne  ,  qui  s'é'ève  au-dessus  du  niveau.  Or, 
la  diff-rence  entre  cette  même  partie,  et  la  colonne 
scnCe^mée  dans  la  branche  la  plu«  longue  ,  donne  à 
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celle-ci  un  excès  de  poids  qui  n^estpas,  à  beaucoup 
près  ,  balance  par  Texcès  de  longueur  de  la  colonne 
jd-air  qui  répond  à  Tori&ce  de  la  même  branche  ;  et 
ainsi  toute  la  partie  de  la  liqueur  ,  qui  n'est  pas  sou* 
tenue  par  Tair ,  tombera ,  et  comme  elle  est  sans  cesse 
remplacée  par  celle  qui  vient  du  vase  ,  Técoulement 
ne  finira  qu'avec  la  liqueur  elle-même. 

La  plupart  des  hommes  peu  instruits  sont  encore 
dominés  par  d'anciens  préjugés  ,  relativement  aux 
propriétés  de  Tair  que  nous  venons  de  considérer. 
Ils  ont  une  forte  pente  à  douter  que  ce  fluide  soit 
un  corps.  Son  nom  seul  leur  paraît  exclure  Tidée  de  la 
pesanteur.  Ils  se  figurent  les  effets  des  pompes  et  celui 
de  la  succion  comme  produits  par  une  force  qui  ature 
le  liquide.  Les  apparences  seules  que  ces  effets  pré- 
tentent à  leurs  regards ,  les  noms  mêmes  sont  despièges 
tendus  à  leur  imagination.  L'enseignement  primaire 
les  désabusera  rlorsqu'entre  lés  mains  d'un  instituteur 
éclairé  i  le  baromètre  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  sans  le 
concevoir,  deviendra  pour  eux  le  tube  de  Torricelli. 


GÉOMÉTRIE     DESCRIPTIVE. 
M  O  N  G  E  ,   Professeur. 

Cxque  nous  avons  vu  jiisqu'à  présent  de  lagéomé* 
trie  descriptive  ,  considérée  d'une  manière  abstraite  , 
contient  les  principales  méthodes  dont  on  peut  ayoic 
besoin  dans  les  arts. 
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Si, donc  on  avait  établi  dans  tous  les  districts  de 
la  république,  et  dans  toutes  les  communes  un  peu 
considérables ,  des  écoles  secondaires  ,  dans  lesquelles 
les  jeunes  gens  de  Tâge  de  douze  ans  ,  et  qui  se  dcS" 
iinent  à  la  pratique  de  quelques*uns  des  arts,  auraieaC 
été  exercés  pendant  deux  annéts  aux  constructions 
graphiques,  et  familiarisés  avec  les  principaux  phé* 
nomènes  de  bi  nature  dont  la  connaissance  leur  est 
indispensable  ;  ce  qui  en  développant  leur  întelli* 
gence  et  en  leur  donnant  Thabitude  et  le  sentiment 
de  la  précision  ,  aurait  contribué  de  la  manière  la  plus 
certaine  aux  progrès  de  Tindustrie  nationale  ;  et  ce 
qui,  en  les  accoutumant  à  Tévidence  ,les  aurait  ga- 
rantis pour  toujours  de  la  séduction  des  imposteurs 
de  tous  les  genres  :  et  si  nous  ne  nous  proposions 
que  de  faire  le  livre  élémentaire  qui  aurait  du  servit 
de  base  à  Tinstruction  de  ces  écoles  secondaires  ;  il 
faudrait  terminer  là  les  généralités  et  passer  immé* 
diatement  aux  applications  les  plus  utiles,  et  à  celles 
dont  Tusage  est  le  plus  fréquent.  Mais  nous  ne  devons 
pas  écrire  seulement  pour  les  élevés  des  écoles  secoa* 
daires  ,  nous  devons  écrire  pour  leurs  professeurs. 

On  ne  doit  faire  entrer  dans  le  plan  d'une  instruction 
populaire  que  des  objets  simples  et  d'une  utilité  jour- 
nalière. Mais  si  un  artiste  rencontre  une  seule  fois  dans 
sa  vie  une  difficulté  dont  il  n'ait  point  été  questioa 
dans  les  écoles  ,  à  qui  s*adressera  t  il  pour  la  lever  « 
si  ce  n'est  au  professeur  ?  et  comment  le  professeur  la 
lèvera  t  il ,  s^il  ne  test  exercé  i  des  considérations 
d*une  généralité  plus  grande  que  celles  qui  formeui 
VQbjct  Q^diawc  des  études  ? 
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Pour  donner  jiux  professeurs  la  connaissance  d€' 
quelques  propriétés  générales  de  l'étendue  i  et  dont 
on  peut  avoir  occasion  de  faire  usage  dans  les  arts , 
nous  allons  consacrer  quelques  Ifçoos  à  Texamen  de 
la  courbure  des  courbes  à  double  coutbure  ,  et  de 
celles  des  surfaces  courbes. 

De  la   i^àÊhure  et  des  développées  des  courbes  à  doublé 

courbure. 

On  sait  que  si  une  droite,  considérée  dans  un  plan, 
tourne  autour  d'un  de  ses  pointé  supposé  fi^ve  ,  tous  les 
autres  points  de  la  droite  décriront  autour  du  point 
fixe  dt.%  circonférences  de  cercles  coiKentriqued.  Il  n'y 
a  aucune  courbe  qu'on  ne  puisse  concevoir  engendrée 
d'une   manière  analogue. 

(Fig.  44.)Soit  MNO  une  courbe  quelconque  tracée 
sur  un  plan ,  si  l'on  conçoit  qu'une  droite  AB  se  meuve 
de  manière  qu'elle  soit  perpétuellement  tangente  à  la 
courbe  ,  et  sans  prendre  de  mouvementdans  le  sens  de 
sa  longueur,  chaque  point  P  de  cette  droite  décrira 
une  courbe  G  P  P  P'  H  qui  aura  évidemment  les  pro- 
priétés suivantes  : 

Chaque  élément  P  Q^  de  la  courbe  décrite  sera 
perpendiculaire  à-4a  direction  correspondante  de  la 
droite  AB  ;  car  cet  élément  a  la  même  directionr 
qu'aurait  en  P  l'élément  d'un  arc  de  cercle  décrit  du 
point  M  de  contact ,  comme  centre  ,  et  avec  un  rayoa 
CgalàPM;  ainsi  la  tangente  en  P  de  la  courbe  décrite 
sera  perpendiculaire  à  la  droite  menée  par  le  point  P, 
tangente  à  la  courbe  donnée  MNO. 
i  Si  le  point  décrivant  P  est  placé  du  côté  vers 
lequel  la  droite  AB  s'approche  de  la  courbe  touchée^ 
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la  courbe  GP  se  fliiîgcra  vers  MNO  jusqu'à  ce  qu'elle 
la  rencontre  ^  ce  qui  arrivera  lorsque  lé  point  décrivant 
sera  devenu  lui-même  le  point  de  contact  de  la  droite 
AB.  supposée  transportée  en  CD  ;  mais  cette  courbe 
ne  se  prolongera  pas  au-delà  ,  et  si  la  droite  continue 
son  monvnient,  le  point  P,  et  par  conséquent  la. 
caurbe  qu'il  décrit  se  réfléchira  en  P".  it  courbe 
décrite  évant  to  jours  perpendiculaire  à  la  droite  mo- 
bile, les  deux  branches  GPP' Cl  P' F  H  seront  toutes 
deux  perpendiculaires  à  la  droite  CD,  et  par  consé- 
quent à  la  courbe  MNOque  cette  droite  tcuche  enP\ 
Ces  deux  biancbei  se  toucheront  donc  elles-mêmes 
en  F. 

Le  point  P'  dans  lequel  une  courbe  se  réfléchît  ainsi 
de  manière  que  ces  deux  branches  se  touchent  à  ce 
point,  se  nomme  point  de  rebrou&sement. 

La  courbe  MNO  ,  sur  laquelle  s^appuie  la  droite 
en  la  touchant  perpétuellement ,  s'appelle  la  déve- 
loppée de  la  courbe  G  P  PT'  H  ,  parce  qu'un  de  ses 
arcs  quelconques  MNP  est  égal  à  la  partie  correspon- 
dante MP  de  la  droite  mobile  ;  et  la  courbe  GPPT'^H 
s'^appelle  la  développante  de  la  courbe  M  N  O, 
Comme  on  peut  avoir  autant  de  courbes  décrites  de  la 
même  manière  que  l'on  peut  concevoir  de  points  P  ,/^, 
sur  la  droite  AB  regardée  comme  indéfinie  ,  il  est  évi- 
dent qu'une  même  développée  peut  avoir  une  infinité 
de  développantes  différentes  ,  telles  que  G  PPP"H^ 
f;pp'p''k%  et  toutes  ces  développantes,  ont  la  propriété 
d^avoirles  mêmes  normales.  Nous  verrons  incessam- 
^^  -4MDt  que  réciproqaenient  il  n'y  a  pas  de  courbe  qui 
f dUC jAfiotlé. de  développées  différentes. 
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On  fait  usage  dans  les  arts  de  quelques  dévelop- 
pantes ,  et  principalement  de  celle  du  cercle  qui  est 
une  spirale  dont  le  nombre  des  révolutions  est  infini  « 
et  dont  toutes  les  branches  successives  sont  éloignées 
les  unes  des   autres  d'une  quantité   constante  ,  égale 
à  la  circonférence  du  cercle  développé.  C'est  suivant 
la  courbure  de  cette  développante  que  Ton  coupe  les 
cames   ou   dents  des  arbres   tournans  qui  soulèvent 
des  pilons  ,  comnie  dans  les  boccards ,  parce  que  le 
contact  de  la  came  ,  avec  le  mentonet  du  pilon  étant 
toujours  dans  la  même  verticale  ,  Teffort  de  Tarbrc 
pour  soulever   le  pilon  est   constamment  le  même. 
Vaucanson  employait  souvent  la  spirale  développante 
du   cercle  comme    moyen   d'engrainage  pour  trans- 
mettre le  mouvement  d'un  arbre  tournant  à  uh  autre 
arbre  qui  lui  était  parallèle  ^  sur-tout  lorsqu'il  fallait 
que  r   ''jirenage  lût  exact,  et  transmît  subitement  sans 
tems  perdu  le  mouvement  d'un  arbre  à  Tautre. 

Dans  ce  qui  précède  ,  nous  avons  fait  voir  comment 
la  développante  peut  être  formée  d'après  la  dévelop- 
pée ;  il  est  facile  de  concevoir  comment,  à  son  tour  « 
la  développée  peut  être  formée  d'après  la  dévelop- 
pante. En  effet,  nous  avons  vu  que  toutes  les  normales 
de  la  développante  sont  tangentes  à  la  développée  ; 
si  donc  par  tous  les  points  P,  Q^ d'une  courbe  proposée 
GP  Ç^F ,  on  conçoit  des  normales  ,  la  courbe  M  N  O 
qui  touchera  toutes  ces  normales  sera  la  développée* 
De  plus,  si  par  deux  points,  P,  Q^,  consécutifs  et  in- 
finiment proches,  on  conçoit  deux  normales  PU  ,  QJb^ 
le  poiut  M  on  elles  se  couperont,  pour  se  croiser  au- 
delà  I  sera  sur  la  développée ,  et  ce  point  pourra  être 
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regarde  comme  le  centre  d'un  petit  arc  de  cercle  qu! , 
léiant  décrit  avec  le  rayon  PM,  aurait  la  même  cour- 
bure que  l'arc  PQ^de  la  courbe  que  l'on  considère. 
Le  rayon  FM  du  cercle  dont  la  courbure  est  la  même 
que  celle  de  l'arc  infiniment  petit  P  Q^  d'une  courbe,  se 
nomme  le  rayon  de  courbure  de  cet  arc;  le  point  M  où 
se  coupent  les  deux  normales  consécutives  en  est  le 
centre  de  courbure,  et  cette  courbure  est  connue  lors- 
que la  position  du  point  M  est  déterminé. 

Jusqu^ci  nous  avons  supposé  que  les  courbes  étaient 
planes,  et  nous  n'avons  considéré  que  ce  qui  se  passe 
dans  leur  plan.  Nous  allons  passer  aux  courbes  à  dou- 
ble courbure  ,  telles  que  celles  qui  sont  produites  par 
Tintersection  de  deux  surfaces  courbes. 

Si  Ton  conçoit  une  droite  menée  parle  centre  d'un 
cercle  perpendiculairement  à  son  plan,  et  indéfini- 
ment prolongée  de  part  et  d'autre,  on  sait  que 
chacua  des  points  de  cette  droite  sera  à  égales  dis- 
tancer de  tous  les  points  de  la  circonférence  ;  que 
parconséquent  si  Ton  imagine  qu'une  seconde  droite 
.terminée  d'une  part  à  un  des  points  de  la  circonfé- 
rence ,  et  de  l'autre  à  un  point  quelconque  de  la  per- 
pendiculaire, tourne  autour  de  cette  dernière  comme 
;axe,  en  faisant  constamment  le  même  angle  avec  elle , 
son  extrémité  mobile  décrira  la  circonférence  de  cer- 
cle ,  avec  la  même  exactitude  que  si  Ton  eut  fait  tour- 
ner le  rayon  autour  du  centre.  La  description  du  cercle 
au  moyen  du  rayon  ,  et  qui  n'est  qu'un  cas  particulier 
de  la  première,  par  sa  simplicité,  est  plus  propre  à 
•donner  l'idée  de  retendue  du  cercle  ;  mais  s'^il  ne 
^.agit  que  de  description  9  la  première  peut  dans  cer- 
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taîns  cas  avoir  de  l'avantage,  parce  qu'en  prenant  sut 
Taxe  deux  pôles  placés  de  part  et  d'autre  du  pian  du 
cercle  ,  puis  menant  par  ces  deux  points  deux  droites 
qui  se  couperaient  en  un  point  de  la  circonférence  , 
et  faisant  ensuite  mouvoirïe  système  de  cet  deux  droi- 
tes autour  de  Taxe  ,  de  manière  que  leur  point  d'in* 
tersection  fût  fixe  sur  Tune  et  sur  l'autre  ;  ce  point, 
décrirait  la  circonférence  du  cercle  ,sans  qu'il  eût  été 
nécessaire  d'exécuter  auparavant  le  pl^n  dans  lequel 
elle  doit  se  trouver. 

{Fig.  45.)  Soit  KAâD  une  courbe  à  double  courbure, 
quelconque  tracée  dans  l'espace.   Par  un  point  A  de 
cette   droite  soit  conçu  un  plan  MNOP  perpendicu* 
laire  à  la   tangente  eu   A  ;  par  le  point  a  infiniment 
proche  ,  soit  pareillement  imaginé  un  plan  m  n  O  P 
perpendiculaire  à  la  tangente  en  a  ;  xe^  deux  plans 
se  couperont  en  une  droite  OP   qui  sera  Taxe  du  ' 
cercle,  dont  le  petit  arc  A  â  de  la  courbe  peut  être 
sensé  faire  partie  ;  de  manière  que  si ,  des  points  Ava,> 
on  abbaisse  deux  perpendiculaires  sur  cette  droite  v 
ces  perpendiculaires  égales  entr'ellesv  la  rencontre*. 
Tont  en  un  même  point  G  qui  sera  le   centre  de  ce 
cercle.  Tous  les  autres  points  |'Mg'<».  de  cette  droite* 
seront  chacun  à   égales   distances  de  tous  les  points' 
de  Tare  infiniment  petit  Aa,  et  pourront parconséquenr 
en  être  regardés  comme  les  pôles.  Ainsi, si  d'unpoinc» 
quelconque  g- de  cet  axe  ,  on  mène  deux  droites  tuii- 
points  A  ,  a ,  ces  droites^  A  ,g-  a  seront  égales  entre* 
elles  ,  et  formeront  avec  l'axe  des  angles  A^O,  ûgO 
égaux  entr'eux,  Ënsorte  que  si  Ton  voulait  définir  lac  > 
courbure  de  la  courbe  au  point  A  »  ilfaudrait  donnée 
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^tan;  elles  te  toopém  donc  quelque  part  en  un  points 
et  la  suite  de  tous  ces  po.nts  de  rencontre  ,  forme  une 
courbe  remarquable  sur  la  suifacc  développable.  En 
effet ,  les  droites  consécutives^  après  s^être  croisées  sur 
la  courbe  quilestouche  toutes,  se  prolongent  au-delà  « 
et  formeront  par  leurs  prolongemens  une  nappe  de  sur« 
face  distincte  de  la  nappe  formée  par  les  parties  dei 
sncmes  droifes  avant  leurs  rencontres.  Ces  deux  nap«« 
pes  se  joignent  sur  la  courbe  qui  est,  par  rapport  à  la 
surface  entière,  une  véritable  arrête  de  rebroussement. 
-   {Fig,  46  )  Actuellement  du  point  A  de  la  courbetpar 
lequel  passe  le  premier  plan  normal  M  N  OP  ,   soit 
menée  dans  le  plan,  et  suivant  une  direction  arbitraire 
une  droite  A^  jusqu'à  ce  qu^elle  rencontre  la  section 
OP  quelque  part  en   unpoint^;par   les   points  A* g' 
so.t   me:iée  dans  le  second  plan,  normal,  la  droite 
A'  g  proon^ée  jusqu^à  ce  qu'elle  rencontre  la  section 
O  P   en  un  point  g';  soit  pareillement  menée  ^^^  gg^\ 
et  ainai    de  suite.  La  courbe  qui    passe  par  tous   les 
poinis  gs  ç'  g  \  etc. ,  est  une  développée  de  la  courbe 
K  A  D.  Car  toutes  les  dioitts  A  ^,  A'  ^ ,  A*  gg''  sont 
les  tangentes  de  la  courbe  ^^' g",  puisqu'elles    sont 
les  prolongemens  des  élémcns  de  cette  courbe*  De 
plus  ,  si  Ton  conçoit  que  la  première  A  g  tourne  autour 
de  OP,  comme  axe,  pour  venir  s'appliquer  sur  la  sui- 
vante A^^,  elle  n*aura  pas  cessé  d  être  tangente  à  la 
courbe  ^g'g^*';  et  son  extiêmité  A,  api  es  ayoir  parcouru 
Tare  AA\    se  confondra  avec   rcxtrémité  A'    de  la 
seconde.  Que  Ton  faâse  de  même  tourner  la  seconde 
ligne  A^  g   autour  de  O'  P\  comme  axe  ,  pour  qu'elle 
lùcnne  s'appliquer  sur  la  uoi&ièmc  A'^f'  -itllc  ne  ces^ 

sera 


»cra  pas  de  toucher  la  courbe  g  g'  g'\  et  son  extrémité 
A'  ne  sortira  pas  de  l'arc  A'  A'\  et  ainsi  de  suite.  Donc 
la  courbe  g  g'  g**  est  t^llc  ,  que  si  on  conçoit  qu'une  de 
:ses  tangentes  tourne  autour  de  Cette  courbe  ,  sans  ces** 
ser  de  lui  être  tangente  ^  et  sans  avoir  de  mouvement 
dans  le  sens  de  sa  longueur ,  un  des  points  de  cette 
tangente  décrira  la  courbe  K  A  D  ;  donc  elle  est  une 
de  ses  développées.  Mais  la  direction  de  la  promière 
droite  A  g  était  arbitraire  ;  et  suivant  quelqu'autre  di- 
rection qu'on  Teàt  menée  dans  le  plan  normal  ,  oa 
aurait  trouvé   une   autre  courbe  ^g^^"  qui  aurait  été 
pareillement  une  développée  de  la  courbe  K  A  D. 
Une  courbe  quelconque  a  donc  une  inBnité  de  deve* 
loppées  qui  sont  toutes  comprises,  sur  une  même  sur- 
face courbe. 

Les  droites  A' g^*  et  A"^'  forment  des  angles  égaux 
avec  la  droite  O'  P'  ;  et  l'élément  g  g'^  étant  le  prolon* 
gement  de  la  droite  A*' g' ,  il  s'ensuit  que  les  deux  élé* 
mens  consécutifs  gg' ,  g'g"  de  la  développée  gg'  g-'* , 
forment  des  anghes  égaux  avec  la  droite  O'  P'  qui 
passe  par  leur  point  de  rencontre.  Or  ^  lorsqu'on  dé* 
veloppe  la  surface  pour  l'appliquer  sur  un  plan  ,  les 
ëlémens  de  la  développée  ne  cessent  pas  de  faire  les 
mêmes  angles  avec  les  droites  O'  P"  ;  donc  deux  élé- 
mens  consécutifs  de  la  courbe  gg'  g'' ,  considérés  dam 
la  surface  étendue  sur  un  plan,  forment  des  angles 
égaux  avec  une  même  ligne  droite  n  donc  ils  sont 
dans  le  prolongement  l'un  de  Tautie.  Il  suie  de-là  que 
chacune  des  développées  d'une  courbe  à  double  cour- 
bure devient  une  ligne  droite  ,  lorsque  la  surface  qui 
les  contient  toutes ,  est  étendue  sur  un  plan;  donc 
Leçons.  Tome  IV.  G 
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elle  est  sur  cette  surface  la  plus  courte  que  Ton  puisse 


mener  entre  ses  cxtrêmîtcs. 


On  déduit  de-là  un  moyen  facile  d'obtenir  une  dé- 
veloppée quelconque  d'une  courbe  à  double  cour- 
bure ,  lorlïiue  Ton  a  la  surface  développable  qui  le» 
contient  toutes.  Pour  cela ,  il  sufEt ,  par  un  point  de 
la  courbe ,  de  mener  un  fil  tangeiit  à  la  surface ,  et  de 
plier  ensuite  ce  fil  sur  la  surface  en  le  tendant  ;  car,  en 
vertu  de  la  tension ,  il  prendra  la  direction  de  la 
courbe  (a  plus  courte  entre  ses  extrémités  ;  il  se  pliera 
par  conséquent  sur  une  des  développées. 

On  conçoit  d*après  cela,  comment  il  est  possible 
d'engendrer,  par  un  mouvement  continu, une  courbe 
quelconque  à  double  courbure.  Car,  après  avoir  exé- 
cuté la  surface  développable  ,  touchée  par  tous  les 
plans  nouveaux  de  la  courbe  ,  si   du   point  donné 
dans  l'espace  ,  et  par  lequel  la  courbe  doit  passer,  on 
dirige  deux  fils  tangeris  à  cette  surface ,  et  si ,  après 
les  avoir  plies  ensuite  sur  la  surface  en  les  tendant  , 
on  les  fixe  par  leurs  autres  extrémités  ;  le  point  de 
réunioa  des  deux  fiU  qui  aura  la  faculté  de  se  mouvoir 
avec  le  plan  tangent  à  la  surface  ,  sans  glisser  ni  sur 
Tun  des  fils ,  ni  sur  l'autre  ,  engendrera  ,    dans  soa 
mouvement  la  courbe  proposée. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  par  rapport  aux 
courbes  à  double  courbure,  convient  également  aux 
courbes  planes  ;  avec  cette  différence  seulement ,  que 
tous  les  plans,  normaux  étant  perpendiculaires  au  plan: 
de  la  courbe  ,  toutes  les  droites  de  leurs  intersections 
consécutives  sont  aussi  perpendiculaires  au  même 
plan  ,  et  par  conséquent  parallèles  entr'elles.  La  sur- 
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face  dévelofjpable  ,  touchée  par  tons  ces  plans  not- 
jnaux  1  est  clone  alors  sur  une  face  cylindrique  ,  dont 
la  section  perpendiculaire  est  la  développée  ordinaire 
de  la  courbe.  Mais  cette  surface  cylindrique  contient 
de  même  toutes  les  développées  à  double  courbure  de 
la  même  courbe  ;  et  chacune  de  ces  développées  fait, 
avec  toutes  les  droites  génératrices  de  la  surface  cy- 
lindrique ^  des  angles  constans.  Le  filet  d'une  vis  ordi- 
nairc  est  une  des  développées  de  la  développante  du 
cercle  qui  sert  de  base  à  la  surface  cylindrique  sut 
laquelle  il  se  trouve  ;  et  quelle  que  soit  la  hauteur  du 
pas  de  la  vis  ,  si  le  diamètre  du  cylindre  ne  change  pasi 
le  filet  sera  toujours  une  des  développées  de  la  mémo 
courbe. 


TRENTE -HUITIÈME     SÉANCE. 

(    18  Germinal,   ) 

CHIMIE. 

BERTHOLLET,  Professeur. 

Le  salpêtre  ^  le  nitre  ou  nitrate  de  potasse  était  in^ 
connu  aux  anciens  ;  car  c'est  un  autre  sel  qu'ils  dési- 
gnaient par  ce  nom. 

C'est  dans  ces  siècles  de  barbarie  ^  où  le  génie  re- 
poussé par  rorgueil  nobiliaire  ,  se  livrait  à  des  recher- 
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ches  solitaires,  et  faisait  dans  robscurîté  des  décou- 
vertes qui  ont  été  Tétonnement  des  siècles  suivans  , 
que  le  salpêtre  a  été  reconnu,  que  la  poudre  a  été 
inventée  ,  et  que  le  système  militaire  de  TËurope  a 
changé. 

On  apprit  bientôt  après  à  séparer  du  salpêtre  racî- 
>  de  ,  qui  est  Tune  de  ses  parties  constituantes.  Raimoiid 
Lullc  Cl  Basile  Valentin  ,  iridiquent  déjà  Tacide  nitri- 
que ,  qui  fut  plus  particulièrement  désigné  par  le  nom 
d'eau-forte ,  et  qui  fut  appliqué  avec  succès  à  plusieurs 
arts. 

Mais  la  chimie  a  fait  de  longs  eflForts  pour  remonter 
à  la  cause  des  effets  du  salpêtre  et  pour  analyser  ses 
propriétés  :  on  a  reconnu  les  différentes  combinaisons 
de  son  acide  et  leurs  caractères  distinctifs  ;  on  a  établi 
ses  affinités  électives  ;  on  a  même  suivi  son  action 
dans  plusieurs  affinités  complexes:  mais  Teffet  déton- 
nant du  nitre  ,  les  produits  de  sa  décomposition  ,  les 
variétés  de  Tacide  qu'on  en  retire,  les  différentes  pha- 
ses sous  lesquelles  cet  acide  se  présente  ,  son  action 
sur  les  substances  combustibles  ,  n'ont  été  assujettis  à 
une  théorie  précise  que  depuis  peu  d'années. 

Le  nitrate  de  potasse  estcomposé,  selon  Bergmann, 
sur  loo  parties ,  de  49  parties  de  potasse  ,  et  de  5i 
parties  d'acide  et  d'eau  ;  mais  lorsque  ce  sel  est  bien 
sec  ,  la  portion  d'eau  qu'il  contient  est  très-petite  , 
du  moins  celle  qui  ne  se  combine  pas  dans  le  gaz  qui 
se  clégage  en  le  décomposant  :  nous  supposerons  donc 
que  l'aicide  et  la  potasse  s'y  trouvent  à  parties  égales  , 
et  cette  supposition  approche  beaucoup  de  la  réalité. 
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Haies  avait  observé  que  Ton  pouvait  retirer  du  nitre  ' 
une  quantité  d'air  qui  équivaut  au  huitième  de  son 
poids.  Priestlcy  avait  retire  d'une  once  de  nitre  treize 
pouces  cubiques  d*air  ,  quantité  bien  inférieure  à  la 
piccédcnte  ;  mais  il  avait  reconnu  que  c'était  en 
grande  partie  de  Pair  vital.  Scheelc  avait  obtenu  un 
volume  beaucoup  plus  considérable  d'air  <,  à  peu-près 
la  même  quantité  que  Haies ,  et  il  avait  observé  que 
que  cet  air  avait  les  propriétés  de  Tair  vital  qu'il  nom- 
mait air  du  feu. 

Pendant  que  Ton  commençait  à  appercevoir  la  dé- 
composition du  nitre  ,  on  faisait  des  observations  im* 
portantes  sur  son  acide.  Priestley  guidé  par  une  expé- 
rience de  Maies  ,  découvrit. que  le  gaz  qui  s'exhale 
d'une  dissolution  '  de  diiFérens  métaux  dans  l'acide 
nitrique,  et  qui  produit  des  vapeurs  rutilantes  ♦  avait , 
lorsqu'il  était  isolé  du  contact  de  l'air, les  apparences 
de  l'air  lui-même,  ce  qui  l'engagea  à  lui  donner  le 
nom  d'air  niireux  :  il  observa  que  lorsqu'on  mêlait  ce 
gaz  avec  Tair  atmosphérique ,  il  produisait  une  vapeur 
rougeâtre  ,  diminuait  l'air  atmosphérique  d'un  cin- 
quième de  son  voluine ,  éprouvait  lui-même  uuc  dimî- 
nution  proportionnelle  à  la  quantité  d'air  atmosphéri- 
que ,  et  que  dans  cette  épreuve  l'air  vital  était  absorbé 
presqu'en  entier  :  il  pensa  que  le  gaz  nitrcux  dans 
cette  opération  ,  reprenait  les  propriétés  acides  ^  ea 
abandonnant  son  phlogistique. 

Lavoisier  prouva  que  le  gaz  nitreux  se  combinant 
avec  l'air  vital  dans  le  rapport  de  69  ;  40 ,  reproduisait 
l'acide  nitrique  :  il  regarda  l'acide  nitrique  comme  u.q 
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'  composé  de  ces  deux  substances  qui  se  séparaient  dans 
différentes  opérations  et  pariiculièremcnt  dans  les 
dissolutions  métalliques ,  de  sorte  que  Foxigène  se 
combinait  avec  le  métal ,  pendant  que  le  gaz  nitreux 
prenait  Tétat  élastique  :  il  se  servit  de  la  dissolution 
de  mçrcure  pour  établir  les  rapports  du  gaz  nitreux  et 
du  gaz  oxigéne  ;  mais  il  obtint  une  proportion  de  ga? 
nitreux  trop  faible ,  parce  qu'il  se  fait  dans  cette  opé- 
ration une  décomposition  dont  il  ne  pouvait  rendre 
compte,  et  les  phénomènes  de  la  décomposition  du 
nitre  par  le  feu  et  de  sa  détonation  ne  sont  point  expli- 
qués parla  seule  quantité  du  gaz  oxigène ,  qui  entre 
en  combinaison  avec  le  gaz  nitreux.  Pricsticy  lui  oppo- 
sait que  dans  plusieurs  circonstances  le  gas;  nitreux 
produisait  lui  mêmç  de  Tair  vitale 

V 

On  fit  voir  dans  un  mémoire  présenté  à  Tacadémiç 
en  1778,  qu'en  exposant  une  once  de  nitre  bien  pur 
JL  une  forte  chaleur  ,  on  en  décomposait  en  entier  Var 
eide  ,  et  qu'on  retirait  près  de  58o  pouces  cubique» 
d'air  dont  la  très-grande  partie  était  de  Tair  vital  ,  qui 
cependant  sur  la  lin  de  l'opération  se  rapprochait  de 
l'état  d^air  atmosphérique  :  on  obstrva  que  la  combus-< 
tion  du  charbpri  par  le  nitre  ,  les  effets  de  la  poudre 
^  canon  ,  U  faculté  qu'a  celle-ci  de  s'cuDammer  dans 
le  vide,  dépendaient  de  la  base  de  Tair  vital  ou  dç 
l'oxigène  qui  était  accumulé  dans  son  acide  ,  et  qui 
dans  la  décomposition  du  nitre  reprenait  Tétat  élasr 
tique  par  Taciion  de  la  çhaleiir;  que  lorsqu'on  interr 
yorapait  la  décomposition  du  nitre ,  avant  qu'elle  fû| 

Rçbevçç ,  Iç  ïésidu  ^^  Jçcju.cl  onvçniaitun  ^ut^rc  açidç 
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laissait  dégager  Tacicle  qui  prenait  la  nature  du  gu 
nitreux  ;  que  le  gaz  nitreux  lui-même  pouvait  se  dis- 
soudre dans  Teau  ,  et  former  avec  l'alkali  une  combi« 
naison  analogue  à  la  précédente.  Dans  la  décomposi- 
tion d'une  once  de  nitre  ^  on  avait  évalué  à  58o  pou- 
ces cubiques  ,  la  quantité  du  gaz  qui  se  dégage  ,  parce 
qu'on  avait  négligé  de  ramener  à  une  température  de 
dix  degrés  le  gaz  échauffé  ,  il  est  probable  que  par*ià 
cette  quantité  se  réduirait  à  5uo  pouces. 

De  toutes  ces  tentatives  on  ne  pouvait  encore  con- 
clure quel  est  ie  principe  qui  est  combiné  avec  Toxi- 
gène  pour  donner  n,aissance  à  Tacide  nitrique  ,  et 
pour  produire  les  difTérens  états  sous  lesquels  il  se 
présente:  c'est  à  Cavcndish  qu'est  due  cette  décou- 
verte qu'il  publia  en  1785. 

Cavendish  éprouva  Teffet  de  Tétincelle  électrique 
sur  Tair  vital  par  et  sur  le  gaz  azote  pur:  il  observa 
qu'il  ne  se  produisait  aucune  diminution  dans  leur 
volume  ,  mais  que  lorsqu'ils  étaient  mêlés  ,  il  se  fai- 
sait une  diminution  considérable  :  il  détermina  que 
.  dans  cette  opération  qui  exige  une  action  trëa^longuei 
de  l'électricité  ,  sept  parties  de  gaz  oxigène  se  combi- 
nent avec  trois  parties  de  gaz  azote  ;  que  çeue  combi'« 
naison  se  fait  plus  facilement ,  si  Ton  met  en  contact 
avec  le  gaz  dans  le  tube  ou  se  fait  Topération,  ux>e 
dissolution  de  potasse  que  de  Teau  pure  ,  et  que  le 
résultat  est  du  nitre  ;  mais  ce  nitre  n'est  pas  saturé 
d'oxigène  ,  il  est  dans  Tétat  de  nitrite. 

Il  est  donc  manifeste  par  cette  expérience  que  Taci-r 
de  nitrique  est  une  combinaison  d'oxigène  et  d'azote, 
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tt  toDtes  les  décomposition»  de  cet  acide  ,  confirment 
ce  résultat. 

L'azote  qui  forme  la  plus  grande  partie  de  Pair  at- 
mosphérique n'est  connu  dans  l'état  de  gaz  ,  que  par 
des  propriétés  négatives  ;  il  n'entretient  ni  la  lumière^ 
ni  la  respiration  ;  il  ne  se  disaeut  pas  sensiblement 
dans  Teau  ;  il  pèse  le  pouce  cube  o  ,  444  gr.  :  sa  pe- 
santeur spécifique  est  par  conséquent  un  peu  moindre 
que  celle  de  l'air  atmosphérique  ,  il  n'est  point  dimi-  « 
nué  par  Tétincelle  électrique» 

Uacide  nitrique  composé  d^oxigène  et  d'azote  ,  agit 
à  une  température  qui  n'est  pas  élevée  par  une  affini- 
té collective  sur  les  aïkalis  ,  les  terres ,  les  oxides  mé« 
talliques  ;  se  combine  avec  ces  différentes  substances  ^ 
et  forme  avec  elles  différens  nitrates. 

Dans  un  cours  élémentaire  ,  vous  devez  suivre  avec 
soin  les  propriétés  de  chaque  espèce  de  nitrate  ,  exa- 
miner les  moyens  de  les  séparer  des  autres  sels  ,  et  de 
les  obtenir  dans  un  état  de  pureté,  et  ceux  d'en  sépa- 
rer Tacide  y  déterminer  les  proportions  d'acide  et  de 
base ,  suivre  les  affinités  électives  et  les  affinités  com- 
plexes ,  qui  agissent  dans  chaque  combinaison ,  ou 
dans  les  mélanges  de  plusieurs  combinaisons. 

Lori>que  Toxigène  de  l'acide  nitrique  agit  par  une 
affi  ité  ibolée  sut  une  substance  ^  i'ac.de  éprouve  une 
décomposition  plus  ou  moins  avancée  ^  selon  la  force 
de  l'affinité  1,  la  quantité  de  la  substance  ,  le  degré  de 
chaleur  et  d'autres  circonstances» 

Si  1  acide  nitrique  n'éprouve  qu'un  certain  degré 
décomposition  i  si  ta  substance  qui  agit  sur  lui  ^ 
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ne  lui  enlève  qu'une  certaine  proportion  d'oxigène^ 
alors  il  prend  Tétat  gazeux,  il  forme  le  gaz  nitreux. 

Le  gaz  nitreux  pèse ,  selon  Kirwan ,  o ,  545  gr. 
le  pouce  cube ,  de  sorte  qu'il  a  un  peu  plus  de 
pesanteur  spécifique  que  le  gaz  oxigène;  Peau  ne 
paraît  pas  le  dissoudre ,  cependant  il  s'y  dissout  à 
Taide  de  l'agitation,  ou  d'un  long  contact  :  il  se  com- 
bine aussi,  quoiqu'avec  difliculté,  avec  l'alkali,  et  il 
est  chassé  de  cette  combinaison  sous  la  forme  du  gaz 
nitreux ,  par  un  autre  acide  ,  tel  que  l'acide  nitrique 
même  ,   et  Tacide  muriatique. 

Cependant  il  faut  observer  que  dans  Fabsorption 
du  gaz  nitreux,  il  reste  toujours  une  portion  de  gaz 
azote,  de  sorte  que  la  partie  qui  se  dissout  dans 
l'eau,  ou  qui  se  combine  avec  la  potasse  et  forme 
avec  elle  du  nitrite  de  potasse  ,  a  une  proportion 
d'oxigène  un  peu  plus  grande  que  le  gaz  nitreux  lui- 
même.  De-là  vient  que  le  gaz  nitreux  qu'on  laisse 
séjourner  quelque  tei^s  sur  l'eau,  ou  qu'on  agite  avec 
elle,  ne  jouit  plus  de  ses  propriétés  au  même  degré  : 
Priestley  et  Ingenhouze  ont  trouvé  qu'il  s'affaiblissait 
par-là;  c'est  qu'il  a  une  moindre  proportion  d'oxigène 
ou  plutôt  qu'il  est  en  partie  décomposé. 

Le  gaz  nitreux  ne  peut  servir  à  la  respiration  des 
animaux,  ni  à  la  combustion,  à  moins  que  celle*ci 
ne  soit  assez  vive  pour  le  décomposer  et  séparer  l'oxi- 
gène  de  l'azote.  Il  est  décomposé  par  les  sulfures  et 
par  d'autres  substances,  qui  ont  la  puissance  de  se 
saisir  de  Toxigène  et  de  le  séparer  de  Tazote  ,  qui 
reste  dans  l'état  de  gaz  :  le  volume  se  réduit  par-ià  à 
un  peu  plus  de  moitié. 
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L'étincelle  électrique  qu'on  fait  passer  à  travers  le 
gaz  nitreux ,  dans  un  tube  placé  sur  le  mercure ,  décom- 
pose aussi  ce  gaz  et  combine  son  oxigène  avec  le 
.mercure  1  de  sorte  qu'il  ne  reste  que  le  gaz  azote  qui 
retientun  peu  moins  de  la  moitié  du  volume  primitif. 

Dans  ces  décompositions ,  une  partie  d'acidç  nitreux^ 
c^est- à-dire,  du  gaz  nitreux,  plus  un  peu  d'oxigène  , 
se  combine  avec  la  substance  qui  décompose  le  gaz  , 
de  sorte  qu'on  ne  peut  encore  en  déduire  précisément 
la  proportion  d*azote  :  on  voit  seulement  que  Tazote 
et  Toxigène  doivent  s'y  trouver,  à-peu-près,  à  parties 
égales  «  quoiqu'il  reste  *  n  peu  moins  d'azote  en  état 
de  gaz ,  et  c^est  le  résultat  que  donne  la  décomposition 
par  le  sulfure  de  potasse  qui  a  plus  de  précision. 

Vous  appercevez  à  présent  ce  qui  se  passe  ,  lors* 
qu^on  décompose  le  nitre  par  la  chaleur  :  Toxigène 
prend  l'état  de  gaz  ,  chaque  partie  du  nitrate  de  potasse 
passe  plus  ou  moins  prompiement  à  Tétat  de  nitrite 
qui  a  une  plus  grande  proportion  d'azote  ;  si  l'opé- 
ration  est  poussée  plus  loin  ,  le  nitrite  lui  même  est 
décomposé  et^  à  cette  époque ,  on  obtient  un  gaz 
oxigène  moins  pur ,  c'e&t-à  dire  ,  qui  a  une  proportion 
glus  grande  de  gaz  azote.  Dans  les  commencemens  de 
l'opération,  l'oxigène  se  dégage  beaucoup  plus  faci- 
lement que  sur  la  Hn,  parce  que  conformément  à  ce 
que  nous  avons  établi ,  Taffinité  diminue  à  mesure  que 
l'on  approche  de  Tétat  de  saturation. 

Le  nitrite  de  potasse  exposé  à  Tair  en  attire  lente* 
xnent  Toxigène,  se  sature  de  ce  principe  et  se  change 
en  nitrate;  mais  c'est  dans  Tétat  d'acide  nitreux  que 
Cavendish  a  obtenu  la  production  acide  dans  sa  belle 


(  '07) 
expérience,  ainsî  que  les  détails  le  prouvent;  de-Ià 
vient  que  les  proportions  d'azote  se  sont  trouvées  plut 
fortes  qu'elles  ne  sont  réellement  dans  Tacide  nitrique. 

Le  nitrite  de  potasse  a  une  propriété  qui  mérite 
attention,  c'est  que  quoiqu'on  lui  donne  un  petit  excès 
d'acide  pur,  il  précipite  le  nitrate  d'argent;  ce  qui 
pourrait  faire  croire  qu'on  a  formé  de  l'acide  muria- 
tique  :  cet  effet  ne  provient  que  de  ce  que  l'acide 
nitreux  enlève  de  Toxigène  à  l'argent,  de  sorte  que 
celui  ci  n'en  redent  pas  assez  pour  se  tenir  en  dissolu- 
tion. 

Le  gaz  nitreux  et  le  gaz  oxigène  ,  forment  ensemble 
tin  mélange  qui  reste  rutilant ,  s'ils  n'ont  pas  le  contact 
de  l'eau,  de  sorte  que  l'acide  qui  se  forme  a  besoin 
d*'eau  pour  prendre  l'état  de  liquide  :  de  là  vient  que 
lorsqu'on  verse  de  l'acide  sulfurique  concentré  sur 
du  nitre  ,  l'acide  qui  s'en  dégage  forme  des  vapeurs 
Touges  qiii  ne  sont  pas  du  gaz  nitreux  qui  se  mêle 
avec  Tair  atmosphérique,  mais  l'acide  nitrique  privé 
d'eau. 

Le  gaz  nitreux  se  dissout  dans  plusieurs  acides  et 
}eur  donne  différentes  propriétés  :  ainsi  l'acide  sulfu- 
rique qui  en  est  imprégné ,  forme  facilement  des  con* 
gélations,  comme  Ta  observé  Fourcroy  ;  il  se  dissout 
sur-tout  dans  l'acide  nitrique,  et  il  le  rend  rouge  ;  s'est 
ce  qui  constitue  l'acide  nitreux  fumant.  Cet  acide  es( 
fumant,  parce  que  le  gaz  tend  à  se  combiner  avec  le 
gaz  oxigène  de  l'atmosphère,  Le  gaz  nitreux  est  chassé 
de  l'acide  par  la  chaleur ,  comme  nous  l'avons  remarqué 
pilleurs,  et  Tacide  nitrique  reste  blanc;  il  s'exhale 
9^nm  lorscju'oa  sature  l'acide  d'un  alkali  ou  d'une 
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terre,  de  manière  que  cç  n'est  pas  un  nîtrite  ,  maïs 
un  nitrate  qu^on  obtient  de  cette  combinaison. 

On  voit  par-là  que  la  couleur  rouge  de  Tacîde  es4 
un  indice  trompeur  de  sa  force ,  puisqus  ce  gaz  ne  con- 
tribue pas  aux  combinaisons  de  Tacide ,  et  qu'il  est 
chassé,  dès  qu'il  éprouve  un  certain  degré  de  chaleur. 
Si  on  mêle  Facide  rutilant  à  une  petite  quantité  d*eau  , 
une  partie  du  gaz  s*exhale,  et  la  liqueur  prend  une 
couleur  verte;  si  on  ajoute  encore  une  portion  d'eau, 
il  s*exhale  encore  du  gaz,  et  la  couleur  devient  bleue  ; 
elle  devient  blanche  avec  une  plus  grande  quantité 
d'eau. 

Il  faut  remarquer  que  dans  la  nouvelle  nomenclature, 
on  a  donné  le  nom  d'acide  nitreux  à  Tacide  nitrique 
qui  est  rouge,  parce  qu'il  tient  du  gaz  nitreux  en  dis- 
solution; quoique  ce  nom  dans  la  rigueur  des  princi- 
pes qu'on  a  posés,  ne  dût  être  donné  qu'à  l'acide  tel 
qu^il  cU ,  quand  on  forme  du  nitrite ,  en  absorbant  et 
décomposant  le  gaz  nitreux  par  l'alkali ,  ou  dans  le 
nitre  en  partie  décomposé  par  la  chaleur  ;  mais  oa 
s'en  est  écarté  pour  désigner  une  combinaison  dont  on 
a  souvent  occasion  de  parler,  pendant  qu'il  est  rare 
qu'on  ait  à  indiquer  l'autre  ,  qui  n'est  encore  connue 
que  dans  l'état  de  combinaison. 

Lorsque  le  gaz  nitreux  est  exposé  à  Faction  d'une 
substance  qui  a  la  propriété  de  la  décomposer ,  on  ob~ 
serve  souvent  une  époque  où  il  a  pris  la  propriété  d'en- 
tretenir une  lumière  ;  on  retire  une  espèce  de  gaz 
semblable  de  quelques  dissolutions  par  l'acide  nitrique, 
et  particulièrement  de  la  décomposition  du  nitrate 
d'ammoniaque  ;  ce  gaz   que  Priestley  a  nommé  air 
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9iiîreu9C  déphlogtstique  ^  ne  peut  servir  à  la  respiration  « 
n'est  pas  diminué  par  le  gaznitreux,  se  dissout  dans 
Teau.  On  n'a  pas  encore  des  connaissances  précises  sur 
cette  espèce  de  combinaison ,  qui  paraît  contenir  une 
proportion  plus  grande  d'oxigène  que  le  gaz  nitreux  ; 
de-là  vient  que  lorsqu'elle  provient  du  gaz  nitreux  qui 
se  décompose,  et  qu'on  l'absorbe  par  l'eau,  elle  laisse 
un  résidu  qui  se  trouve  du  gaz  azote. 

L'acide  nitrique  prend  donc  différentes  formes,  et 
acquiert  différentes  propriétés ,  selon  les  proportions 
d'oxigéne  qui  restent  combinées  avec  Tazote  ;  et  lors- 
que sa  décomposition  s'achève,  l'azote  reste  seule  : 
nous  observerons  dans  la  suite  quelques  circonstances 
on  l'azote  entre  lui-même  en  combinaison  pour  formée 
une  substance  étrangère.  Cet  exemple  prouve  combien 
de  combinaisons  différentes  peuvent  se  former  entre 
deux  principes  par  le  changement  de  proportions,  il 
nous  fait  voir  comment  les  productions  de  la  nature 
peuvent  être  si  variées,  quoiqu'elle  n'y  fasse  entrer 
qu'un  petit  nombre*de  principes. 

Lorsqu'une  substance  tend  à  se  combiner  avec 
Toxigcne  par  une  force  supérieure  à  celle  par  laquelle 
les  dernières  portions  d'oxigène  tiennent  à  Tazote  , 
mais  inférieure  à  TalEnité  qui  unit  les  dernières  por- 
tions dans  le  gaz  nitreux,  d'un  côté  la  combinaison 
avec  l'oxigène  se  fait,  d'un  autre  côté  le  gaz  nitreux  se 
dégage.  Les  circonstances  qui  favorisent  l'action  de 
cette  substance,  telles  que  la  division,  la  chaleur,  la 
concentration  de  Tacide  ,  changent  aussi  son  effet; 
ainsi  lorsque  vous  prenez  de  la  limaille  de  fer  et  un 
ai:ide  concentré,  vous  obtenez  du  gaz  azote,  sur-tout 
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li  la  température  est  un.  peu  élevée:  maïs  sî  vous  V0u5 
servez  de  fragmensdefer  qui  présentent  peu  de  surface, 
et  qui  opposent  leur  aggrégation  à  l'action  de  Tacide  , 
si  celui-ci  est  faible,  si  la  température  est  basse,  vous 
avez  du  gaz  nitreux.  Le  zinc  et  Tétain  qui  agissent 
avec  violence  )  dégagent  du  gaz  azote. 

Le  métal  qui  agit  sur  Tacide  nitrique ,  prend  avec 
Toxigéne,  les  propriétés  d'un  oxide  qui  se  dissout  à 
tnesure  dans  une  portion  de  Tacide  ,  pendant  que 
Tautre  portion  se  décompose  :  mais  si  vous  exposez  le 
nitrate  qui  en  provient  à  une  plus  forte  chalçur ,  le 
nitrate  se  décompose  ,  il  s'en  dégage ,  selon  les  circons- 
tances 1  du  gaz  nitreux  ^  du  gaz  azote  ,  du  gaz  oxigène  , 
et  il  ne  reste  qu'un  oxide  plus  ou  moios  saturé, 
qui  peut  ensuite  être  ramené  à  l'état  de  métal ,  ou  par 
l'action  seule  de  la  chaleur,  ou  par  le  concours  d'une 
affinité.  C'est  à  cette  décomposition  de  Tacide  nitrique 
qu'est  dû  le  gaz  oxigène  plus  ou  moins  pur,  qu'a  retiré 
Pricstley  des  terres  et  des  oxides  inétalliques  qu'il  arro- 
sait d'acide  nitrique,  et  qu'il  exposait  ensuite  à  Taction 
de  la  chaleur.  Je  ne  fais  qu'indiquer  ici  les  phénomènes 
généraux;  les  détails  particuliers  à  chaque  substance, 
doivent  être  présentés  avec  soin  dans  un  cour^ 
élémentaire. 

Les  effets  que  je  viens  de  décrire ,  se  compliquerii 
ordinairement  plus  ou  moins ,  de  sorte  que  lorsqu^on 
obtient  du  gaz  nitreux,  il  est  presque  toujours  mêlé 
d'une  portion  plus  ou  moins  grande  de  gaz  azote ,  pro- 
venant d'une  décomposition  complette  de  Tacîde;  de-là 
vient  que  lorsqu'on  s'est  servi  de  mercure  pour  dé- 
gager le  gaz  nitreux  ,  séparer  ensuite   Foxigènc  cki 
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métal  par  le  moyen  de  la  chaleur,  ctrecompojcrracido 
par  la  réunion  du  gaz nitrcux  et  deToxigène, il  5e  trouve 
une  surabondance  considérable  de  gaz  oxigène* 

Le  gaz  nitreux,  indépendamment  de  cette  circons- 
tance ,  est -il  dans  un  c;at  uniforme?  contient  -  il 
toujours  une  même  quantité  d'oxigène  ?Les  proportions 
assez  constantes  de  gaz  oxigène  qu'il  peut  absorber , 
paraissept  l'annoncer  ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  le 
former  par  une  substance  qui  n'exerce  qu'une  actioa 
modérée  sur  Tacide  :  le  cuivre  est  propre  à  cet  usage. 

Lorsque  l'acide  nitrique  agit  vivement  sur  une 
substance  composée  de  plusieurs  principes,  il  attaque 
principalement  Thydrogène  qui  s'y  trouve  ,  et  son 
oxigène  ,  en  se  combinant  avec  lui,  forme  de  l'eau. 

C'est  ainsi  que  l'acide  nitrique  agit  sur  les  huiles^ 
sor-tout  sur  les  huiles  volatiles  qui  ont  une  grande 
proportion  d'hydrogène  ;  l'action ,  dont  Teffet  s'accroît 
par  la  chaleur  qui  se  dégage ,  devient  si  vive  ,  que 
si,  lorsque  Phuile  commence  à  être  charbonnée ,  on 
ajoute  une  nouvelle  portion  d'acide ,  Tévaporation 
étant  alors  moins  grande,  la  combustion  s'établit  avec 
une  flamme  vive;  si  les  eflFets  ont  moins  d'activité, 
la  substance  prend  difiFérens  caractères ,  dont  nous  nous 
occuperons  ailleurs  :  une  partie  de  carbone  se  combine 
aussi  avecToxigène  ,  et  forme  de  l'acide  carbonique  : 
la  production  de  cet  acide  se  proportionne  à  la  chaleur 
qui  se  dégage ,  et  aux  autres  circonstances  ;  cependant 
Fazote  se  sépare  et  s'exhale  dans  Tétat  de  gaz  nitreux« 
ou  sous  la  forme  de  gaz  azote,  selon  l'activité  des 
forces  qui  agissent.  Si  on  mêle  un  peu  d'acide  sulfu- 
rique  à  l'acide  nitrique,  l'inflammation  des  huiles  se 
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fait  beaucoup  mieux,  parce  que  Tacide  sulfurique 
agit  lui-même  ;  et  comme  il  est  moins  évaporable  , 
il  produit  plus  de  chaleur. 

Le  ni  r  rate  dépotasse  détonne  avec  violence ,  lorsqu'il 
se  trouve  en  contact  avec  le  charbon ,  à  une  haute 
température  :  il  s'en  dégage  une  grande  quantité  de 
gaz,  dont  la  plus  grande  partie  s'absorbe  par  l'eau  , 
et  a  toutes  les  propriétés  de  Tacide  carbonique  t  et 
dont  l'autre  est  du  gaz  azote  ;  mais  ce  sel ,  dansJa 
distillation,  donne,  lorsqu'il  est  décomposé  par  Taction 
seule  de  la  chaleur ,  plus  de  5oo  pouces  cubiques  de  gaz, 
dont  la  très-grande  partie  est  du  gaz  oxigène.  L'oxigène 
dans  la  détonation  avec  le  charbon,  s'est  combiné 
avec  le  carbone ,  et  a  produit  Tacide  carbonique  ; 
l'azote ,  autre  principe  de  l'acide  nitrique ,  s'est  dégagé 
dans  Tétat  gazeux.  On  trouve  donc  dans  cette  opération 
les  deux  principes  qu'on  retire  de  la  décomposition 
du  nitre  par  l'action  delà  chaleur,  et  qu'on  a  combinés 
dans  Texpénence  de  Cavendish.  Comme  on  connaît  la 
quantité  de  carbone  qui  entre  dans  la  composition  de 
l'acide  carbonique ,  on  peut  déterminer  par  la  propor- 
tion de  gaz  azote  et  celle  d'acide  carbonique  qui  se  pro- 
duit dans  la  détonation  du  nitre  avec  le  charbon ,  en 
comprenant  celui  qui  reste  combiné  avec  la  potasse  , 
quelles  sont  les  proportions  d'oxigène  et  d'azote  qui 
entrent  dans  la  composition  de  Tacîde  nitrique.  Les 
résultats  les  plus  approchés  indiquent  quatre  parties 
en  poids  d'oxigène  ,  et  une  d'azote.  Les  expériences 
de  Cavendish  donnent  une  proportion  moindre  d'oxi- 
gène; mais  il  faut  faire  attention  i°.  que  la  pesanteur 
spécifique  de  l'oxigène  est  plus  grande  que  celle  de 

Tazote  , 
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Tazote  ,  à-pcuprès  d'un  sixième;  s®,  que  c'est  Tacide 
nîtreux  qui  se  produit  dans  rcxpéricnce  de  Gavendish, 
etnonraclde  nitric^ue  qui  contient  une  plus  grande 
proportion  d'oxigène. 

Lorsqu'on  décompose  le  nitrc  ,  par  le  moyen  d'une 
substance  métallique,  ou  d'une  petite  proportion  de 
soufre  ,  le  gaz  qui  s'en  dégage  est  dans  l'état  de  gaz 
nîtreux  ou  de  gaz  azote  ,  selon  les  quantités  de  la 
substance  employée  ,  selon  la  force  de  l'affinité  avec 
laquelle  elle  agit,  et  selon  l'élévation  de  température: 
quand  la  chaleur  est  forte  ,  il  se  dégage  aussi  une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  gaz  oxigène  ; 
le  reste  de  l'oxigène  reste  combiné  avec  la  substance 
employée,  et  lui  donne  différentes  propriétés,  selon 
sa  nature  ;  en  même-tems  Talkali  dégagé  du  nitre, 
porte  son  action  sur  la  combinaison  ,  qui  vient  de 
se  former ,  d'où  résultent  des  sels  de  différente  nature, 
du  sulfate  de  potasse  avec  le  soufre. 

Dans  toutes  les  décompositions  de  l'acide  nitrique  , 
il  se  dégage  plus  ou  moins  de  chaleur,  dont  nous 
devons  examiner  l'origine  et  les  effets. 

Lorsqu'on  reproduiil'acide  nitrique,  par  la  réunion 
du  gaz  oxigène  et  du  gaz  nitreux,  il  ne  se  dégage  pres- 
que point  de  chaleur,  et  l'opération  faite  dans  le  ca- 
lorimètre n'occasionne  que  la  fonie  d'une  très-petite 
quantité  de  glace  ;  de  sorte  que  le  gaz  oxigène  perd 
Tctat  élastique  ,  et  entre  dans  la  composition  de 
l'acide  nitrique  ,  sans  qu'il  y  ait  presque  diminution 
de  la  quantité  du  calorique  qu'il   contient. 

Il  ne  faut  donc  pas  donner  trop  de  généralité  à  ce 
principe  établi  par  Black,   que  la  chaleur  s'absorbe 
Leçons.  Tome  IV-  H 


dans  le  passage  d'un  liquide  à  Tétat  de  fluide  élaS'- 
tique  ,  et  se  dégage,  lorsque  le  fluide  élastique  re« 
prend  Tétat  liquide  ;  l'affinité  du  résultat  d  une  combi- 
naison pour  le  calorique  peutêtre'telle,  qu'il  en  prenne 
même  plus  que  ses  composans  ,quoiqu''ils  aient  perdu 
Télasticité',  ainsi  il  y  a  du  froid  produit,  c'est  à-dire 
accumulation  de  calorique  dans  la  dissolution  du  ni» 
tre  par  Teau  ,  quoiquM  y  ait  diminution  de  volume* 

L'observation  précédente  ne  peut  s'appliquer  rigou* 
reusement  qu'à  la  partie  d'oxigène  qui  se  trouve 
au-delà  de  la  proportion  qui  forme  le  gaz  nitreux  ; 
mais  d'autres  considérations  font  voir  que  tout 
Toxigène  qui  est  dans  le  nitre  se  trouve  dans  le 
même  état. 

Les  expériences  de  Laplace  et  Lavoisier  prouvent 
qu'une  once  de  gaz  oxigène,  en  se  changeant  en  acide 
carbonique  par  la  combustion  du  charbon  ,  laisse 
dégager  une  chaleur  qui  fond  à-peu-près  «9  onces 
et  demie  de  glace  ,  et  qu'une  once  de  salpêtre  fond  , 
par  sa  détonation  avec  le  charbon ,  it  onces  de  glace  : 
or  ,  dans  cette  quantité  de  salpêtre,  il  y  a  quatre  dixiè- 
mes d'oxigcne,  qui ,  en  le  supposant  pourvu  de  tout 
son  calorique  ,  n'en  devrait  fondre  qu'un  peu  plus  de 
12  onces.  Une  once  d'air  vital,  en  brûlant  du  phos- 
phore, peut  fondre  68,634  onces  de  glace;  ce  qui  est  la 
plus  grande  perte  de  ^calorique  qui  ait  été  observée 
dans  la  combustion;  mais  un  poids  égal  de  salpêtre,  qui 
contient  quatre  dixièmes  d'oxigène,  fait  fondre  dans  sa 
détonation  avec  le  soufre  32  onces  de  glace  :  une  once 
d'oxigène  ,  tel  qu'il  est  dans  le  nitre  ,  fondrait  donc 
80  onces  de  glace  par  la  combustion  du  soufrie» 
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Les  résultats  qu^on  vient  de  présenter  sont  fondés 
sur  des  données  qui ,  comme  en  préviennent  les  au- 
teurs^ laissent  une  incertitude  sur  les  quantités  ;  mais 
il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  cette  conséquence  , 
que  Toxigcne  qui  est  dans  le  nitre  contient  à-peu-près 
autant  de  calorique  que  celui  qui  est  dans  Tétat 
de  gaz* 

Lors  donc  que  Tacide  nitrique  se  décompose  ,  il 
s^en  dégage  une  quantité  de  chaleur  qui  varie  selon 
le  degré  delà  décomposition  ,  et  selon  la  quantité  de 
calorique  que  conservent  les  combinaisons  qui  se 
sont  formées  :  la  détonation  du  nitre  avec  le  charbon , 
donne  les  mêmes  résultats  que  la  combustion  dumême 
poids  de  charbon  dans  le  gaz  oxigène  ,  ou  dans  Tair 
atmosphérique  ;  seulement  TefFet  est  beaucoup  plus 
instantané ,  et  le  gaz  qui  se  dégage  contient ,  outre 
Tacide  carbonique  ,  le  gaz  azote  qui  a  repris  Tétat 
élastique. 

Les  faits  que  nous  venons  d'analyser  ,  nous  servi- 
ront à  prononcer  sur  un  point  de  théorie  relatif  à 
la  chaleur,  sur  lequel  les  opinions  sont  partagées* 
Crawfort  et  quelques  autres  chimistes  supposent  que 
la  chaleur  spécifique,  ou  capacité  de  chaleur,  est 
proportionnelle  à  la  quantité  absolue  du  calorique 
qui  est  contenu  dans  un  corps ,  et  que  toute  la 
chaleur  qui  se  dégage  ,  est  due  au  seul  changement 
de  chaleur  spécifique  des  corps  dont  elle  provient: 
selon  cette  opinion  ,  si  on  connaît  la  chaleur  spéci- 
fique d^une  substance  dans  un  état,  et  celle  qu'elle 
conserve  dans  un  autre  état,  et  la  quantité  de  chaleur 
qm  s'est  dégagée  pour  produire  ce  changement ,  en 
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peut  déterminer  la  quantité  absolue  de  calorique  qui 
est  contenue  dans  cette  substance  à  une  températurie 
donnée,  et  la  comparer  avec  celle  des  autres  corps 
dont  on  connaît  la  chaleur  spécifique  relativement  à 
elle;  ainsi,  la  clialeur  spécifique  de  la  glace  étant 
d'un  dixième  pins  petite  que  celle  de  Teau  à  la 
température  de  zéro  du  thermomètre  ,  on  suppose 
qu'elle  ne  conserve  que  les  ^  du  calorique  de 
reau  ;  et  comme  le  dixième  ,  qu'elle  a  perdu  dans 
ion  changement  en  glace  ,  aurait  pu  élever  Teau  a 
60  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur,  on  en  conclud 
qu'en  multipliant  60  par  10  ,  le  produit  600  indi- 
querait sur  le  thermomètre  prolongé  ,  Teffet  de  tout  le 
calorique  contenu  datis  l'eau  ,  qui  s'en  trouverait 
alors  totalement  dépourvue  ,  terme  qui  serait  le  zéro 
réel  pour  cette  subs-ance. 

Si  cette  supposition  avait  quelque  réalité,  s'il  y 
avait  un  rapport  constant  entre  les  capacités  de  cha- 
leur des  coips  et  la  quantité  de  calorique  qu'ils  con- 
tiennent, il  ne  devrait  y  avoir  qu'une  tiès  petite  diffé- 
rence entre  la  chaleur  spécifique  des  principes  qui 
composent  l'acide  nitrique  ,  et  celle  de  ces  principes 
isolés  >  puisque  leur  combinaison  contient  réellement 
à-peu-près  autant  de  calorique.  Or  ,  le  gaz  oxigène 
a  ,  selon  Crawfort,  près  de  cinq  fois  autant  de  chaleur 
spécifique  que  Tcau  ;  le  gaz  azote  a  lui-même  une 
chaleur  spécifique  qui  n'est  qu'un  peu  plus  petite  que 
celle  de  l'eau.  L'acide  nitrique,  composé  d'oxîgènc, 
d'azote  et  d'eau  ,  devrait  donc  avoir  une  chaleur  spé- 
cifique beaucoup  plus  considérable  que  l'eau  ,  et* 
cependant  la  chaleur  spécifique  d'un  acide  nitrique 
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dont  la  pesanteur  spécifique  c.aii  i.tgS,  comparée  à 
celie   de  Vcm  ,  prise  fioui  unirc  ,  n'a  été  que  oCÔu 

Le  nitrate  du  potr'sse  dont  les  ys  sont  Toxigène 
qui  a  conseivé  presque  tout  son  calorique  ,  devrait 
avoir  par-là  une  chaleur  spécifique  double  de  celle 
de  l'eau,  indépetidammeni  de  ce  qui  do*t  lui  en  veoîr 
de  Talkaii  et  de  Tazote  ;  il  a  cependant  une  chaleur 
spécifique  si  inférieure  à  celle  de  Teau  ,  que  celle 
dune  dissolution  d'une  partie  de  nitre  dans  huit 
parties  d  eau  ,  n'est  que  o,hi8  ,  quoique  ,  pendant  la 
dissolution  de  ce  sel  ,  il  se  produise  du  froid ,  que 
par  conséquent  il  s  accumule  du  calorique  ,  ce  qui 
devrait^  dans  l'opinion  de  Crawfort,  augmenter  %z 
chaleur  spécifique. 

L'acide  carbonique  a  ,  selon  Crâwfort  ,unc  chaleur 
spécifique  un  peu  supérieure  à  celle  de  l'eau,  Tazote 
qui  n'entre  que  pour  w\  cinquièaie  dans  la  combinai- 
son de  Tacide,  en  a  un  peu  moins  que  Tcau  ;  en  corn-, 
binant  ces  deux  valeurs,  on  a  une  chaleur  spécifique 
qui  diffère  peu  de  celle  de  Teau,  ctpar  conséquentbien 
plus  gratide  quf  cvlle  du  nitre  ;  de  sorte  que,  malgré 
la  grande  déperdition  i!c  calorique  qui  s'est  faite  dans 
la  détonation,  les  produits  du  nitre  onihcaucoup  plus 
de  chaleur  spctifiquc  que  le  nitre  l  ii-mênie  ;  car 
Talknli  a  au?si  un  peu  pins  de  caio»iquc  ,  puisqu'en 
le  saturant  décide  nirriq-jc  ,  il  se  ferait  un  petit  dé- 
gagement de  chaleur. 

Ces  considérations, qui  s'accordent  avec  celles  que 
vous  trouverez  dans  le  mémoirt-  sur  la  chaleur,  auquel 
je  ne  saurais  trop  vous  rappeler ,  suffisent  pour 
prouver  que  la  chaleur  spécifique  de   corps  n'a  aucun 
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rapport  connu  avec  la  quantité  de  calorique  qui  s'y 
trouve  combinée. 

La  poudre  de  guerre  est  composée  à- peu- près  de 
si%  parties  de  nitrate  de  potasse  bien  purifié ,  d'une 
partie  de  charbon  et  d'une  partie  de  soufre.  On  choi- 
sit un  charbon  léger  et  poreux  ,  tel  que  celui  de 
Bourdaine;  les  procédés  de  fabrication  ont  pour  but 
de  faire  un  mélange  exact  des  substances  ,  d'en  com- 
poser une  pâte  solide  ^  et  de  la  réduire  en  grains  : 
dans  le  procédé  ancien  ^et  qui  est  encore  le  plus 
généralement  pratiqué,  le  mélange  et  la  compression 
se  font  par  des  pilons  mus  par  le  moyen  d'un  courant 
d'pau  sur  la  matière  placée  dans  des  mortiers  de  bois, 
et  plus  rarement  sur  une  meule  horizontale  sur  la- 
quelle on  fait  tourner  deux  meules  verticales;  ou 
humecte  de  tems  en  tems  la  matière  ,  et  au  sortir 
de  la  compression ,  on  la  fait  sécher  jusqu'à  ce  qu'on 
puisse  la  grainer  ,  en  l'agitant  circulairement  dans  un 
crible  de  peau  ,  sur  lequel  elle  est  pressée  par  le 
mouvement  d'un  tourteau  de  bois  ;  on  achève  ,  après 
cela  ,  sa  dessication.  Dans  le  procédé  imaginé  par 
Carny  ,*  perfectionné  par  Chaptal  ,qui  doit  en  publier 
bientôt  une  description  complette,  procédé  qui  réunit 
l'avantage  d'être  beaucoup  plus  expéditif ,  à  celui 
d'exiger  beaucoup  moins  d'appareil  ,  on  réduit  le 
mélange  en  poudre  par  le  moyen  de  petits  globes 
de  bronze  ou  de  pierre  dans  un  tonneau  qu'on  fai^ 
tourner ,  et  dans  lequel  l's^xe  en  bois  et  quelques  barres 
de  bois  ,  placées  entre  Taxe  et  les  parois  ,  rompent 
souvent  le  mouvement  imprimé  aux  petits  globes  ,  et 
multiplient  le    frottement  et    la    trituration  ;   après 
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tcla  on  étend  le  mélange  réduit  en  poudre  sur  des 
plateaux  de  bois ,  on  Thumecte  un  peu  ,  on  le  com- 
prime par  une  forte  presse  ^  et  on  le  graine  à  la  ma- 
nière ordinaire. 

Dans  la  poudre  ^  les  parties  de  salpêtre  se  trouvent 
donc  en  contact  intime  avec  des  parties  de  charbon 
et  des  parties  de  soufre.  Le  soufre  sert  à  donner  plus 
de  consistance  au  mélange  ;  mais  indépendamment 
de  cette  utilité ,  Beaumé  et  Darcy  ont  éprouvé  que 
la  poudre  faite  sans  soufre  avait  beaucoup  moins 
de  force  que  celle  où  il  entre  une  proportion  con- 
venable de  cette  subs.tance  ;  si  la  quantité  de  soufre 
est  trop  considérable ,  la  poudre  n^a  plus  la  même 
force  :  Texpérience  a  déterminé  les  proportions  qui 
sont  les  plus  convenables  et  qui  cependant  ont  une 
certaine  latitude;  la  théorie  doit  cherchera  en  ren- 
dre raison. 

Nous  avons  vu  que  le  charbon  ,  dans  sa  détona- 
tion avec  le  salpêtre  ,  dégageait  l'oxii^ène  sous  la 
forme  d'acide  carbonique  ;  qu'en  même  tems  l'azote 
reprenait  Tétat  élastique  :  le  gaz  qui  se  dégage  d'une 
manière  soudaine,  et  qui  prend  une  grande  expansion 
produite  par  le  haut  degré  de  chaleur,  agit  avec 
violence  sur  les  obstacles  q'ii  s*opposent  à  son  déve- 
loppement. Le  soufre  a  la  propriété  de  s'enflammer 
à  une  température  plus  basse  que  le  charbon;il  produit 
beaucoup  plus  de  chaleur  ;  car  une  once  de  salpê're 
avec  le  charbon  ne  fond  que  douze  onces  de  glace  » 
pendant  qu'avec  le  soufre",  elle  en  fond  trente-deux 
onces  ;  il  doit  donc^donnerbeaucoupplus  d'expansion 
au  gaz  ,  mais  celui  -  ci  (^&t  beaucoup  moins  abon- 
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dant,  car  c'est  îe  gaz  azote  seul.  Le  îoufrc  sert  donc 
à  rendre  la  poudre  plus  facilement  combustible  ,  et 
ft  augmenter  par  une  plus  grande  chaleur  la  dila- 
tation du  gaz  et  son  prompt  dégagement.  On  peut 
ajouterqu  en  se  combinaat  avec  une  partie  de  TaU 
kali  sous  la  forme  d'acide  sulfuriqne  qu  il  a  prise  , 
il  l'ait  que  Ta) kali  retient  moins  d  acide  carbonique. 
Ces  efFets  se  combinent  dans  certaines  limites  pour 
produire  la  plus  grande  action. 

L'eau  qui  se  trouvait  encore  dans  la  poudic  peut 
aussi  contribuer  au  phén.omcnc  ;  loî^is  il  ne  paraît 
pas  qu'il  puisse  s'en  former  dans  l'opération  avec  la 
petite  portion  d'hydrogène  qui  est  dans  le  charbon, 
parce  que,  dans  les  propoitiont  de  la  poudre, roxigcne 
nVst  pat  assez  abondant  ,  et  qu'il  se  combine  de  pié- 
férence  avec  le  charbon  çt  le  soufre. 

•  -  •  ■  ■ 

Le  gaz  extrêmement  dilaté  ,  mais  refroidi  proraptc- 
xnent,  produit  dans  Tair  ces  ondulations  vives  et  ra- 
pides qui  sont  la  cause  du  bruit  et  de  l'éclat. 

Comme  l'acide  nitrique  est  composé  de  deux  prin- 
cipes qui  se  trouveiit  dan$  Tat  moSiphère  et  dans 
plusieurs  autres  substances,  vous  concevez  comment 
il  peut  se  former  dans  beaucoup  de  circonstances 
naturelles  qu^on  a  tâché  de  réunir  ,  pour  faire  des 
nitrières  artificielles. 

Les  circonstances  les  plus  favorables  qu'indique 
jusqu'à  présent  rob,serYa.tion  ,  sont  un  mélange  de 
substances  végétales  et  de  substances  animales,  dont 
la  putréfaction  soit  for.t  avancée  et  modérée  par  les 
premières  ,  l'obscurité,  l'actioxx  de  Tair  facilitée  par  Iç 
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TenQuvelIeirent,des  snrfaces  ,  rhumidité.  enlrelenue 
par  des   arrosages    ménagés. 

Les  substances  animales  ne  doivent  être  qu'en  petite 
quantité  ;  elles  paraissent  servir  à  Fournir  Tazaie  qui 
ne  doit  pas  être  dans  Tétat  élastique  ,  et  qui  ,  concur^ 
remment  avec  la  base  ,  doit  déterminer  l'oxigène  à  se 
fixer  J  les  substances  végétales  qui  pourraient  suflire  , 
parce  qu/elles  contiennent  presque  toutes  plus  ou 
moins  de  substance  animale,  servent  à  fournir  par  leur 
décomposition  ,  la  potasse  qui  est  la  base  du  salpêtre  : 
le  mélange  doit  erre  rendu  poreux,  sur-tout  par  des 

vieux  plâtras  et  dçs  terres  qui  ont  déjà  été   lessivées 
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pour  Textractioo  du  salpêtre  ,  et  qui  en  retiennent  cU'- 

core  un  peu,    , 

Le  sâlpêtie  se  forme  dans  les  caves  et  les  autres  so!v 

terrains  ,  m/ûa  priucipaKmcni.  dans  les  écuries  et   Ic^ 
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éiables  ;  les  plâtras  s'en  imprcgntnt'i  i,^,^^*  dans  Tcta^ 

de  ni  rate  de  norasse.ou  dans  léiat  de  ni?  rate  de  chai.x 

ou  de  magnésie  :  le  picmicr  ect  particulicfement  retenu 

dans    le^   plâtras,    le    nitrate  de    chaux  et  de  mngné- 

sîe  qui  sont  déiinucscens  ,    se  trouvent  sur  -  tout  à  la 
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surfiicé    de  la    terre  qui  foïme  le  sol. 

Lait  du  salpêtre  consiste  à  icparer  ces  sels  des  ma- 
tières étrangères,  et  sur  tout  du  sel  niar:n  qui  s'y  trouve 
aussi  ,  et  à  subsiitucf.IéL,poias««r^iA  chaux  et  à  la  ma* 
gnésic  qui  sont- combinés  avec  Taciae  nrtriquc.  Le  ni- 
trate de  chaux  et  de  magnésie  doivent  ênc  séparés 
avec  soin.parce  qu'ils  donneraient  à  ia  poudre  Tincon- 
vénicnt  d'attirer  l'humidité  de  l'air  :  le  muriate  de 
soude  a  aussi  cet  inconvénient  ,  quoiqu'à  un  degrç 
beaucoup  plus  faible. 
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Le  cit.  LauDoy  a  indique  un  moyen  simple  de  se 
procurer  en  grande  partie  le  salpêtre  dont  se  trouve 
imprégné  un  mur  :  il  consiste  à  couvrir  ce  mur  d'une 
terre  hwmectéc  ;  le  salpêtre  qui  se  dissout  par  Thumî- 
dité,  pénètre  dans  cette  terre  ,  et  vierit  eifleurir  à  sa 
surface  :  on  sépare  donc  la  terre,  après  quelques  jours, 
et  on  la  lessive  ;  on  peut  répéter  ce  procédé  jusqu'à  ce 
que  le  mur  soit  prcsqu'épuisé,  et  la  renouveller,  lors- 

# 

qu'il  est  de  nouveau  salpêtre. 

Sans  Tappareil  des  nitrières  artificielles  en  grand  , 
on  pourrait  se  procurer  une  immense  quantité  de  sal* 
pêtre  dans  Tétendue  de  la  République ,  si ,  dans  les 
écuries  et  les  étables ,  on  recueillait  de  tems  en  tems 
la  couche  de  terre  qui  se  trouve  sous  le  fumier ,  et  si 
on  la  remplaçait  par  des  résidus  de  lessives précéden* 
tes  ;  si  ensuite  on  mêlait  cette  terre  avec  des  débris  de 
végétaux  ;  si  on  arrosait  ce  mélange  avec  des.  eaux  de 
fumier,  en  renouvellant  de  tems  en  tems  ses  surfaces: 
on  procéderait  ensuite  au  lessivage  et  à  Tévaporation, 
et  on  établirait  une  successiond'opérations  qui  seraient 
également  utiles  àTintérêt  général  et  à  Tintérêt  parti- 
culier. 
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HISTOIRE    NATURELLE. 

DAUBENTON,   Professeur. 

Sur  la  nomenclature  méthodique  des  plantes. 

Il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  que  les  Grecs  ont  com- 
mence à  jeter  les  premières  idées  qui  ont  servi  de  fon- 
dement à  la  botanique.  Hypocrate  nous  laissa  les  noms 
de  deux  cent  trente  quatre  plantes  différentes  ,  et  dans 
le.  même  tcms  ,  Gratevas  fit  ,  en  quelque  façon,  les 
descriptions  des  mêmes  plantes.  Environ  cent  ans  après 
ces  deux  derniers  auteurs  ,  Théophraste  ,  disciple 
d'Aristote  ,  connaissait  les  noms  de  plus  de  cinq  cents 
plantes  ;  il  nous  laissa  même  des  traités  sur  la  végé- 
tation ,  et  sur  la  culture  de  ces  plantes.  La  botanique 
n'était  alors  qu'au  berceau,  ou  plutôt  elle  n'était  pai 
encore  née. 

Les  Romains  n'écrivirent  sur  les  plantes  ,  qu'aprèi 
la  défaite  dé  Mithrîdate.  Parmi  les  dépouilles  de  ce 
grand  roi  ,  fameux  d'ailleurs  par  la  connaissance  qu'il 
avait  des  plantes  et  des  antidotes  qu'il  savait,  dit-on, 
en  tirer  ,  Pompée  trouva  des  manuscrits  dans  lesquels 
Mithrîdate  avait  rassemblé  tout  ce  qui  était  connu 
de  son  tems ,  sur  Us  propriétés  des  plantes.  Ce 
recueil  donna  de  l'émulation  aux  Romains  ;  et  Caton 
fut  le  premier  qui  écrivit  sur  Tagriculture  ;  maii 
les  progrès  delà  botanique  furent  si  lents,  que  dans 
le  commencement  du  premier  siècle  ,  il  n'y  avait 
encore  que  six  cents  plantes  connues.  Dioscorîde'  ^ 
en  déx:ouvrit   quatre  cent  dix  ^  et   il   donna  seules 
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ment  les  noms  des  autres.  Peu  de  tems  après,  Pîinc 
le  naturaliste  ,  donna  plusieurs  livres  sur  les  plantes  ; 
mais  c'était  plutôt  une  compilaîioi  de?  ouvrages  des 
autres  ,  qu*un  ouvrage  nouveau.  Galienfit  dès  recher- 
ches plus  utiles  que  celles  de  Pline;  il  trouva  des 
choses  nouvelles  sur  les  plantes  :  ce  grand  médecin 
travaillait  plutôt  à  l  avancement  de  la  ipédecine,  qu'à 
celui  de  la  botanique  ;  il  cherchait  les  propriétés  mé- 
dicinales ,  il  tâchait  de  les  expliquer  ;  mais  n'ayant 
pas  eu  rattention  de  décrire  les  plantes  ,  on  a  peine 
aies  reconnaître  aujourd'hui.  Dans  le  troisième  siècle, 
Oiibase,  médecin  de  Julien  Taposiat ,  et  dans  le 
cinquième  siècle  ,  JEtius  et  Paul  d'Egine,  écrivirent 
sur  la  botanique  ;  mais  leurs  ouvrages  ne  furtnt  d'au?^ 
cune  utilité  sur  cette  science  ;  ces  auieuts  suivirent 
aveuglément  Galien  ;  ils  connaissaient,  parla  tradi- 
tion, les  plantes  dont  il  avait  parlé,  ils  se  mirent 
peu  en  peine  de  les  décrire  ,  pour  assurer  cette  con- 
naissance à  la  postérité. 

Dans  les  troissiècles  suivans  ,c'esttà'diic,  jusqu'^aa 
huitième  siècle  ,  la  botanique  tie  lut  point  cultivée  ; 
au  moins   il   ne    nous  en   rtsie  aucune  notion.    Les 
Arabes  s'appliquèrent  à  cette  science  après  les  Grecs.- 
En   74?,  Sérapion   compila  79   auteurs,   pour  corn*» 
poser  ses   ouvrages  :  ccipendant  on  nc.voitrien  danà 
ses  livres,   qui  ne  se  trouve  dans  ceux  de  Dioscoridc: 
çt  de  Gaîien.   Dans   le   dixiè  ne    siè-cls  ,  Rahzès   qxiv 
vivait  du  tems  d  Almanaor,  roi  de  Cotdoiie  ;  dans  le 
douzième  siècle  ,   Mesué  ,  en  Arabie.,.  Avcrocs ,  ea 
Espagne  ,  Abenbitar  ,  sur  la  fin  du  même  siècle^  toui» 
médecins  arabes ,  travaillèrent  beaucoup  sur  U  bot^*^ 
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nîque;  cependant  ils  ne  donnèrent  aucune  règle  sur 
la  connaissance  des  plantes-  Il  ne  suffisait  pas  dç  rap-^ 
porter  leurs  noms  et  leurs  propriétés  ;   il  aurait  en- 
core fallu  en  donner  les  descriptions.  Chaque  plante 
avait  déjà  plusieurs  noms,   parce  que  chaque  auteur 
l'avait  nommée  d'fFércmment  ;  il   n'y  avait  point   de 
descriptions   exactes  ;  on  ne   pouvait  donc  pas  rap- 
porter à  une  plante  les   noms  qui  lui  appartenaient  , 
et  paii conséquent  lui   attribuer  les  propriétés  qu'on 
liii  avait  connues.   Ainsi  les  travaux  des  Grecs  ,  des 
Romains  et  des  Arabes  ,  sont  presqu'entièjement  in- 
fructueux  pour   nous.  On  a    cru  cependant  que  les 
ouvrages  d'Abcnbitar  pourraient  nous  donner  quel- 
ques lumières  sur  ceux  de  Dioscoiide,  de  Galien  et 
d'Oribase  ;  François  I  envoya  Postel  en  Orient,  pour 
y  chercher  l'ouvrage  d'Abenbitar  ;  Postel  rapporta  cet 
ouvrage  :   Thcvenot  ,   de     l'académie   de    sciences  , 
avait  projeté  de  le  traduire  ;  il  serait  à  sQ4:*liaiter  qu'il 
eiJt  exécuté  son  projet. 

L'ignorance  fut  si  grande  dans  le  treizième  ,  le  qua- 
torzième et  le  quinzième  siècle  ,  que  les  sciences 
étaient  à  peine  conn^ues  :  la  botanique  fut  entièrement 
négligée.  L'abbesse  Hil  iegarde  ,  Arnaud  de  Ville- 
neuve ,  Jacques  de  Dondit ,  Pierre  Gressenti  de  Bou- 
logne/, Cuba  ,  etc.  donnèrent  des  ouvrages  qui  prou- 
vent m  profonde  ignorance  de  ce  tems-là.  On  oublia 
tout  ce  que  Ja  tradition  avait  conservé  sur  la  connais» 
sancc  des  plantes. 

Sur  la  fin  du  quinzième  siècle, les  sciences  commen- 
cèrent à  sortir  du  profond  oubli  où  elles  avaient  été 
ensevelies  ;  on  s'appliqua   à   la  botanique  ,  mais  il 
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fallut  un  long  tems  pour  la  mettre  seulement  au  point 
où  les  Grecs  l'avaient  portée.  Pendant  que  les  philo- 
sophes traduisaient  et  commentaient  Aristote,  lesbo- 
tanistcs  faisaient  des  traductions  de  leurs  anciens  au- 
teurs. Théodore  Gaza  traduisit  Théophraste  du  grec 
en  latin  ;  Hermolaus  Barbarus  ,  Marcellus  Virgilius 
et  Ruel  donnèrent  la  traduction  de  Dioscoride  :  on 
passa  la  plus  grande  partie  du  seizième  siècle  à  ramas- 
ser, à  commenter  ,  à  critiquer  ces  anciens  auteurs. 

Sur  la  fin  du  seizième  siècle  ^  on  commença  à 
croire  qu'il  était  inutile  de  s'occuper  uniquement 
des  anciens  auteurs  ;  il  y  eut  des  botanisces  qui 
joignirent  Tétudc  de  la  nature  à  l'étude  des  livres  ; 
ils  reconnurent  qu'ils  pouvaient  tirer  plus  d'avantage 
de  leurs  propres observations,que  de  celles  des  auteurs 
qui  les  avaient  précédés.  Ces  botanistes  quittèrent 
leur  cabinet ,  pour  visiter  la  campagne  ;  ils  ne  se 
contentèrent  pas  de  parcourir  les  pays  voisins  du  leur  ; 
ils  voyagèrent  dans  les  parties  du  monde  les  plus  re- 
culées ,  d'où  ils  rapportèrent  un  grand  nombre  de 
plantes  ;  c'était  le  seul  moyen  d'avancer  la  botanique  : 
les  anciens  Grecs  l'avaient  suivi  ;  quelques-uns» d'en- 
tr'eux  avaient  fait  de  longs  voyages  :  les  botanistes  du 
seizième  siècle  les  imitèrent,  et  leur  science  commen- 
ça dès-lors  à  faire  des  progrès.  Sur  la  fin  de  ce  siècle 
et  au  commencement  du  dix-septième  siècle  ,  la  bota- 
nique fut  cultivée  par  Gesner  ,  Bellon ,  Rauvolfius  , 
Dodonée  ,  Clusius  ,  Gœsalpin  ,  Lobel  ,  Columna  , 
Prosper  Alpin,  les  Bauhin  ,  etc. 

Jusqu'alors  cette  science  était  sans  principes  ;  on 
n'avait  pas  encore  établi  ses  fondemcns  ;  les  ouvrages 
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fie  tant  d*autieurs  ne  laissaient ,  pour  ainsi  dire  ,  que 
de  rincertitude.  On  nommait  les  plantes ,  on  les 
décrivait  ^  mais  sans  aucune  règle  certaine  ;  ces  noms 
et  Ces  descriptions  avaient  jeté  une  grande  confusion 
danà  la  botanique.  On  ne  savait  oh  retrouver  dans 
les  auteurs  ^  le  nom  et  la  description  d^une  plante 
que  Ton  voyait  croître  sur  la  terre  :  il  y  avait  autant 
de  difficulté  à  retrouver  la  description  en  voyant  la 
plante  >qu'à  reconnaître  la  plante  en  lisant  la  descrip- 
tion. Il  fallait  donc  établir  des  lois  fondamentales  pour 
faire  les  descriptions  des  plantes  ;  il  fallait  pour  cela 
trouver  dans  les  plantes  des  caractères  assez  marqués 
et  assez  sûrs  pour  les  distinguer  les  uns  des  autres  ;  ces 
caractères  étant  biendéveloppés  et  exactement  rendus 
dans  lei  descriptions  des  plantes,  devaient  nécessaire- 
ment faire  connaître  les  plantes  par  les  descriptions,  et 
les  descriptions  parles  plantes.Gesneret  Columna  don- 
nèrent Tidée  de  ce  principe  de  la  botanique  ;  ils  indi- 
quèrent les  vrais  caractères  par  lesquels  on  pourrait 
donner  des  lois  à  cette  science.  Tous  ceux  qui  les 
avaient  précédés  n'avaient  eu  en  vue  que  la  figure  et  la 
substance  des  feuilles,  la  hauteur  et  la  grosseur  du 
tronc  et  des  branches  ,  la  forme  et  l'étendue  des  ra- 
cines ,  etc. ,  pour  caractériser  les  plantes  dans  les  des- 
criptions. Gesner  et  Columna  reconnurent  que  ces  ca- 
ractères étaient  trop  incertains  ;  ils  en  trouvèrent  un 
bien  plus  constant  et  bien  plus  sûr,  c^est  la  fructifica-* 
tion  de  la  plante ,  c'est-à-dire  ,  la  fleur  et  Je  fruit. 

Un  seul  homme  peut  bien  faire  une  découverte  ; 
mais  il  en  faut  plusieurs  pour  la  perfectionner  :  Tidée 
de  Gesner  et  de  Columna  fut  suivie  par  les  botanistes 
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qui  vinrent  après  eux,  Cœsalpin  ,  qui  était  même  leur 
contemporain,  arrangea  sur  ce  phntin  système  de  bo- 
tanique ;  Morison  ,  Ray  ,  Knaut  ,  Herman  ,  Rivinus 
travaillèrent  sur  la  même  matière  :  Tournefort  mit  ce 
système  dans  un  degré  de  perfeciion. 

Il  y  a  beaucoup  de  plantes  connues  ;  on  en  compte 
à  présent  jusqu'à  i5,ooo  ,  et  peut-être  plus  :  on  ne 
pourrait  en  savoirle  nombre, si  les  naturalistes  n'avaient 
inventé  l'art  des  divisions  miihodiques;  sans  les  mé- 
thodes ,  il  ne  serait  pas  possible  de  reconnaître  les 
plantes  ,  chacune  e«  particulier ,  et  de  les  distinguer 
les  unes  des  autres. 

Dès  que  les  botanistes  ont  commencé  à  faire 
des  tentatives  pour  distribuer  les  plantes  méthodi- 
quement par  classes  ;  dès  que  Tragus ,  Leoniceret 
Dodoens  eurent  fait  des  essais  dans  ce  genre.d'étudc  ^ 
depuis  i532  jusqu'à  i^jo  ,  un  assez  grand  nombre 
de  graminées  ,  de  palmiers  et  de  ^mousses  semblèrent 
se  rassembler  ,  comme  d'eux-mêmes,  sous  les  yeux 
de  Lcbcl  ,  pour  former  trois  cbsscs  bien  caractérisées. 
En  iSyô  ,  TEcluse  établit  la  chasse  <ie$  champignons  , 
et  Coesalpin  ,  celle  des  omhcUifères  ;  en  iSgQ  , 
Zaluziaiiski  forma  les  cbsses  des  malcavées  et  des 
cucurbilacées  ;  en  i^gG  ,  Qaspard  Bauhin  établit  les 
classes  des  bulbeuses  ,  desNTougères  et  des  plantes 
légumineuses  ;  en  ibSo  ,  Magnol  forma  la  classe  des 
amentacéea  ;  en  1687  ,  Ray  celle  des  verticillées  ; 
enfin,  en  1694,  Tournefort  établit  les  classes  des 
labiées,  des  crucifères,  des  rosacées  ,  des  scmi-flos- 
cuieuses,  des  flosculcuscs  et  des  radiées  :  ces  trois  der- 
nières 


tiières  claBies  ont  été  réunies,  par  Vaillant,  en  unfft 
seule  classe  t  sous  le  nom  de  composées. 

Les  plantes  comprises  dans  chacune  des  classes 
dont  je  viens  de  fauc  mention  ,  ont  plus  de  rapports  , 
c'est-à-dire  ,  de  caractères  communs  entr'elles  qu'avec 
les  autres  plantes.  Magnol  est  le  premier  botanist-c* 
qui  ait  fait  remarquer  dans  les  plantes  <«  une  affinité 
suivant  les  degrés  de  laquelle,  dit  il,  on  pourrait 
les  ranger  en  diverses  familles  ^  comme  on  range  les 
animaux  ;  ces  familles  ont  des  signes  distinctifs 
certains,  n 

i(  Cette  relation  entre  les  animaux  et  les  végétaux 
m'a  donné  occasion  de  réduire  les  plantes  en  cer- 
taines familles ,  par  comparaison  aux  f^amilles  des 
hommes  ;  et  comme  il  ra-d  paru  impossible  de  tirer 
les  caractères  de  «es  familles  de  la  seule  fructification  , 
j'ai  choisi  les  parties  des  plantes  ,  où  se  rencontrent 
les  principales  notes  caractéristiques ,  telles  que  les 
racines  ,  les  tiges  ,  les  fleurs  et  les  graines  :  il  y  a 
même  dans  nombre  de  plantes  une  certaine  similitude, 
une  affinité  qui  ne  consiste  pas  dans  les  parties  consi- 
dérées séparément ,  mais  en  total  (i}.  9f 

En  e£Fet ,  Topinion  de  Magnol  est  très-bien  fondée  : 
pour  caractéiri:s;er  une  plante  à  l'exclusion  des  autres , 
on  est  le  plus  souvent  obligé  d'employer  toutes  sortjes 
de  moyetis  ;  on  s'expose  à  de  grands  inconvéniens , 
lorsque  l'on  s'astreint  dans  un  système  de  botanique  , 


{ 1  )  Voyez  AdanBon ,  famille  des  plantes  y  première  partie  ^ 
préface,  pag 
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à  ne  rétablir  que  sur  des  caractères  tirés  de  quelque's 
parties  des  plantes. 

Les  parties  de  la  fructification  étaient  connues  , 
dès  le  tems  des  Grecs ,  avant  Théophraste.  (c  Quoique 
cette  découverte  ait  été  citée  par  Pline  ;  reconnue  , 
en  iSgs  ,  par  Zaluzianskî  ;  en  i65o ,  par  J.  Bauhin  ; 
prouvée,  en  1676,  par  Grew  et  Malpîghi  ;  par  Rai, 
en  1682  ;  par  Camérarius ,  en  1694  ;  par  Waldchmied  ^ 
*  en  1705  ;  par  Gakenholtz,  en  1706;  par  Vaillant, 
en  1717. 

"  Qpoique  Boerrhave  ait  employé  ,  dès  Tan  1710, 
la  considération  des  étamines  et  des  pistils  ,  pour 
caractériser  ces  genres  ,  comme  Linné  en  convient; 
quoique  Tidée  d'une  méthode  fondée  sur  le  sexe  des 
plantes  soit  due  à  Burkard  ,  néanmoins  rexécutioa 
de  cette  méthode  est  neuve  et  due  à  Linné  :  c*est 
mê  tie  ,  de  toutes  les  méthodes  que  nous  connaissons , 
celle  qui  mérite  le  plus  le  nom  de  système ,  parce 
qu'elle  suit  plus  son  objets  ne  portant  dans  la  dis- 
tribution  des  classes,  que  sur  une  seule  partie  ,  lés 
étamines  (1).  n     * 

Linné  a  été  le  premier,  que  je  sache,  qui  ait  regardé 
'  les  familles  des  plantes,  comme  naturelles  ;  cette  idée 
ëtait  bien  d'accord  avec  celle  qu'il  avait  de  son  système 
'  de  nomenclature,  qu'il  donnait  pour  étrefle  système 
de  la  nature,  systerha  naturœ.  Le  rassemblement  des 
plantes  ,  qui  composent  chacune  de  ces  familles ,  ne 
peut  être  regardé  comme  naturel,  que  par  la  conv^' 
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nance  qui  se  trouve  entre  ces  plantes ,  en  ce  -qu'il  y 
a  plus  de  ressemblances  que  de  différences.  Mais ,  si 
Ton  ne  considère  que  les  différences  ,  leur  rassem- 
blement n'est  pas  naturel  :  il  n'y  a  que  la  collection  \ 
des  individus  d'une  même  espèce  qui  soit  vraiment 
naturelle  ,  parce  qu'ils  sont  tous  essentiellement  sem- 
blables. 

Cependant,  de  tous  les  arrangemens  que  l'on  a 
imaginés ,    pour  les   distributions   méthodiques    des 
plantes  ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  naturel  que^  celui^ 
des  familles ,  dans  le  sens  que  j'ai  indiqué. 

Lés  familles  des  plantes  sont  encore  un  des  meilleurs 
moyens  de  reconnaître  4e  degré  de.  perfection  d!un 
système  ou  d'une  méthode  de  botanique  :  plus  ils 
conservent  de  familles  de  plantes  dans  leur,  entier, 
sans  démembrement,  plus  ils  sont  réguliers,  et  plus 
'ils  s'approchent  de  la  nature  ;  moins  il  y  a  d'exceptions 
dans  les  systèmes  et  les  méthodes  ,  moins  ils  sont 
défectueux  et  fautifs:  enfin  ^  ils  sont  d'autant  meilleurs 
-que  l'appHcâtion  des  caractères  sur  lesquels  ils  sont 
établis  ,  est  plus  facile  pour  Tétude. 

Lorsque  le  caractère  qui  désigne  une  classe  ou  un 

genre 'manque»  dans  quelques  unes  des  espèces  qui  y 

"Sont  comprises ,  on  dit  que  c'est  une  exception  ;  c'est 

une  grande  faute  dans  le  système  ou  dans  la  méthode, 

puisque  Tespèceoùle  caractère-fondamental  manque, 

'ne   peut  pas   être  rapportée  à  sa  classe  ou  à   son 

-genre. 

Lorsqu'il  est  difficile  de  reconnaître  sur  les  plantes  , 
les  caractères  distinctifs  indiqués  dans  le  système  ou 
dans  la  méthode  ,   c'est  un  grand  embarras  pour  lés 
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étudiamSt  qui  peut  les  dégoûter,  ou  au  moins  qui  leor 
donne  plus  de  peine,  et  leur  prend  plus  de  tems^ 
que  si  le  système  ou  la  méthode  eussent  été  moins 
difficiles  dans  la  pratique. 

Appliquons  ces  trois  moyeiu  de  juger  du  mérite 
des  systèmes  ou  des  méthodes. 

La  méthode  de  Tournefort  est  divisée  en  vingt- 
deux  classes  établies  ,  pour  Ja  plupart  ,  sur  la  co- 
loUe  ,  c'est-à-dire,  sur  les  pétales  ou  feuilles  de  la 
fleur  ;  les  caractères  des  genres  sont  tirés  du  fruit. 
Cette  méthode  conserve  presque  toutes  les  familles 
naturelles  dt%  plantes ,  sans  démembrement.  Elle  n'est 
sujette  qu*à  un  petit  nombre  d'exceptions ,  il  est  très- 
facile  de  recoimaitre  ses.  caractères  sur  les  plantes. 

Le  système  de  Linné  est  composé  de  vingt-quatre 
classes  éublies  sur  le  nombre ,  la  proportion ,  la  con- 
nexion et  la  position  des  étamines  ;  les  ordres  ou 
sous-divisions  des  classes  sont  fondés  sur  le  nombre 
des  styles ,  excepté  dans  les  vingt-  unième  ,  vingt- 
deuxième  et  vingt- troisième  classes  qui  renferment 
les  plantes  unisexuelles  ,  ou  dont  lei  étamines  sont 
séparées  des  pistils:  l'auteur  a  employé  alors  le  nooibie 
des  étamines  pour  établir  ses  ordres  ;  les  genres  ou 
sous-divisions  des  ordres  le  sont  sur  l'ensemble  des 
parties  de  la  fructification. 

Ce  système  ne  conserve  que  quatre  familles  natu^ 
relies  sans  démembrement.  Il  est  suje(  à  beaucoup 
d*exccptions  ,  et  difficile  dans  la  pratique  ,  à  cause 
de  la  petitesse  d'un  très-grand  nombre  de  fleurs.  / 

La  méthode  de  Jussieu  est  fondée  sur  les  lobes 
ou  cotylédons ,  et  sur  Tinsertion  des  étamines  souS 
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le  pîstîl ,  au  calice  ,  et  sur  le  pîstîl.  Les  caractères  des 
ordres  ou  familles  sont  pris  de  toutes  les  parties  des 
plantes  considérées  dans  leur  ensemble  ,  et  ceux  des 
genres  sont  tirés  des  organes  de  la  fructification. 

Cette  méthode  a  l'avantage  de  conserver  toutes  les 
familles  des  plantes  ,  chacune  dans  son  entier,  sans 
démembrement  ;  mais  elle  est  sujette  à  beaucoup 
d'exceptions ,  et  souvent  difficile  dans  la  pratique  » 
pourreconnaicrelinsertiondesétamines,  et  le  nombre 
des  lobes  dans  les  très-petites  graj nés,  lorsqu'on  ne  les 
voit  pas  lever. 

La  méthode  de Tournefort  est  préférable  au  système 
de  l^inné  ,  en  ce  qu'elle  conserve  plus  de  familles 
entières,  qu'elle  a  moins  d'exceptions,  et  qu'elle  est 
plus  facile.  Cette  méthode  est  au-dessous  de  la  mé- 
thode de  Jussieu  par  le  démembrement  de  quatre 
familles  naturelles  ;  si  on  les  rétablit  dans  leur  en- 
tier ,  comme  il  est  possible  ,  alors  cette  méthode  sera 
la  meilleure,  puisqu'elle  a  moites  d'exceptions ,  et 
qu'elle  est  plus  facile  dans  la  pratique. 

La  méthode    de  Tournefort  est  plus  intéressante 
que  le    système  de  Linné  ,  et  que   la  méthode  de 
Jussieu  ,   par  les  objets  attrayans   qu'elle  nous  pré- 
sente ,  des  fleurs  et  des  fruits.  La  plhs  belle  partie 
de  la  fleur ,  la  corolle  ,  plait  aux   yeux ,    en  fixant 
l'attention  sur  les  caractères  distinctifs  des  classes.  La 
diversité  des   fruits  charme   Tennui  que  pourraient 
doqner  les  nombreuses  suites  de  genres.   Tournefort 
avait  autant  de  goût  que  de  savoir;  il  a  répandu  sur 
1  étude  dts  plantes  un  agrément  qui  attire  les  com- 
mençans  ,  et  on  plaisir  qui  st)utient  leur  zèle  ;  il 
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étudianSt  qui  peut  les  dégoûter,  ou  au  moins  qui  Icor 
donne  plus  de  peine ,  et  leur  prend  plus  de  tems  ^ 
que  si  le  système  ou  la  méthode  eussent  été  moins 
difficiles  dans  la  pratique. 

Appliquons  ces  trois  moyens  de  juger  du  mérite 
des  systèmes  ou  des  méthodes. 

La  méthode  de  Tournefort  est  divisée  en  vingt- 
deux  classes  établies  ,  pour  la  plupart  ,  sur  la  co- 
lolle  ,  c'est-à-dire  ,  sur  les  pétales  ou  feuilles  de  la 
fleur  ;  les  caractères  des  genres  sont  tirés  du  fruit. 
Cette  méthode  conserve  presque  toutes  les  familles 
naturelles  des  plantes ,  sans  démembrement.  Elle  n*est 
sujette  qu'à  un  petit  nombre  d'exceptions  ^  il  est  très- 
facile  de  reconnaître  ses.  caractères  sur  les  plantes. 

Le  système  de  Linné  est  composé  de  vingt-quatre 
classes  établies  sur  le  nombre ,  la  proportion ,  la  con- 
nexion et  la  position  des  étamines  ;  les  ordres  ou 
sous-divisions  des  classes  sont  fondés  sur  le  nombre 
des  $iylt$  1  excepté  dans  les  vingt-  unième  ,  vingt- 
deuxième  et  vingt- troisième  classes  qui  renferment 
les  plantes  unisexuelles  ,  ou  dont  lei  étamines  sont 
séparées  des  pistils:  Tauteur  a  employé  alors  le  nooibre 
des  étamines  pour  établir  ses  ordres  ;  les  genres  ou 
sous-divisions  des  ordres  le  sont  sur  l'ensemble  des 
parties  de  la  fructi&cation. 

Ce  système  ne  conserve  que  quatre  familles  natu^ 
relies  sans  démembrement.  Il  est  suje(  à  beaucoup 
d'exceptions  ,  et  difficile  dans  la  pratique  ,  à  cause 
de  la  petitesse  d'un  très-grand  nombre  de  fleurs.  / 

La  méthode  de  Jussieu  est  fondée  sur  les  lobes 
ou  cotylédons ,  et  sur  Tinsertion  des  étamines  sQus 
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le  pîstîl ,  au  calice  ,  et  sur  le  pistil.  Les  caractères  des 
ordres  ou  fatnillcs  sont  pris  de  toutes  les  parties  des 
plantes  considérées  dans  leur  ensemble  ,  et  ceux  des 
genres  sont  tirés  des  organes  de  la  fructification. 

Cette  méthode  a  l'avantage  de  conserver  toutes  les 
familles  des  plantes ,  chacune  dans  son  entier,  sans 
démembrement  ;  mais  elle  est  sujette  à  beaucoup 
d*exceptions ,  et  souvent  difficile  dans  la  pratique  « 
f  our  reconnaître  1  insertion  des  étamines,  et  le  nombre 
des  lobes  dans  les  très-petites  grajnes  Jorsqu*on  ne  les 
voit  pas  lever. 

La  méthode  de Tournefort  est  préférable  au  système 
de  ^inné  ,  en  ce  qu'elle  conserve  plus  de  familles 
entières,  qu'elle  a  moins  d'exceptions,  et  qu'elle  est 
plus  facile.  Cette  méthode  est  au-dessous  de  la  mé- 
thode de  Jussieu  par  le  démembrement  de  quatre 
familles  naturelles  ;  si  on  les  rétablit  dans  leur  en- 
tier ,  comme  il  est  possible  ,  alors  cette  méthode  sera 
la  meilleure,  puisqu'elle  a  moites  d'exceptions,  et 
qu'elle  est  plus  facile  dans  la  pratique. 

La  méthode  de  Tournefort  est  plus  intéressante 
que  le  système  de  Linné  ,  et  que  la  méthode  de 
Jussieu  ,  par  les  objets  attrayans  qu'elle  nous  pré- 
sente ,  des  fleurs  et  des  fruits.  La  plhs  belle  partie 
de  la  fleur ,  la  corolle  ,  plait  aux  yeux ,  en  fixant 
l'attention  sur  les  caractères  distinctifs  des  classes.  La 
diversité  des  fruits  charme  Tennui  que  pourraient 
doqner  les  nombreuses  suites  de  genres.  Tournefort 
avait  autant  de  goût  que  de  savoir;  il  a  répandu  sur 
1  étude  des  plantes  un  agréaient  qui  attire  les  com- 
inençans  ,  et  on  plaisir  qui  st)utient  leur   zèle  ;  il 
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présente  des  rosei  ,  en  écartant  le»  épines;  c'est 
ainsi  qu'il  faudrait  ouvrir'  la  carrière  de  toutes  les 
sciences .,  en  applanissant  les  obstacles  qui  pourraient 
airêter  les  étudians. 

On  blâme  Tournefort  d'avoir  séparé  les  arbres  et 
les  arbrisseaux  des  autres  plantes  ;  j'aimerais  mieux 
le  louer  d'avoir  présumé  que  l'organisation  d'un  arbre 
devait  être  assez  différente  de  celle  d'une  herbe  ,  pour 
faire  une  division  des  classes  de  sa  méthode.  Il  parait 
■que  l'auteur  n'a  été  déterminé  à  cette  division,  que 
par  instinct  ;  car  on  ne  trouve  dans  ses  institutions 
que  de  courtes  notions  des  organes  intérieurs  des 
plantes.  Il  est  à  souhaiter  que  le  botanistes  s'occu^- 
peut,  plus  qu'ils  ne  l'ont  fait  jusqu'à  présent,  de 
ces  organes  ;  ils  en  tireront  des  caractères  distit>ctifs 
qui  contribueront,  avec  les  caractères  extérieurs,  à 
déterminer  les  divisions  méthodiques. 

Il  est  à  propos  d'exposer  ici  l'opinion  du  citoyen 
Adanson,  sur  le  mérite  de  la  méthode  de  Tournefort. 
Je  vais  rapporter  les  propres  termes  de  ce  célèbre 
botaniste,  tels  qu'il  les  a  publiés  en  1763  dans  son 
livre  intitulé  :  Familles  des  Plantes  ,  première  partie , 
page  100. 

a  Si  l'on  convient  qu'il  ne  faut  qu'une  méthode 
99  pour  mettre  de  Tordre  dans  nos  connaissances  , 
99  en  étudiant  la  botanique  ,  et  que  de  deux  ou  plu- 
99  sieurs  méthodes  également  bonnes  ,  il  faut  choisir 
99  la  plus  facile  et  la  plus  commode  ,  il  n'est  pas 
99  douteux  que  celle  de  Tournefort  ait  ces  qualités  , 
99  et  étant  d'ailleurs  plus  parfaire  que  toutes  les 
99  autres ,  ne  mérite  la  préférerice  suf  elles.  £Ue  est 
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19  plus    parfaite ,    si    elle    est    plus    conforme    à  la 
n  nature  ,  en  conservant  plus  de  classes  naturelles  , 
»  et  c'est   ce   qu'on  a   suffisamment  démontre.   Du 
a  degré    de   bonté    d'une  méthode  ne  s'ensuit  pas 
99  pour  cela  un  égal  degré  de  facilité  :  cela  dépend 
99  moins  de   sa    perfection  ,   que  de  sa   simplicité  : 
19  celle  de  Rivin  est  beaucoup  plus  facile  que  vingt 
99  autres,  parce  qu'elle  est  beaucoup  plus  simple  dans 
99  son  principe.    On   peut  dire  la  même   chose   de 
99  celle    de    Tournefort  ;    elle    peut  se  passer  plus 
99  aisément  que  toute  autre    de  Tusags    du  micros- 
99  cope  ,  et  elle  n'exige  que  la  connaissance  de  qua- 
%t  torze  figures  de  corolles  pour  la  distinciion  de  ses 
99  vingt- deux  classes ,  qu'on  peut  réduire  à  dix-sept, 
99  comme  je  Tai  fait  autrefois  pour  mon  usage.  II 
99  n'appartient  pas   tant  au  raisonnement  de  prou- 
99  ver  la  bonté  d'une  méthode,  qu'à  la  commodité  , 
99  la  clarté  ,  et  peut-être  aussi  à  un  certain  agrément 
99  qu'on  y  trouve  ;  et  c'est  sur  ces  principes  que  le 
99  public  peut  juger  de  celle  de  Tournefort.  Il  est 
99  vrai  qu'elle  n'est  pas  universelle  ;  il  y  a  des  plantes 
99  qui  n'ont  ni  fleurs  ,  ni  fruits ,  ou  qui   les  ont  invi^ 
99  sibles  ;  et  comme  ,    dans  une   méchode  ,  il   faut 
99  des  marques  sensibles  et  manifestes  aux  yeux  ,  il 
99  désigne  les  classes  de  ces  plantes  par  l'absence  de 
99  ces  parties  :  mais  ces  plantes  sont  en  petit  nombre, 
99  et  lie   font    qu'une  petite  brèche   à   l'universalité 
99  .de  sa  méthode  ,   qui  se  trouve  encore  plus  unî- 
99  verselle  quVucun  autre,  parce  que,  comme  nouj 
99    l'avons  dit,   toutes  souffrent  des  exceptions  sem- 
j9   blables  ,  qui  ne  difiPérent  que  du  plus*  au  moins« 
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* 

n  Tourncfort  n'a  pas  prétendu  suivre  ou  îmîtet  la 
>i  nature  ,  qui  ne  paraît  pas  trop  s'être  mise  en 
n  ptiae  d'un  système  ;  car  un  système  naturel  aurait 
n  des  règles  5ans  exceptions  :  il  s'est  contente  d'uii 
j»  système  artificiel  ,  et  d'établir  un  ordre  arbitraire 
f»  le   moins  défectueux  quM  fût  possible. 

»  Tous  ces  motifs  pesés  et  balancés  avec  cquîtc  , 
>»  la  méthode  de  Tournefort  nous  paraît  mériter  la 
>>  préférence  pour  Tétudc  de  lal)Otaniquc;  et  ce  qui 
)f  doit  nous  inspirer  plus  dVstime  et  de  confiance , 
n  c'est  de  voir  que  depuis  près  d'un  siècle  elle  ait 
9»  conservé  une  supériorité  singulière  sur  toutes  celles 
99  qui  ont  paru  depuis  ;  d'où  il  est  aisé  de  juger 
91  combien  ce  grand  homme  avait  devancé  et  laissé 
99  derrière  lui  les  premiers  botanistes  de  son  tems , 
99  et  qu'il  n'y  avait  qu'un  botaniste  aussi  consommé 
99  et  aussi  pénétrant  ,  qui  put  présenter  une  science 
99  très -vaste  et  très- confuse ,  dans  un  tableau  aussi 
99  clair  et  aussi  abrégé  qu'il  Ta  fait.  99 

Jusqu'en  1763  ,  tems  auquel  le  citoyen  Adansoa 
publiait  son  opinion  sur  la  méthode  de  Tournefort  , 
cette  méthode  était  regardée  comme  la  meilleure  , 
qui  méritait  plus  d'estime  et  de  confiance  que  toute 
autjÉ  méthode  de  botanique.  A  présent  celle  de 
Tournefort  n'est  pas  moins  bonne  qu'elle  n'était 
alors  ;  cependant  elle  est  dominée  par  le  système  de 
Linné  ,  qui  est  le  plus  en  vogue.  Cette  préférence 
est  venue  de  ce  que  Linné  a  substitué  dans  son  sys- 
tème de  bonnes  descriptions  aux  phrases  de  la  mé- 
thode de  Tournefort,  et  qu'il  a  indiqué  chaque  espèce 
de  plante  par  une  seule  dénomination  >  qu'il  appelle 
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mal-à-propos  le  nt)m  trivial ,  tandis  qu'il  est  le  plus 
important  et  le  plus  commode   j[>our  les    ctudiani. 
La  méthode  de  Tournefort  est  susceptible  de  tous 
ces  avantages^ 


ART      DE      LA     PAROLE. 

s  I  C  A  R  D  ,   Professeur. 

Citoyens  ,  dans  la  précédente  séance,  je  vous  ai 
exposé  le  tableau  qui  m'a  servi  à  introduire  le  sourd- 
xnuet  à  la  connaissance  des  idées  métaphysiques  ;  mais 
ce  tableau ,  vous  n'avez  fait  que  le  voir  en  passant.J*ai 
amené  trois  sourds-muets  ,  et  si  aujourd'hui  nous 
avons  le  tçms ,  un  d^eux  enseignera  à  lautre  à  con- 
naître et  à  définir  les  mots  écrits  sur  ce  tableau. 

II  fallait  d'abord  trouver  un  moyen  de  comparaison 
entre  les  idées  plus  connues  et  les  idées  moins  con- 
nues; j'ai  commencé  par  apprendre,  au  sourd  muet, 
à  connaître  et  a  distinguer  les  principes  de  toutes 
les  opérations  qui.  émanent  de  lui  ;  j'ai  tâché  de 
trouver  ces  principes ,  et  de  faire  remarquer  de  l'ana- 
logie dans  leurs  opérations.  ▼ 

J'ai  fait  voir  qu'il  ne  pouvait  y  en  avoir  que  de 
trois  sortes ,  de  physiques ,  d'intellectuelUs ,  et  de  niO' 
raies  ;  qu'elles  fournissaient ,  toutes  les  trois ,  trois 
séries  d'opérations  ;  que  chaque  série  n'était  que  le 
même  élément  plus  ou  moins  prononcé  ;  qu'ainsi 
toutes  les  opérations  de  l'iatelligence  n'étaient  que 
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t^die  ,  toutes  les  opérations  morales  la  volonté  ,  toutes 
le^  opérations  de  rœîl  physique  ou  organique  le  voir. 
,  J'ai  reçu,  à  ce  propos  ,  une  lettre  d'un  de  tous,  sur 
le  mot  pemer  ;  j'en  ajourne  la  réponse  à  la  séance  , 
qui  est  principalement  consacrée  à  la  conférence  sur 
CCI  objets. 

J'ai  fait  choix  des  mots  qui  me  paraissent  les  plus 
abstraits  ;  j'en  ai  apporté  la  note  ;  je  vais  en  faire  la 
lecture. 

Idées  qui  appartiennent  à  fœil  physique. 

Voir, 
Regarder , 
Fixer, 
Considérer  , 
Pénétrer. 

Idées  qui  appartiennent  à  Cùsil  intellectuel. 

Idéer , 

Penser, 

Méditer , 

Réfléchir  , 

Approfondir. 

• 
Viennent  ensuite  celles  qui  appartiennent  à  celles-là. 

.  Comparer  ^  juger  ^  douter^  croire^  être  incertain^ 
iésiter  ^  être  indéterminé  ,  étudier  ,  comprendre  î  conce- 
voir ,  apprendre  ,  savoir ,  se  souvenir ,  oublier  ,  pénétrer , 
découvrir. 

Tous  ces  mots -là,  citoyens,   doivent  dériver  et 
44e$ceudre  ,  sans  interruption  ,  du  mot  iiécr  i  si  ccl;^ 
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«l'était  pas  ,  îl  me  serait  impossible  de  jsimaîs  les  faire 
pntendrc  au  sourd- muet.  Vahbé  de  Condillnc  fait  tpu|: 
descendre  comme  moi  de  Cidéc  ;  mais  qu'aussitôt  qu  il 
a  fait  entendre  le  mot  idée^  il  passe  au  mot  â//^Ti/ion  , 
qui ,  selon  lui ,  est  ridée  plus  ou  moins  prononcée ,  et 
à  son  tour  rattention ,  plus  on  moins  prononcée ,  pro 
duit  toutes  les  opérations  de  Tesprit. 

Il  ne  peut  y  avoir  deux  opinions,  deux  manières 
de  voir  sur  cet  objet  ;  il  ne  peut  tontau  plus  y  avoir 
que  des  mots  différent  :  ainsi  Tun  dira  que  la  source  de 
toutes  les  opérations  intellectuelles,  c'est  la  sensation^ 
Tautre  dira  que  c'est  ridée  ^  l'autre  que  c'est  l'attention  ; 
et   tous  les  trois  diront  la  même    chose.  J'ai  choisi 
i*idée  ,  parce  que  cela  m'était  plus  commode ,  parce 
que  le  mot  idéer  est  correspondant  au  mot  voir^  parce 
que  j'avais  besoin  de  partir ,  avec  le  sourd  muet ,  d'un 
point  parfaitement  intelligible,  et  parfaitement  bien 
convenu  entre  lui  et  moi. 

Il  s'agit  maintenant  de  replacer  le  tableau  ,  de 
remettre  les  élémens ,  et  de  déterminerions  ces  mots  là» 

Je  vous  ai  parlé  des  opérations  de  l'œil  organique 
et  de  l'intelligence  ,  et  je  ne  vous  ai  rien  dit  des  opé- 
rations de  la  volonté ,  et  cependant  la  volonté  a  j^ussi 
8a  série.  La  voici^: 

Vouloir , 

Désirer  , 

Affectionner , 

Aimer, 

Se  passionner. 

U  y  a  eiisuite  ,  appartenant  à  cette  même  famille  ^ 
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heïr^  détester^  abhorrer  \  il  y  a  aussi ,  craindre,  avoir 
peur ,  avoir  appréhension ,  avoir  frayeur ,  être  épouvanté  ^ 
avoir  de  la  terreur ,  tout  cela  appartient  à  la  volonté. 

L'élève  va  commencer  par  les  opérations  organî- 
que» ,  et  vous  voyez  que  cet  enfant  écrit  d'aptes  la 

dictée  de  Massieu ,  son  répétiteur. 

—  -  ■-     — 

Voir p voir. 

IVoir,  voir regarder 

Voir,  voir,  voir fixer.V^  examine;. 

Voir,  voir,  voir,  voir.  .  considérer. 
Voir,  voir  ,  voir,  voir,  voir  4.  pénétrer. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  vous  ô  bserveréz  d'abord 
voir  tout  simple,  c'est  la  première  opération  de  Tceil  ; 
la  seconde  est  regarder.  Quand  nous  ouvrons  let 
yeux  ,  notLs  voyons  sans  pouvoir  nous  en  empêcher  les 
objets  qui  frappent  nos  yeux.  Pour  regarder  ,  il  faut 
porter  les  yeux,  déterminer  les  yeux,  et  les  fixer  , 
les  arrêter  sur  uû  objet  :  il  faut  enfin  de  Tintentioii 
pour  regarder.  Voici  comment  je  l'expliquerai ,  en 
faisant  écrire  deux  fois  voir. 

Le  premier  wçir  est  le  voir,  en  quelque  sorte  ,  invo- 
lontaire (  i)  ;  le  second  est  le  commencement  de  l'atten- 
tion ;  le  troisième  est  Ji>ier  ,  et  réellement  quand  on 
a  regardé  ,  on  peut  ne  plus  voir  :  mais  aussitôt  que 
Ton  fixe  les  yeux ,  que  Ton  tourne  les  yeux  sur  un 
objet ,  les  trois  voir  doivent  donner  pour  résultat 
Jixer  ;  le  quatrième  donne  considérer  ,  ce  mol  signifie 
porter  les  yeux  sur  tous  les  côtés  d'un  objet  ;  et  si  on 

(t)    L'explication  de  cette  contradiction  apparente   dass   €t« 
deux  termes  a  été  donnée  ailleurs. 
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fait  plas  que  cela^  si  on  regarde  encore  dansrobj«t« 
alors  on  pénètu;  ce  mot  est  composé  des  mots  latins  , 
penès intraré ;  et  le  résultat  de  tout  ccldi y  c* est C examen: 
pour  examiner  une  chose ,  il  faut  la  pénétrer  ;  pour  la 
pénétrer ,  il  faut  la  considérer  ;  pour  la  considérer ,  il 
faut  la  regarder  ;  pour  la  regarder ,  il  faut  la  voir. 

Maintenant  nous  sommes  surs  de  cette  échelle; 
nous  sommes  «ûrs  que  le  mot  examiner  doit  résulter 
de  tous  ces  jnots ,  et  être  par  conséquent  bien  entendu* 
L'élève  voit  bien  que  Fidée  d'examiner  se  compose 
de  celles  qui  précèdent.  Toutes  les  opérations  de 
Tceil  ont  voir  pour  élément ,  toutes  les  opérations 
intellectuelles  ont  idéer  ;  je  n^ai  besoin  que  de  bien 
faire  connaître  ces  deux  mojts  ,  et  les  deux  familles 
sont  connues  ;  je  vais  donc  demander  à  mon  élève 
qii  est-ce  que  voir?  ou  plutôt  qutfait'On  quand  on  voii? 
Nous  verrons  ce  qu'il  nous  répondra. 

D.  Que  fait- on  quand  on  voii? 

R.  Vçn  Ouvre  les  yeux  ;  on  reçoit  sur  ses  yeux  ks 
rayons  de  lumière  réfléchis  par  des  objets  ,  et  les  ro) ans 
ainsi  réfléchis  font  connaître  ces  objets. 

Il  est  possible  ,  citoyens ,  que  i  exactitude  de  cette 
réponjse  vous  fasse  soupçonner  qu'elle  a  été  préparée, 
que  ce  soit  ma  réponse ,  et  que  mon  élève  ne  soit 
que  mon  Instrument  ;  il  est  possible  qu'il  n'entende 
pas  les  mots  qui  composent  cette  réponse  ;  et  un 
enfant  ne  peut  répondre  ainsi  qu'autant  qu'il  entend 
ces  mots-là;  car  si  les  mots  :  lumière ,  rayon  y  réfléchir , 
objet ,  Tarrctent ,  ce  n'est  plus  un  être  raisonnable , 
ç'cÂt  un  perroquet  qui  ne  fait  que  répéter  de^.sonf 
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qu'il  n*entend  pas ,  par  d^s  signes  convenus.  Il  faut 
nous  assurer  qu'il  connaît  tous  ces  mots-là. 

Nous  allons  donc  lui  demander  te  que  c'est  que  la 
iutnière  ,  et  nous  lui  ferons  faire  les  signes  de  tous  les 
mots  de  sa  répoiise  porur  nous  assurer  qu'il  les  entend 
tous; 

D.   Qiiesl'Çe  que  çtst  que  la  lumière? 

R.  La  lumière  est  un  coYf^s  très-délié  ^  qui  donne  la 
'couleur  à  tous  tes  objets^  et  tes  rend  ï/isibles> 

A  présent  assurons-nous  qu'il  sait  traduire  ces 
mots-là  dans  sa  langue  ;  ayez  la  bonté  de  voir  les 
signes* 

(Ici  rélève  a  fait  les  signes  correspondans  aux 
inots). 

,     D.  Qti  est-ce  que  rayon  ? 

R.  Cest  une  suite  non- interrompue  de  points  ^  comme 
une  ligne  \  qui  partent  du  sohili  et  qui  se  répandent  au- 
tour de  lui  sur  tes  objets  environnons^ 

On  me  fait  observer  qu*il  nV  pas  caractérisé  cffes 
points;  mais  dès'  qu'il  à  dit  qu'ils  partent  du  soleil , 

cela  suffit. 

•         »       .       ■ 

Nous  avons  dit  que  le  tfioX  réfléchir  pourrait  T em- 
barrasser; nous  allons  lui  demander  ce  que  ç^est  que 
ce  mot ,  et  le  lui  dicter  par  un  signe. 

D.   (lyL est-ce  que  cest  que  réfléchir  ? 

C'était,  comme.vous  avez  vu ,  les  seuls  mot5  que 


nous  avons  jugé  pouvoir  être  embarrassais  dans  sa 
réponse. 

Voici  ce  qu'il  répond  : 

R,  RÉFLÉCHIR  ùusins  propre^  c'est  ployer  on  plier  une 
chose  droite  et  en  rapprocher  les  deux  bouts  aux  extrêmiUs* 
Au  figuré  ,  c*est  arrêter  son  esprit  long-iems  sur  un  objet  ^ 
ihle^omparer  avec  plusieurs  autres. 

Vous  voyez  qu'il  entend  ces  trois  mots. 

Passons  à  la  série  des  choses  intellectuelles  ;  s'il 
entend  ce' que  c>st 'qu*i^^^r ,  il  doit  tout  entendre: 
après  cette  réponse  ,  nous  finirons  cette  séance,  et 
nous  renverrons ,  h  la  prochaine ,  la  série  des  autres 
mots. 

D.«  Ques4'Ce  que  ihtÉK  ?    ■      ;  ^       *  ..) 

Voici  sa  réponse.     ; 

Ideer  c\st  voir  intérieurement ,  ou  avec  les  yeux  de 
son  esprit ,  un  oljet  qu  on  avait' déjà'  vu  'àt^ec  lei^yiux  de 
son  corps.  -      .•-: 

Vous  observerez  que  c'*est  ici  le  point  cic  dépâfrt 
de  rhommé'dc  la  nature ,  qui  sort  du  mondé;'pny- 
sique  pour  passer  au  monde  intellectuel  ;  il 'nd  slSlra 
peut-être  pas  hors  de  propos' de'  faire  observer  ^iic  , 
pour  la  définition  de  toutes  les  opérations  dé  l'^^sprh, 
comme  pour  la  cféfinition  de  celles  du  cœur ,  if  faut  « 
pour  être  entendu  par  les  autres  ,  et  pour  s^é'nteAcftc 
soi-même  ,  se  servir  de  mots  consacrés  à  exprlmet  les 
opérations  physiques ,  iqui  ont  quelque  analogie  avec 
les  opérations  intellectuelles.  ' 


/ 
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Sa  réponse  détruit  le  lystême  des  idées  innées. 

II  est  certain  que  qui  dit  ideer ,  dit  image  ;  qui  dit 
inuige ,  suppose  un  original  dont  cette  idée  est  la  copie: 
or  1  cet  original  doit  donc  avoir  frappé  les  yeux  du  corps, 
pour  être  apperçu  par  les  yeux  de  Tesprit,  et  pour  £tre 
ensuite  conservé  dans  Tentendement. 

A  la  prochaine  séance ,  nous  achèverons  Texplica- 
tion  de  ce  tableau. 


TRENTE. NEUVIÈME   SÉANCE. 

(  x3  Germinal  ) 

GÉOGRAP    HI    E. 

MENTELLE,    Professeur. 

Je  vais  continuer  à  vous  exposer  les  erreurs  des 

^anciens  géographes  ;  et  il  en  résultera  pour  vous  un 

,  nouveau  degré  de  conviction  sur  Tinsufiisance  des 

matériaux  historiques  que  nous  on|;  fournis  les  Grecs. 

.  Ceci  .porte  ,  seloii  moi ,  jusqu'à  la  démonstration , 

r.çxistence  d'un  très-ancien  peuple,  déjà  soupçonné 

par  plusieurs  écrivains  philosophes  ,  mais  dont  aucun 

n^a   donné  de  preuves  aussi  directes.  J'en  étais  resté 

à  Pythéas  ,  qui  avait  précédé  Eratosthènes. 

Pythéas.  Pour  se  former  une  idée  de  la  confiance 

que  méritant  les  récits   de  ce  voyageur  géographe  , 

il  faut  d'abord  remarquer  quil  assurait  avoir  trouvé 

a 


(  uS  ) 

à  Marseille  et  à  Byiance  le  jour  du  solstice  d*éié  !• 
rapport  de  Tombrc  au  gnomon  (i)  comme  iso  est 
à  42  ,  moins  un  cinquième. 

Cette  proposition  devait  donner  pour  la  hauteurdu 
soleil  19  degrés  12  minutes  o  seconde. 

Il  y  faut  ajouter  l'inclinaison  de  Técliptique ,  telle 
que  la  donne  Eraiosthènes  qui  vivait  peu  de  tcms 
après  Py»hca<  ,  «3  degrés  5i  minutes  i5  secondes  ;  et 
Ton  aura  pour  la  latitude  de  ces  deux  villes  43  degrés 
3  minute  s  i5  secondes. 

Supposons  ,  pour  un  instant,  que  Pythéas  se  soit 
servi  pour  ses  observations,  d'un  gnomon ,  terminé 
en  pointe  ;  il  deviendra  nécessaire  d'ajouter  1 5  mi- 
nutes pour  Terreur  que  la  pénombre  lui  donnait^  et 
l'on  aura  pour  l'observation  corrigée,  48  degrés  18 
minutes  i5  secondes. 

Il  est  remarquable  sans  doute  ,  que  c^st  à  3o  mi- 
i:ïutes  près  ,  la  vr^ie  latitude  de  Marseille ,  telle  que  la 
donne  la  connaissance  des  tems  (2}« 

Mais  quand  il  dit  que  la  latitude  de  Bysance   est 
Is   même    que    celle    de    Marseille  ,    et    qu'il     Ta 
esurée  ;  on  voit  xju'il  ment ,  puisqu'il  y  a  une  erreur 
e  s  degrés  lÔ  minutes  5i  secondes  ;  car  Bysance  qui 


[ 


(1)  Par  gnomon  j  on  entend  ici  une  yerge  de  fer  ou  de  boit 
1^1  «cée  en  terre  >  et  dont  en  compare  la  vesure  à  la  longueur  d« 
^on  oBibre  à  midi.  On  sent  bien  que  cette  longueur  doit  varier, 
^lonquélc  soleil  est  rapproché  ou  éloigné  de  notre  Zénith.  ■ 

49)  43  degrés  17  minutes  4^secoiLdM. 

Leçons.  Tome  IV.  K 


n'a  pas  changé  de  place  ,  et  n'a  faîi   que  s^aggrandir^ 
est  à  41  degrés  i  minute  10  secondes. 

Or,  comme  il  n'est  pas  possible  d'accorder  à  un 
observateur  autant  d'adresse  et  autant  de  mal-adresse, 
tout  à-la-fois  ;  on  doit  conclure  que  Pythéas  n'a 
jamais  observé  Tune  de  ces  latitudes,  et  peut-être 
ni  Tune  ni  l'autre;  il  aura  probablement  trouvé  la 
première  dans  quelqu'ouvrage  connu  de  son  teœf  , 
et  il  aura  pris  l'autre  dans  l'opinion  des  navigateurs 
qui   n'en  savaient  pas  davantage. 

Il  y  a  |>lus  :  Pythéas  savait  qu'après  le  cap  Sacrum 
de  ribérie  ,  la  côte  remontait  au  nord  :  mais  il  ne 
parait  pas  avoir  connu  le  goUe  de  Gascogne  ,  compris 
entre  le  cap  Ortégal  et  celui  d'Ouessant. 

Je  supprime  plusieurs  autres  erreurs  de  Pythéas  « 
qui  ne  connaissait  bien  ni  la  direction  des  cotes  occi- 
dentales de  la  Giule,  ni  la  position  exacte  des  iles 
britanniques  ,  pour  arriver  à  ce  qu'il  dît  de  Thuli  , 
prétendu  terme  de  sa  navigation  à  46,300  stades  de 
l'équateur,  qui  répondent  à  66  degrés  8  minutes  34 
secondes  de  latitude. 

Il  disait  y  avoir  remarqué  que  le  tropique  d'été  y 
servait  de  cercle  arctique  ,  c'est-à-dire  ,  que  sa  partie 
méridiot)ale  ne  faisait  que  toucher  Thorizon ,  sans 
jamais  s'y  plonger;  on  croirait  en  effet  par  ce  rapport 
conforme  au  faits  ,  qu'il  avait  été  sur  les  lieux  :  beau- 
coup d'auteurs  l'ont  cru  ,  et  l'ont  cité  comme  un  fait 
constant;  maistoutç  confiance  s'évanouit,  lorsqu'il > 
ajoute  que  les  jours  y  durent  six  mois  sans  inter* 
ruption  ,  et  les  nuits  autant.  C'est  faire  assez  coa-- 
naître  qu'il  n'y  a  jamais  été  ,  dans  quelque  saisea 
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que  ce  fût ,  car  il  y  aurait  appris  que  le  plus  long 
jour ,  n*y  est  que  de  «4  heures  ;  et  la  théorie  ,  s'il  en 
avait  eu ,  lui  aurait  donné  seulement  pour  le  pôle  ,  le 
jour  de  s'x  mois. 

Et  même  le  simple  raisonnement  eût  dû  lui  démon- 
trer son  Cireur  :  car,  après  avoir  dit  que  dans  le 
nord  de  la  Bretagne  le  plus  long  jour  était  de  19 
heures  ;il  ajoute  qu'à  six  journées  de  navigation  au* 
delà  ,  les  jours  étaient  de  six  mois  :  pouvait- il  pré- 
tendre avoir  en  six  jours  ,  franchi  un  espace  de  29 
degrés, ou  so,3oo  stades  ?  Mais  Tignorance  et  le  men- 
songe ne  combinent  pas  les  faits  ,  ou  les  combinent 
mal-adroitement. 

Pythéas  ajoute  des  fables  à  «es  erreurs  1  quand  il 
dit  que  le  flux  et  le  reflux  cessaient  de  se  faire  sentir, 
lorsqu'après  avoir  passé  le  détroit  de  Gadès  (  détroit 
de  Gibraltar),  on  était  parvenu  au  cap  Sacrum^  et 
qu'ilassure  ensuitequ'au-dessus  de  la  Bretagne  lereflux 
montait  à  la  hauteur  de  80  coudées  ;  de  même  lors* 
quUl  dit  que  dans  les  environs  de  Thuie  ,  il  n  y  avait 
plus  ni  terre  ,  ni  mer ,  ni  air ,  mais  un  composé  de 
tous  ces  élémens  ,  que  Ton  ne  pouvait  ni  y  marcher 
ni  y  naviguer  ;  on  voit  qu'il  avait  bâti  ce  conte  sur 
ce  qui  lui  avait  été  rapporté,  avec  exagération  peut- 
itre  ^  des  glaces  du  nord. 

Cependant ,  au  milieu  de  ces  mensonges  ,  on  trouve 
un  fond  de  vérité  incontestable  ,  que  Pythéas  ne  pou- 
vait deviner ,  qu'aucun  Grec  ne  savait  avant  lui  ,  et 
que  Ton  n'a  pu  Vérifier  que  long^  tems  après  son  siècle. 

i®.  L'existence  du  promontoire  Calbium(C.  d'Opes* 
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sant1,quà  la  vérité  il  pkçiît  plus  à  Touest  que  le 
promontoire  5^rrwm  (i),  ce  qui  est  le  contraire. 

t^.  II  f  it  mention  de  Tile  Basilia  ,  qui  doit  £tre  U 
Scandinavie. 

3**.  A  s  degrés  «3  minutes  près  ,  il  avait  donné 
la  latitude  des  parties  les  plus  septentrioaales  de  Tile 
d'Albium  ,  ou  l'Angleterre. 

4^.  La  position  de  Thule,  qui  ne  peut  être  qut 
rislande. 

On  doit  observer  aussi  que  la  justesse  des  latitudes 
indiquées  par  Pythéas  prouve  que,  dans  les  matériaux 
qu^il  employait ,  on  avait  fait  usage  du  stade  de  700 
au  degré  du  grand  cercle.  Par  conséquent  cette  éva- 
luation était  antérieure  à  Eratosthènes ,  qui  se  Pétait 
appropriée  ,  en  disant  q^u'il  Pavait  conclue  de  la  dis- 
tance de  Syène  à  Alexandrie. 

Ainsi  Pythéas ,  con^me  Eratosthènes  ,  emplçyaicnt 
des  matériaux  qu'ils  défiguraient  et  n'entendaient  pas. 
Hypparque.  Hypparque,  dontlenom  est  avantageu- 
sement connu  en  astronomie,  parut  après  Eraiosthènes, 
et  sentitque  la  géographie  ne  pouvait  faire  de  ptogrès 
sans  le  secours tles  observations  astronomiques;  il  fit 
en  effet  un  grand  travail  sur  les  apparences  célestes  i 
rapportées  à  chaque  degré   du  méridien  de  Rhodes  ; 
et  Ptolémée  nous  apprend  que  cet  astronome  s'étant 
procuré  quelques  observations  d'éclipsés,  il  s'en  servit 
pour  déterminer  les   longitudes  de  plusieurs  villes  :  , 
mais  il  n'avait  pas  sous  les  yeux  les  matériaux   qui 
avaient  servi  aux  grandes  bases  du  travail  dEratos- 


(j)  Ouessant  à  7  degrés  a4  minutes  33  seconcbs^  à  Fouest  ^  i« 
•dp  ^aint- Vincent  ^  a«  degré»  59  miautes* 
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thènes ,  et  par  exemple  ,  il  soutenait  que  Vocéan  qui 
environne  la  terre  ,  ne  formait  pas   une   seutc  mer; 
mais  qu'il  était  partagé  par  de  grands  isthmes  ,  qui 
le  divisaient   en  plusieurs    bassins   particuliers.   Se» 
opinic^ns  renferment  encore  d'autres  erreurs  :  comme 
d'ailleurs   Hypparque   avait  le  génie  des  mathéma- 
tiques ;  qu'il  en  a  fait  en  astronomie  plusieurs  fois 
un  usage  très-heureux  ;on  présume  que  c'est  à  lui  que 
Ton  doit  la  méthode  des  proj^ections ,  inconnue  à  £ra- 
tosthènes ,  et  connue  au  tems  de  Ptolémée. 

Posidonius.  Un  autre  mathématicien  ,  Posidonius , 
vint  encore  jeter  de  la  confusion  dans  les  connais* 
sauces  géographiques.  Une  opinion  défavorable  aux 
travaux  d'Eratosthènes ,  que  Fon  accusait  de  plagiat , 
porta    sans  doute    Posidonius  à  faire   de  nouvelles 
opérations  sur  la  mesure  de  la  terre.  Dans  un  premier 
calcul ,  il  admit  666  stades  au  degré  ;  dans  un  second , 
il  n'évalua  le    stade  qu'à  5oo  ,  et  la  circonférence  à 
180^000;  cette  mesure  fut  adoptée  par  Técolt  d'A- 
lexandrie. 

Et  comme  le  parallèle  tracé  du  cap  Sa^r^m  au  Gange 
tfétamt  pas  un  des  grands  cercles ,  et  selon  lui  étant 
plus   petit  dc^,  il  ny  compte  la  stade  qu'à   raison 
de  400  par  degrés  ;  il  admet  bien  70,000  stades  que 
Ton  comptait  du  cap  Sacrum  au  Gange  ;  mais  il  pré- 
tendit qu'elles  embrassaient  à-peu-près  la  moitié  du 
parallèle,  qui,  à  raison  de  400  par  degré  ,  n'en  pou- 
vaient contenir  que  144,000 ,  dont  la  moitié  est  7  2,0004 
mais  en  divisant  cette  distance  en  degrés  de  400  stades 
iJ  éloigna  rcrnbouchure  du  Gange  à   la  distance  tre 
170  degrés  ;  ainsi  il  ajoutait  à  Terreur  d'Eratostbèries^ 
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Cependant,  malgré  beaucoup  d'autres  crreursiil  en- 
treprit de  prouver  ,  contre  Topinion  d'Hypparquc  , 
que  l'on  pouvait  naviguer  autour  de  TAFrique. 

Strabon,  Cet  auteur  dont  le  nom  est  si  imposant 
en  géographie  1  parce  qu*il  est  exact  dans  ses  récits,  et 
qu'il  avait  recueilli  presque  tousses  matériaux  sur  les 
lieux-mêmes, n'avait  pas  en  géographie-mathématique 
des  connaissances  plus  exactes  que  les  auteurs  précé- 
dens.  Ce  n'est  pas  que  d'abord  il  ne  cherche  à  donner 
une  idée  de  Tenseitable  des  terres  et  des  mers,  en 
indiquant  la  distance  qu^il  croit  exister  entre  les  prin- 
cipaux points.  On  voit  qu  il  avait  des  cartes  sous  les 
yeux ,  mais  elles  étaient  construites  d'après  des  sys- 
tèmes différenside-là  les  contradictionsquî  se  trouvent 
dans  Son  ouvrage.  Je  ne  vous  fatiguerai  pas  de  l'cxpo- 
sition  de  toutes  les  erreurs  mathématiques  que  présente 
jcet  auteur  ;  je  dirai  seulement  qu'en  latitude ,  il  priait 
qu'il  plaçait  le  tropique  au  $4^  degré. 

II  plaç'iît  Marseille  plus  ihéridionaie  que  Bysance, 
de  1,400  stades,  ou  de  8  degrés  16  minutés  81  se- 
condes. 

En  longitude  ,  il  admettait  du  cap  Sacrum  à  Thinéi 

un  peu  moins  de  70.000  stades  ,  et  s8,ooo  seulement 
de  ce  même  cap  à  Issus, 

Mais  comme  lu  lecture  de  Strabon    n'est  pas  à   la 

portée  du  commun  des  lecteurs^  puisqu'il  est  en  grec 

et  qu'il  n'en  existe  pas  de  traduction   imprimée  en 

français  ,  mais  seulement  en  latin  :  que  d'ailleurs  ces 

espèces  de  rapprochemens  quoique  très-intéressans, 

xelativement  à  l'état  de  la  science  ,  chez  les  anciens  • 

sont  pénibles  et  fastidieux*,]e  y^is  présenter  ici  un  précis 


^  M  '-'    *         » 
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•les  opinion!  de  Strabon  sur  les  formes  ,  et  là  disposi- 
tion des  grandes  parties  de  la  terre  alors  connue. 

Ihérie  ou  Hisponie,  StraboA  regardait  Je  cap  Sacrum 
en  Ibérie  ,  comme  le  point  le  plus  occidental  de  la 
terre  :  mais  il  croyait  que  ce  cap  ,  que  Gadès  et  que 
Rhodes  étaient  sous  un   même  parallèle. 

Il  donnait  à  la  chaîne  des  Pyrénées  ,  une  directioa 
du  sud  au  nord  ,  dans  Térendue  de  «,400  stades. 

Il  dit  qu'à  rextrêmité  du  nord  de  ces  montagnes, 
la  mer  forme  un  grand  golfe,  tourne  veis  le  septen- 
trion et  la  Bretagne  ,  qu'on  le  nomme  golfe  gkulois; 
il  fait  encore  d'autres  méprises  que  je  supprime. 

La  Gaule-  Strabon  la  défigurait  étrangement  ;  car  il 
faisait  couler  directement  an  nord  la  Garonne  ,  la 
Loire ,  la  Seine  et  le  Rhin,  Il  n'admettait  pas  le  cap 
Calbiutn  (d'Ouessant) ,  qt^'avait  connu  Eratosthèncs  , 
et  terminait  la  Gaule  en  allant  du  sud-ouest  au  nord* 
est ,  par  une  côte  qui  s'étendait  des  Pyrénées  à  Tem- 
bouchure  du  Rhin. 

La  Bnlagne.  En  face  de  la  Gaule  au  nord,  Strabon 
place  la   Brttague  ,  ayant  selon  lui  ,  la   forme   d'un 
triangle  ,  dont  le  grand  côté  s'étend  le  long  des  côtes 
de   la  Gaule  ,  auxquelles  il  est ,  d  après  lui ,  parfai- 
tement paiallèie.  Le  cap  Cantium  à   Test,  devait  se 
trouver  vis-à  vis  les  bouches  du  Rhin ,  et  le  cap  le 
plus  occidental  visa-vis  l'Aquitaine  et  les  Pyrénées. 
Du  cap  Cantiurh  (à  Test  de  Douvres)  ,  à  Tembouchure 
du  Rhin  .  l'espace  n'était,  selon  lui,  que  de  3  4o  stades, 
et  de   l'un  des  rivages   on  pouvait ,  dit-il  ,  aisément 
appercevoirTautre.  C'était  à-pcu-prcs  placer  l'embou- 
chure du  Rhin  à  Calais. 

K4 
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Autiord  delà  Bretagne  ,  il  plaçait  lerne  (TlrlandcJ, 
q»ie  Ton  croyait  être  plus  large  que  longue  et  qui  ,  au 
tems  de  Srrabon,  était  le  terme  des  navigations,  car  il 
n'admettait  ni  Tilc  de  Thuie  ^  ni  les  hautes  latitudes 
dont  avait  parlé  Pythéas  ;  ainsi  la  géographie  avait 
réellement  perdu ,  à  mesure  qu'on  s'éloignait  du 
peuple  qui   Tavait  mieux  connue. 

La  Germanie,  Au-delà  du  Rhin  ,  on  connaissait  la 
Germanie  jusqu'à  lElbe,  Strabon  donne  .V peu  près 
la  direction  de  ces  ôijuvcs  ;  mais  il  avoue  qu'après 
l'Elbe  ,  tout  lui  est  absolument  inconnu  ;  il  croyait 
qu'au-delà  de  ce  fleuve  ,  la  côte  s'avançait  au  levant 
jusqu'à  la  mer  Caspitrnne. 

Vïtalie.  Strabon  donne  une  direction  à  l'Italie  asscx 
différente  de  celle  que  nous  connaissons ,  et  défigure 
entièrement  là  Sicile.  Vous  en  allez  juger ,  le  passage 
n'est  pas  long. 

«cil  faut  considérer/,  dit-il,  le  cap  Pelore  (qui 
I»  est  au  nord^est),  coramo  le  plus  septentrional  de 
>j  la  Sicile  ,  de  sorte  qu'une  ligne  tirée  de-là  au  cap 
ij  Pachynum  (au  sud-est)  ,  sera  une  ligne  dirigée  vers 
jf  Toricnt ,  en  regardant  le  nord  ;  elle  forme  la  côte 
99  qui  s'étend  le  long  du  détroit  ;  il  faut  aussi  courber 
n  un  peu  de  ce  côté  vers  l'orient  d'hyver  ;  car  c'est 
>»  le  gissement  de  cette  côte  depuis  Catane  jusqu'à 
99  Syracuse  et  le  Pachynum» 

M  La  côte  qui  s'étend  du  Pachynum  au  cap  Lilybée  . 
»>  {  cap  Beo  à  l'ouest  )  ,  plus  occidental  que  celui  de 
99  Pelore,  peut  êire  considérée  comme  tendante  au 
9}  sud  et  à  l'ouest ,  et  sera  tournée  en, même- tems  du 
I»  côté   de  l'est  et  du  côté  du  sud. 
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M  Enfin  le  troisième  côté  qui  s^ctend  de  Lîlybée 
«  au  cap  Pelorc;  doit  s'avancer  obliquement  veri 
»>  l*cst,  et  regarder. entre  le  nord  et  Touest  ;  car  cette 
99  côte  a  lltalieaunord  et  la  mer  de  Tyrrhénie  aVec 
99  Its  îles  EoIienne&  au  couchant,  m 

L Afrique.  Les  mesures  que  donne  Strabon  ,  con- 
cernant la  côte  d'Afrique  ,  et  ce  qu'il  dit  que  ,  quand 
on  entre  de  TOcéan  dans  la  Médiicrannee  ,  I^  côte 
«'écart:e  c-onsidécablement  à  gauche  ,  prouvcquc,  par 
l'ensemble  général ,  il  consultait  une  ou  plusieurs 
cartes  ,  construites  d'après  certaines  opinions,  et  que , 
dans  les  détails,  il  en  consultait  d'autres,  ousimplc^' 
ment  des  récits  de  voyageurs. 

Il  ne  donnait  à  la  méditerranée  que  5,ooo  stades' 
de  largeur,  dans  la  partie  oii  se  trouve  la  Seirdaignc 
<t  la  CoTse;  et  ce  qui  prouve  qu'il  ne  croyait  pai 
ces  de  IX  lies  sous  le  même  méridien  ,  c*cst  qu'en 
réunissant  leur  longueur  et  les  mêmes  intermédiaires  « 
on  trouve  5, 5oo  stades. 

•  VAsie  mineure.  Il  plaçait  Sinope  et  Amius  à  la 
même  latitude  que  Bysance  ,  quoiqu'elles  soient  plus 
méridionales. 

Il  y  a  une  singulière  contradiction  entre  les  opi- 
nions de  cet  auteur  sur  l'embouchure  du  Tanaïs  ; 
99  personne,  dit-il  dans  un  endroit,  n'a  supposé  que 
99  le  Tanaïs  vînt  de  l'Orient.  En  effet,  ajoutct-il , 
99  si  c'était  sa  direction ,  elle  ne  serait  pas  vis-avis 
n  celle  du  Nil.  Or ,  les  meilleurs  auteurs  ,  continue- 
99  t-il  ,  prétendent  que  le  Nil  et  le  Tanaïs  sont,  en 
9'  que'^ue  sorte  ,  diamétralement  opppsés  ,  et  qu'un 
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9)  méridien  trace  le  dours  de  ces  deux  fleuves.  Cepén<' 
n  dant ,  il  dit  ailleurs  ,  qu' Alexandrie  et  le  Borysthè*' 
99  nés  sont  sous  le  mêine  méridien  ^  ce  qui  supposé' 
99  le  Tanaïs  plus  à  1  Est»  99 

Un  examen  plus  détaillé  nous  ntontrerait  une  foule 
d'autres  erreurs  dans  ce  même  géographe.  Il  en  serait 
de  même  du  géographe  suivant,  que  Ptolémée  nous 
a  fait  connaître. 

Marin  df  Tyr.  Ce  géographe  vivait  vers  la  fin  du 
premier  siècle  de  Tère  chiétienne.  L'étendue  de  ses 
travaux  parait  lui  avoir  acquis  ,  dans  son  tems  « 
«ne  grande  réputation.  Cependant  Ptoîémée  ,  qui' 
nous  Ta  fait  connaître  ,  lui  reproche  de  grandes 
erreurs;  et  en  effet,  il  faisait  une  très  grande  faute  , 
en  établissant  les  bases  de  sa  graduation  sur  le  paral- 
lèle de  Rhod.cs  ,  parce  qu'il  y  rapporta  toutes  les* 
mesures  en  Içngitude  dans  une  largeur  de  87  degrés. 
Les  principales  erreurs  qui  résultent  du  système  de  ce 
géographe  ,  sept  très  sensibles. 

H  donnait  à  la  Méditerranée,  depuis  le  détroit 
jusqu'à  Issus  ^  6a  degrés,  tandis  qae^  d'après  \ci 
observations  modernes  ,  Tintervaile  n'est  que  de  41 
degrés  3pO  minutes. 

Depuis  le  cap  S^urum  jusqu'au  promontoire  Comà^ 
fia  (  c.  Comorin  )  ,  à  l'extrémité  de  la  presqu'île 
occidentale  de  l'Inde  ,  la  distance  était  ,  selon  Lui  , 
àc  119  degrés  i5  minutes  ,  quoiqu'elle  ne  soit  réel* 
lement  que  de  85  degrés  35  minutes. 

L'intervalle  entre  le  cap  Sacrum  et  l'embouchure 
orientale  du  Gange,  y  est  fixé,  d'après  ses  mesures,, 
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à  168  degrés  10  minutes  ,  quoiqu'il  n'y  ait  réellement 
que  99  degrés  «3  minutes  48  secondes. 

Enfin,  à  partir  du  même  cap  jusqu'à  Thincs  ^  qui» 
paraît  être  la  ville  actuelle  de  Tanasse rim  ,  il  comptait 
125  degrés  40  minutes ,  quoique  les  observations  mo- 
dernes ne  donnent  que  106  degrés  <;   minutçs. 

Il  résulte  doiic  ,  en  comparant  les  opinions  de  cet 
ancien  et  les  calculs  exacts  des  modernes  ,  que  Matin 
de  Tyr  s'est  trompé  de  plus  de  410  lieues,  sur  U 
longueur  de  la  méditerranée  ;  de  plus  de  800  lieues 
en  ligne  droite  ,  de  TE  pagné  au  Gange  ^  et  de  près 
de  3,000  lieues,  ou  du  tiers  de  la  circonférence  du 
globe  ,  sur  la  distance   de  Thina, 

Remarquons ,  s'il  vous  plait,  ceci;  cVst  qu'aucun 
monument  géographique  ne  présente  une  masse  d'er. 
reurs  si  énormes  ,  en  les  comparant  à  celles  qu'Ëratos- 
thènes  avait  commises  ,  dans  un  tems  oà  la  Grèce 
commençait  à  peincî  à  cultiver  les  scietites.  C'est  donc 
une  nouvelle  preuve  qie  ce  genre  de  tonnais^ahcés 
s'aiFaiblissâit  de  plus  en  plus ,  parc^  que  les  pretniefi 
Grecs  n'avaient  pas  saisi  ks  véritables  basei. 

Piotiméi.  je  passe  enfin  au  plus  connu  ,  au  plus  cé- 
lèbre des  géographes  de  l'antiquité.  Il  entreprit  de 
donner  à  la  géographie  des  principes  purement  astro- 
nomiques ,  et  d'écarter  de  ia  science  là  inesure  des  in* 
néraires  toujours  si  incertaine.  Satisfait  d'avoir  rangé 
toutes  les  parties  de  la  terre  sous  une  forme  nouvelle^ 
sous  une  apparence  plus  exacte  ,  il  crut  n'âivoir 
laissé   aux  siècles  à   venir  que  le  soia  d'ajouter  à 


(  i56  ) 

son  ouvrage  les  découvertes  que  le  tcms  amèncraîr; 
mais  les  efforts  de  Ptolégiée  n'eurent  pas  le  succès 
qu'il  en  attendait;  comme  il  s'était  empare  d'une  idée 
qui  appaticnaît  à  Hypparque,  il  saisitraal  les  éicmens 
qui  devaient  le  guider,  et  loin  de  donnera  la  science 
la  peifcctioa  qu'une  main  habile  aurait  pu  lui  pro- 
curer', il  la  bouleversa  totalement. 

•  '   '  ' 

Le  premier  objet    dont  s'occupa  Ptolcmée   fut  de 

la  projection  des  cartes;  il  adopta  Ja  méthode  d'Hyp- 
parqiie  ,  dans  laquelle. tous  les  mciidicns  et  les  paral- 
lèles sont  représentés  par  des  portions  de  cercles, 
qui,  à  leur  rencontre,  doivent  se  couper  à  anjU» 
^droits. 

Avant  de  chercher  à  découvrir  quelle  a  pu  êtçe  la 
source  des  erreurs  de  Ptolémée  ,  je  vais  en  indiquer 
ici  quelques-unes  des  plus  considérables  en  lon- 
gitude. 

,.  Du.  cap  Sacrum  ,  il  comptait  à  Carthage  3t  degrés 

,8o  minutes^on  compte  18  d.   58  m.  ;  à  Rome  84  d* 

10  m» ,  on  y  compte   si  d.  i  m.  i5  secondes  ;  k  Issus 

56  d.  3o  m.  ,  on  y  compte  44  d.  40  m.  ;  à  rcmbou'- 

chure  orientale  du  Gange  146  degrés  ,on  n'y  compte 

•    •  • 
que  g'g  d.  83  m.  45  1. 

£n  recherchant  la  cause  d'erreurs  si  prodigieuses, 
on  voit  que  Ptolémée  y  a  été  amené  par  deux  causes: 

1?.  Par  lamanière  dontil  a  envisagé  la  construction 
de  la  terre  ;  «**.  par  la  fausse  évaluation  qu'il  a  faite 
<iu  degré  de  longitude,  en  le  fixant  à  5oo  stades , 
au  lieu  de  700,  qu'il  aurait  dû  lui  conserver  ;   et  , 


(-Ï57') 
eommie  il  établit  les  bases  de  la  graduation  sur  I© 
parallèle    de    Rhodes,  il  y  réduit  le   degré  à  400 
stades. 

Car  si ,  pour  retrouver  à  quel  degré  de  longitude 
est  Tembouchure  orientale  du  Gange  ,  placée  par 
Ptolémée  à  146  d. ,  on  prend  le  degré  à  5oo  stades  , 
au  lieu  de  400  ,  on  aura  73,000  stades;  et  si,  de 
plus,  on  recherche  le  nombre  des  degrés  qu'elles 
donneront  à  700  stades  par  degré,  on  aura  pour 
l'cmbouchurg  du  Gange  104  d.  17  m.  8  s.  ,  ce  qui 
ne  donnera  plus  qu'une  erreur  de  4  d.  53  m.  aS  s. 

Mais  il  existe  dans  la  construction  des  cartes  de 
Ptolémée  ,  un  renversement  de  principes  plus'  étrange 
encore,  puisqu'il  tient  à  Toubli  des  premières  con- 
naissances et  du  premier  soin  qu'un  géographe  doit 
avoir ,  celui  de  réduire  les  mesures  qu'il  emploie  aux 
mêmes  élémens. 

En  adoptant  l'évaluation  du  degré  à  5  00   stades, 
on  devait ,  en  cflFet ,  s'attendre  que  Ptolémée  la  por- 
terait sur  les  méridiens  comme  sur  l'équateur;  c'est-à- 
dire,  que  son  degré  de  latitude  serait  égal  au  degré 
de  longitude  sur  ce  cercle  ;  puisque,  dans  l'hypothèse 
de  la  terre  sphérique  ,  les  degrés  des  grands  cercles 
sont  nécesssairement  égaux;  mais  quand  il  vint  à  tracer 
te$  parallèles    sur   la    CMte  qu'il   voulait  copier  ,  il 
s'apperçut,  sans    doute  ,  qu'il  ne  pourrait  plus  faire 
usage  des  intervalles  de  5oo stades  par  degré,  parce 
que  toutes  les  latitudes  seraient  devenues  de  beaucoup 
trop  hautes.  C'est-à-dire,  que  chaque  degré  n'atteignait 
pas  le  lieu  qu'il  aurait  dû  atteindre  ;  et  comme  toutes 
«Cl  latitudes  étaient  fixée»  par  des  observations  ou  des 
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approximation!  aitronomiques  ,  qu^il  ne  pouvait  pat 
refuser  d'admettre  ,  il  changea  de  méthode,  et  traça 
des  degrés  à  700  stades  de  distance. 

Au  tems  de  Strabon  ,  les  connaissances  géographt* 
ques  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Europe  ,  ne 
s'étendaient  qut  jusqu'à  l'Elbe.  / 

Au  tems  de  Ptolémce  ,  on  avait  passé  le  Sund,  et 
Ton  avait  passé  le  Chésinus^  que  Ton  croit  être  la 
Dwina.  A  Toiient  de  la  Chersonèse  Cimbiique  (  le 
Jutland  ,  )  Ptolémce  place  quatre  îles ,  sous  le  nom  de 
Scanrlia  insula^  On  les  connaît  aujourd'hui  sous  celui 
de  Laland  ^  Funen^  Seland  ^  faisant  partie  du  Dan- 
nemarck, 

Laquatrièmci  probablement ,  représentait  la  Scanie. 
La  grande  étendue  de  la  mer  Baltique  n'avait  pat 
encore  permis  aux  Romaint  de  la  parcourir  en  entier. 
On  croyait,  d'après  Pythéas  ,  que  la  Scandinavie  ne 
tenait  pas  à  la  terre  ferme.  C'est  cette  île  ,sans  doute* 
que  ce  dernier  appelait  Basilia  ou  Baltia. 

Le  nom  de  ThuU  reparait  dans  les  tables  de  Ptolé- 
mée  ;  mais ^ce  n'est  plus  la  Thulî  de  PythéaSiqui  la 
plaçait  très*près  du  pôle.  Au  lieu  que  Ptolémée  place 
T}\uU  prés  des  Orcades  ,  au  nord  de  TÉcosse.  Ce  qui 
prouve  qu'alors  les  communications  s'étendaient  peu 
au-delà.  Ainsi  la  route  de  l'Islande  étant  perdue  ,  on 
n'en  avait  conservé  que  le  Smivenir  ;  et  faute  de  con- 
naître des  parties  plus  septentrionales,  on' en  avait 
donrié  le  nom  à  la  petite  île  Schetland. 

L'Hibemie  ou  lerne,  que  Strabon  avait  indiquée 
au  nord  de  la  Bretagne  ,  quoique  sous  sa  vraie  lati- 
tude ,  est  remise  par  Ptolémée  à  Tpcçidcnt  de  cette 


île  ,  mais  à  cinq  degrés  plus  au  nord  qu^elle  ne  doi^ 
Têtre. 

Dans  le  tcms  que  Scipion  Emilien  gonvernaitrA- 
fiîque,  Polybc  fut  chargé  d'aller  en  reconnaître  les 
côtes  occidentales.  Il  avait  rapporté  les  noms  des  caps, 
des  fleuves  et  des  nations  qu'il  avait  rencontrés.  Pline 
nous  en  a  conservé  un  petit  extrait» 

On  voit  le  voyageur  s'avancer  jusqu^au  Daratus^  qui 
est  le  Sénégal  d'aujourd'hui,  et  parvenir  jusqu'ati 
promontoire  des  Hespérides ,  au-delà  d'une  chaîne 
de  montagnes  ,  qu'il  appelle  le  Char  des  Dieux,  et  qui 
paraît  répondre  à  celle  de  Sierra-Leona.  Les  romains 
n'ont  pas  poussé  leurs  découvertes  au-delà  de  ce 
point  et  il  est  le  terme  des  connaissances  de  Ptolémée. 

Strabon  pensait  que  la  côte  occidentale  de  l'Afri* 
que  ,  après  avoir  parcouru  un  certain  espace  au  Midi, 
se  courbait  et  allait  rejoindre  la  côte  orientale  de  cette 
partie  de  la  terre  ,  sans  atteindre  1  équateur. 

Ptolémée  qui  n'admettait  pas  la  communication  de 
l'océan  Atlantique  avec  la  mer  Erythrée  ,  pensait,  au 
contraire^  que  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  ,  après 
avoir  formé  un  golphe  médiocrement  enfoncé ,  etqu'il 
nomme  ffespericus  ,  s^étendait  in  dé  animent  entre  le 
Sud  et  rOuest  ;  de  même  il  croyait  que  la  côte  orien- 
tale de  l'Afrique,  après  le  cap  Prasum  ^  allait  rejoin- 
dre la  côte  de  l'Asie ,  au  midi  de   Catigara. 

Ptolémée  croyait  que  la  mer  Caspienne  s'étendait 
derOuestàl'Est ,  et  lui  donne  dans  ce  sens  85  degrés 
3d  minutes. 

Quanta  la  Taprobane  des  anciens  .,  que  Ton  con- 
jecturait être  l'ile  de    Ceylan  ,  le  citoyen  Gosselin 
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formcàVcgarddc  cette  île,  des  conjccturci'lrès-în- 
génieuses. 

Eratosthènes  lui  attribuait  7  à  800  stades  de  lon- 
gueur sur  5oo  de  large. 

P  tolcmée  ,  venu  400  après  .lui ,  dans  un  tcms  où 
la  navigation  de  l'Inde  était  fort  suivie  et  fort  connue-i 
lui  croyait  encore  i5  degrés  ou  7500  stades  d'étendue 
du  Nord  au  Sud ,  et  12  degrés  ou  6000  stades  de  l'Est 
àrOuest  ;  tandis  que  Ceylan  n'a  tout  au  plus  que  3 
degrés  5o  minutes  de  long  ,  sur  %  degrés  so  minutes 
de  large. 

Voici  ce  que  conjecture  le  citoyen  Gosselîn.  Les 
navigateurs,   qui  partaient  des   bouches  de   l Indus 
avec  le  projet  de  pajcourîr  les  côtes  de  Tlnde,  avaient 
à  traverser  les  deux  golfes  qui  ressèrent  la  presqu'île 
de    Guzurate ,  nommée  alors   Laiice.  Ils   trouvaient 
ensuite  la  côte  de  Malabar ,  qui  s'étendait  vers  le  Midi, 
ei  il  était  impossible  qu'ils  se  trompassent  sur  cette 
direction.  Tous  les  renseignemens  devaient  donc  an- 
noncer qu'il  existait  une  grande  terre  au   Sud-Est  de 
Larice.  MzïS'^  comme  Topinion  générale  était  que  la 
côte    de  Tlnde  était  parallèle  à  Téquateur  ,  on  con- 
cluait, dans  l'école  d'Alexandrie  ,  que  cette  côte,  qui 
descendait  au  Sud  ,  n'était  pas  la  côte  de  l'Inde.  Mais 
qu'en  étant  séparée,  ainsi  qu'on  le  croyait,  c'était  l'île 
de  Taprobane  ,  dont  on  connaissait  l'existence.  L'en- 
foncement du  golfe  de  Gamboge  ,  qui  est  au  midi  du 
Guzurate  ,  a  pu  leur  paraître  le  commencement  da 
détroit  qu'ils  admettaient  entre  l'Inde  et  la  Tapro- 
bane ,  e|  ils  supposaient  ce  golfe  un  décroit  qui  s'é- 
tendait jusqu'au  Gange. 


6i  VoA  réniarc^ue  ,  en  effet ,  (jue  k  coté  de  iAAàhiti 
depuis  le  cap  Cotnotin  jusqu*à  Surate  «  est  de  ySod 
stiadeë  de  5oo  degtés  ,  on  y  reconnaîtra  la  Idngueut 
précise  que  Ptdlémce  donne  à  la  Tâpi^obane. 

Mais  Pline  n'était  pas ,  à  cet  égard ,  plus  instruit 
que  Ptolémée  *,  car  il  dit  que  la  Taprobane  est  à  sept 
journées  de  navigation  des  Prasii  ,  qui  occupaient 
Falib0thrfi.  Or  nous  savons  aujourd'hui  qncPalibothra 
était  près  du  lieu  où  se  trouve  actUelleihènt  à  l'est 
EUéabad  ^  à  uiie  assez  girandé  distance  dé  la  rûct^ 
c'est  à-djre, des  embouchures  du  Gange, dans  legolfe 
de  Bengale.  Or  ,  oti  voit  que  la  distance  indiquée  pat 
Pline  ,  est  bien  celle  qui  se  trouve  entre  la  ville  qu'il 
nOmme  et  la  presqu'île ,  mais  tion  paî  entre  tette  Ville 
et  la  Taprobane.  Pline  admettait  donc  une  étendue  de 
mer  ^  qui  s'étendait  de  Larice  aux  embouchures  du 
Oangei 

D'où  Ton  est  en  droit  de  coticlurè  (\ûc  les  anciens 
avaient  confondu  et  décrit  Ceylan  Ou  \a  Taprobane  ^ 
dans  le  tadre  que  devait  ocdii^cr  la  presqu'île  occi-  ' 
dentale  de  j'Inde* 

Je  croirai ,  citoyen^  ^   concourir  à  satisfaire  le  deslt 
que  vous  môntriei  d'acquérir  les  notions  les  plus  exac- 
tes sur  plusieurs  points  d'antiquité,  encore  tfop  peu 
discutés,  eu  ajoutant  quelques  mots  »itir  Tancienne  Se-  ' 
rique  deii  anciens^  ' 

Vous  savez  que  la  SérîqUc  estcélcbreà  double  tîtrè/ 
2^1  parce  que  les  anciens  en  obtenaierit  ^  par  le  com'-**' 
inetce«  des  étoffes  de  soie  ;  ^^.  parce  qu'occUpantuné 
des  parties  les  plus  reculées  de  Tlnde, plusieurs  auteurs 
eut  cru  devoir  la  placet  en  Chine  )  et  d'autres  plui 

Uçons.  Tom«  IV.  h 
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au  nord.  La  cause  de  ces  erreurs  tient  au  peu  d'instrtic- 
tion  que  Ton  avait  sur  ce  pays ,  et  ce  défaut  d'iastruc* 
tion  éuit  une  suite  naturelle  de  ce  qui  arrivera^lorsque 
les  lumières  seront  seulement  concentrées  entre  les 
commerçan*  intéressés  à  ne  les  pas  répandre.  C'est 
ainsi  qa'encore  aujourd'hui ,  malgré  les  progrès  qu^a 
faits  la  géographie,  nous  ignorons  beaucoup  de  détails 
ituéressans  suc  les  lies  Moluques.  Les  principaux  ob* 
jet^  que  Ton  tirait  de  la  Sérique  ,  étaient  du  fer  ,  des 
étofiCes ,  des  pelleteries,  du  coton,  et  sur- tout  une- 
laine  psécieuse ,  connue  des  Romains  sous  le  nom 
de  strica'tnattrits  >  que  les  Sères  cordaient  d'abord^  et 
que  le&  femmes  européennes  filaient  ensuite,pour  i*cn 
faire  des  vêtemena  légers,  et,  comme  dit  Pline,  pres- 
que diaphanes. 

Cette  laine  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le 
sericum  qui  se  tirait  aussi  de  la  Sérique  ,  mais  d*ua 
canton  particulier. 

Le  cit.  Gosselin  ,  auquel  nous  devons  le  fond  de 
ces  idées, ,  dont  le  développement  nous  paraît  très- 
heureux  ,  distingue  deux  parties  dans  la  Sérique  , 
ou  plutôt  deux  contrées  différentes  ,  qui  ont  pofté 
ce  nom  ;  et  relativement  à  cette  distinction, il  est  €Ott«^ 
forme  au  témoignage  même  des*  anciens, qui  ontplaéé 
la  Sérique ,  tantôt  dans  Flnde ,  tantôt  datts  la  Scy- 
thie ,  mais  le  pluS  souvent  dans  une  contrée  imei-. 
médiaire  ,  entre  la  Scythie  et  Tlnde.  Aussi,  le  climat^ 
le  caractère  des  Sères,  a*t-ilété  peint  diveiscttcntpac 
les  auteurs,  suivant  les  places. qu'ib  leurs  asfignaieufe. 
IfCS  uns  ont  parlé  des  Sères  ,  comme  d'ua  peuple  le 
plus  doux ,  les  plus  heureux  ;  lea  aatrea  cxl  ont  fait: 


.  f  - 
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ileft  ^}pèces  de  tauyages ,  qui  fuyaient  à  la  vue  del 
autres  hommes. 

Iln'estguères  douteux^d'alprès  cette  diversité  d'opl'^ 
nions,  que  ,  sous  le  même  nom ,  plusieurs  auteun 
n'aient  désigné  des  pays  difierens  ;  et  voici ,  à  cet 
égard,  Topinion  du  cit.  Gosselin ,  qu'il  appuie  del 
meilleures  preuves. 

Il  existe  au  ndrd  de  Tlnde  ,  dans  une  partie  da 
Tibet ,  une  contrée  entourée  de  montagnes ,  ayant 
plus  de  120  lieues  de  long,  nommée  Seri-Nagar ^  du 
tiom  même  de  s^  capitale,  û'est-là  qu'il  place  Tune 
des  Sériques  des  anciens  ,  dans  laquelle  on  arrivait 
par  la  Bactriane.  Les  montagnes  qui  la  séparent  d« 
rinde ,  répondent  très^bien  aux  montagnes  Sériques^ 
ou  Serici-montes  de  Ptoléméc  ;  on  les  nomme  aujour- 
d'hui Sera-Lick,  De  plus ,  cet  auteur  ajoute  que  la 
capîule  était  nommée  Sera  -  Metropolis  ^  expression 
grecque  qui  n'était  certainement  pas  celle  du  pays  , 
mais  qui ,  sans  doute ,  y  répondait  par  le  sens ,  en  io^- 
diquant  une  ville  qui  tenait  le  prerùier  rang.  Or, 
le  mot  de  Nagar  emporte  aujourd'hui,  avec  soi,  la 
même  idée.  Je  crois  l'avoir  déjà  dit ,  en  citant  ce 
mot  indieu  i  comme  un  de  ces  mots  génériques,  dotit 
il  est  bon  de  connaître  le  sens.  C'était  de  cette  Se* 
rique  que  Ton  apportait  la  serica  -  materies  ,  ou  laine 
.très-fin«  ;  il  s'en  fait  aujourd'hui  commerce  dans  le 
même  pays.  Les  habitant  d:u  Gacheihière  ,  peu  éloi- 
gnés ,  l'acliètent,  la  travailknt ,  et  en  font  ces  ichalb 
si  recherchés  et  ^ichers* 

Quant  au  pays  appelé  aussi  Sérique,  oà  Ton  arri- 
vait en  travei&suitVZiitf tu  et  VHyphaiis  t  pays  qui  ctait« 

L  « 
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lelon  les  inctens  ,  en  deçà  du  Gat^ge  ^  tt  qiiTs  dSfl* 
fondaient  avec  le  précédent; le  c.  Gosselinlc  retrouve 
dans  la  contrée  de  Tlnde  ,  appelée  aujourd'hui  Ser^* 
H'nd^  dontle  nom  renferme  celui  d'inde  et  de  Serre. 
C'est  de  ce  pays  que  se  tirait  le  sericUm  ou  la  soie  , 
dontles  anciens  ne  connaissaient  que  Tusage  En  gé- 
néral on  Ja  croyait  une  production  végétale  ;  ce  ne 
fut  qu^au  tems  de  Justinien^  que  les  ceufs  des  vert 

commencèrent  à  être  connus  en  Europe; 

• 
Procope  de  Césarée  rapporte   que  deux  moines  ^ 

Venus  de  llnde,  ayant  appris  qile  Ju&tinien  cherchait 

à  affaiblir  la  puissance  des  Perses,  et  à  leur  enlever 

le  commerce   de  la   soie  ,  quSis    faisaient   avec    les 

Romains  i  et  dont  ils*  retiraient  de  grandes  sommes 

d'argent ,  proposèrent  à   Tempereur  de  les  envoyer 

dans  une  province  de  Tlnde  nommée  Serind.i  ^  oà 

ils  avaient  déjà  séjoumé.et  sVngagérent  à  lui  apporter 

des  œufs  de   vers  à  soie  :  Tempereur  accepta  leurs 

offres  ,  et  les  moines  remplirent  leurs  promesses. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dît ,  et  sur  >  tout  d*après 
les  développemens  que  renferme  l'ouvrage  du  citoyen 
Gosselin  ,  on  conçoit  comment  la  grande  proximité 
des  provinces  de  Ser  •  Hend  et  de  Seri-Nagar  ,  lent 
position  1  la  différence  de  leur  sol  ,  de  leur  climat  « 
de  leurs  productions  .  ont  pu  donner  aux  anciens  âcs 
idées  fort  opposées  s«r  la  Sérique  et  sur  ses  habitans* 
Les  uns  n^ont  connu  et  décrit  que  la  partie  septentrio- 
nale ^  tandis  que  les  autres  n*ont  connu  que  la  partie 
sbéridionalc  ;  et  Ton  voit  comment  ce  commerce  pott-, 
yùt  se  £iiirc  par  Pladc  et  par  la  Scythie* 


* 
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Je  fin'ral  par  une  esquisse  des  différente»  dlvîsîoni 
der.iQcien  monde  ,  au  commencement  de  notre  ère. 

Mn  Europe^  toutes  les  parties  que  baigne  la  Mé- 
diterranée 'étaient  bien  connues  ;  c'était  de  Touest  à" 
Test  (  VEspûgnt  )  THispanie ,  appelée  aussi  Ibérie  , 
qui  refermait  la  Lusiianie  ,  le  PorivgAU 

La  Gaule  (  la  Frnnce  )  qui  comprens^it  au  nord-est 
la  Belgique  (  les  Pays-Bas  et  les  Proyincçs-Unici) , 
et  à  l'est ,  THclvétie  (  /a  Suisse  ), 

L'Italie,  dont  la  partie  septentrionale  portait  le  nom 
de  Gaule  Gis- Alpine  ,  et  dont  U  partie  méridional© 
portait  celui  de  Grande- Grèce.  Au-delà  des  inont^o 
gnes  au  nord  ,  était  la  Rhétie  (  le  pays  des  Grisons). 
La  Vincdclicie  et  le  J^oricum  ,  répondant  à  TçvêcM 
de  Trente  et  à  la  Stirie. 

La   Panrionie  ,  la  Hongrie, 

L'IIIirie  ,  la  {^osniç  ,  la  Dalmatie  ,  rEscUvonîc.. 

La  Macédoine  ,  la  Grèce  ,  à  l'extrémité  de  laquelle 
était  le  Péioponèse,  la  Morée,  le  Janina^  U  Livj|die, 

La  Thrace  (  Rum-Ili  )• 

Jiu  nord  de  ces  parties  ,  étaient  \ 

I^es  îles  Britanniques  et  File  ThuU ,  la  Scandinav^îe  i 
la  Germanie  à  Test  du  Rhin  et  s^u  nord  du  Danube , 
etla  Chersonèse  Cimbrique  (  lejutland)  ;  la  S  armât 
tic  (  la  Pologne  )  ;  les  D.eux-Mœsies  i  hautç  et  ba&se 
(  la  Servie,  la  Biulgarie),  la  Valacbie;  enfin, la Dacior" 
Xi^jane  (  la  Moldavie  )• 

Au  nord  de  ces  dernières  contrées,  laScythîe. 
La  Mer-Noire  portait  le  nom  de  Pont-Ëuxin  ,  ell^ 
Qrimçe  celui  de  T^uriquc 

n 


.  £h  Asits  la  partie  occidentale  de  TAsie  était  la  plat 
habitée  et  la  plus  célèbre. 

La  Natolie  ,  que  Ton  nomme  aussi  Asie  mineure  , 
Ctait  partagée  en  uu  grand  nombre  d^tats. 

5ur  la  côte  septentrionale ,  étaient  la  Mysie  et  la 
Troade ,  la  Bithynie  ^  la  Paphlagonie  et  le  Pont  ; 

Sar  la  côte  occidentale^  les  colonies  Eolicnnei  « 
Ioniennes  et  Dorieimes  ; 

Sur  la  côte  méridionale,  la  Lycie,  la^Pamphilie  , 
la  Pisidie  et  la  Cilicie,  qui  s^étçndait  jusqu'auxpor/^ 
Syriennes  où  était  Issus. 

Dans  rihtérieurde  cette  vaste  contrée  ,  étaient  la 
Lydie  ,  dont  le  nom  avait  été  autrefois  donné  à  un 
fort  grand  état...  la  Phrygie^et  dans  des  tems  postérieurs 
la  Galatie  .  puis  la  petite  Arménie. 

La  grande  Arménie  était  à  Test ,  occupant  de5  moii» 
tagnes  ,  où  se  trouvent  au  nord  celles  que  les  anciens 
ont  appelées  Caucase ,  entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer 
Caspienne. 

Là  étaient ,  de  Touest  à  Test,  la  Colchide  ,  Tlbérie  , 
.r  Albanie; 

Au  sud  de  TArménie  et  du  Taurus  était  la  Syrie  , 
stnfermant  au  nord  le  Liban  ;  sur  toute  la  côte  de  la 
Méditerranée,  était  la  Phénicie  «  et  dans  les  terres  la 
Palestine. 

Entre  TEuphrate  et  le  Tigre  ,  était  la  Mésopotamie, 
dont  le  nom  signifie  au  milieu  des  fleuves  :  c>st  à  Tex* 
trêmité  méridionale  que  se  trouvait  la  Caldée  ,  ou 
Babylonie* 
x  A^'delà  est  la  Perse ,  s^étendant  au  nord-est,jusqu*à 
b  partie  de  la  Sogdiane  et  la  Br^ctiane,  ayant  au  nord 
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la  Médis,   et  touchant    à  Tlnde  par  Tune    de  set 
provinces. 

L*Inde  fut  peu  connue  des  Grecs  par  la  conquête 
d'Alexandre  ;  Seleucus  y  pénétra  un  peu  plus  avant. 
On  sait  que  Palyhothra  y  occapait  un  rang  distingue 
entre  les  principales  villes. 

L'Arabie  n'était  guères  connue  que  dans  sa  partie 
septentrionale. 

En  Afrique ,  on  n^avait  de  détails  un  peu  circons- 
tanciés et  un  peu  vrais ,  que  sur  la  côte  septentrionale. 
C'est  laque  de  Test  à  Touest ,  se  trouvaient  l'Egypte, 
la  Cyrénaïque ,  la  Pentapole,rAfrique  propre ,  la  Nu- 
midie  et  la  Mauritanie. 

La  Lybie  et  l'Ethiopie.,  situées  dans  l'intérieur, 
étaient  peu  connues. 

Ce  sont  les  détails  s  plus  ou  moins  circonstanciés, 
sur  les  villes ,  les  peuples ,  etc.  des  pays  que  je  viens 
de  nommer,  et  sur  leurs  subdivisions  qui  forment  la 
connaissance,  que  l'on  nomme  géographie  ancienne  ; 
et  que  j'ai  rassemblés  en  trois  volumes,  dans  la  suite 
des  dictionnaires,  dont  est  composée  la  nouvelle  en- 
cyclopédie. 
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ÉCONOMIE  POLITIQUE^ 


VANDERMONDE,  Pro/ijj^ur, 

Vous  avez  vu  ,  dans  la  dernière  séance  ,  quelque^ 
uppUcations  de  cette  classification  des  fortunes  en  sii^ 
degrés,  que  j'avais  proposée  dans  l'avant  dcrnièçc- 

Les  fortunes  nç  sont  pas  seyiement  distinguée)  par 
leurs  degrés ,  elle^  Iç  sont  par  leur  genre. 

A  pareil  degré  ,  on  distiiigue  celle  que  se  font  l^s 
}ionitnes  laborieux,  et  qui  est  le  pijx  de  leur  travail, 
d'avec  celle  dont  jouissent  les  propriétaires  et  les 
rentiers  oisifs. 

Les  déclamations  contre  les  rentiers  oisifs  sont  si 
rebattues  ,  que  si  Ton  ne  cherche  que  la  vérité  ,  si  ori 
est  arme  d*une  juste  défiance  contre  les  déclamations  , 
on  est  moins  tenté  de  les  répéter  que  de  les  combattre. 

D'abord  ,  il  y  a  fort  peu  de  rentiers  véritablement 
oisif?.'  Tel  homme  ne  vit  que  de  ses  rentes ,  et  em» 
ploie  son  teins  fort  utilement.  Telle  femme  de  Paiis, 
qui  ne  s'est  jamais  occupée  que  de  sa  toilette ,  mats 
qui  avait  de  Tesprit  et  du  goût ,  a  fait  plus  de  bien 
9.  la  France  par  Textension  qu'elle  a  donnée  à  no^ 
modes,  que  l'homme  gauchement  austère  qui  déclame 
contre  la  frivolité, 

Ensuite  ,  ne  faudra- t-il  pas  toujours  des  intermé- 
diaires ,  pour  distribuer  à  la  classe  industrieuse  l'excè^ 
des  subsistances  et  des  produits  que^reçueille  la  çlassft 
pultivatrice  ? 
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Supposons  que  tous  les  Français  soient  cultivatemif 
et  qu'ils  ne  tircnjt  de  la  terre  que  c}e  quoi  satisfaire 
à  leurs  besoins  indispensables.  Supposons  que  le 
gouyer/jement  imagine  un  moypn  de  les  porter  tous 
à  .travailler  davantage,  sans  diminuer  leurbonbeur„ 
3^ppQSoo$  qve  V  p^r  cette  augmentation  de  travail  et 
par  de  pieiUeur$  procédés d'agri culture, chaqqe  famille 
^dopri^e  à  la  çi^lture  du  bled  i  parvienne  à  pouvoir 
po)arrir  onze  autres  fj^milles. 

Pourrait- on  blâmer  le  gouvernement,  si  les  cultîr 
yatcjirs  y  consepiaient  avpc  pUisir ,  de  charger  ses 
agens  de  distribuer  ce  surplus  de  subsistances  à  des 
jbommes  industrieux  ,  en  pn  gardant  eu^  merpes  leur 
part? 

P'est  précisémenjt  ce  qui  arrive  parmi  nous  ,  par 
r.effet  de  nos  lois  et  de  nos  usages  ,  et  sarM  que  Iç 
gouvernement  s'en  mêle. Ces  agens  qu'il  erpployerait , 
jontpré.cisémeut  les  propriétaires  et  rentiers  oisifs  dpnt 
nous  parlons.  Ceuio  qui  sont  totalemeipt  oisifs,  soq^ 
toujours  au  moins  des  roues  de '.communication  en^- 
ployées  à  la  transmission  de  ce  mouyement.  On  trouve 
^ans  les  meilleures  machines ,  des  roues  de  ce  genre  , 
quî  totirnent  librement  sur  leu^  axe  ,  sans  ^n  recevoiir 
ou  sans  lui  coiumuniquer  aucun  mouvement. 

Nos  nauvelles  machines  politiques  sont  d^s  ouvrages 
compliqués  qu'il  f^ut  étudieravant  de  les  juger.  Elles 
ressemblent ,  dans  plus  d'un  sens  ,  aux  ouvrages 
moderne^  de  Thorlogerip  ,  dont  il  eut  été  difficile  ^ux 
ïtnciens  de  se  former  une   juste   idée. 

Il  Dc  faut  pas  croire  que  les  déclamations  ,  que  je 
^^ens  de  combattre  ,soiçut  sans  dapger.  Elles  pcuycrit 
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portera  désirer,  elles  portent  quelquefois  à  faire  Jet 
injustices  très-nuUibles  à  la  prospérité  publique. 

Je  passe  à  une  autre  observation  importante. 

On  pourrait  être  disposé  à  croire  qu^un  homme  qui 
dépense  cent  mille  francs  par  an  ,  donne  autant  de 
mouvement  à  Tindustrie -,  fait  autant  de  bien  par  les 
salaires  qu'il  procure  ,  que  dix  hommes  de  dix  mille 
livres  de  rente* ,  que  cent  hommes  qui  ne  dépensent 
que  mille  livres  chacun.  Il  ti'ea  est  rien  ;  je  vais  ea 
exposer  une  première  raison. 

Les  objets  de  la  demande  du  premier ,  diffèrent 
presque  tous  entr'eux  ;  ceux  de  la  demande  des  der* 
niers,  sont  presque  tous  semblables  :  ceux-ci  donnent 
lieu  à  l'avancement  de  l'industrie  ,  par  les  simplifica* 
fions  du  travail  ;  et  ces  simplifications ,  en  réunissant 
le  bon  marché  à  la  perfection,  appellent  de  nouveaux 
débouchés. 

J'ai  eu  occasion  ,  il  y  a  une  dizaine  d^années  ,  de 
prendre  des  informations  dans  le  faubourg  Antoine  , 
sur  le  nombre  d'ouvriers  occupés  à  faire  des  roulettes 
de  lits,  soit  en  buis,  soit  en  g^yac,  soit  en  cuivre. 
J'en  ai  compté  plus  de  huit  cents.  Il  est  manifeste 
que  Paris  était  bien  loin  de  consommer  Timmense 
quantité  de  roulettes  que  ces  ouvriers  pouvaient  faire; 
mais  jamais  une  branche  aussi  étendue  d^une  industrie 
perfectionnée  n'aurait  pu  s'y  former,  si  Paris  n^eât  pas 
contenu  un  très- grand  nombre  de  particuliers ,  à  qut 
leur  fortune  petmettait  d'avoir  des  roulettes  de  lits. 
S'il  ne  fallait  pas  des  milliards  d'épingles  ,  jamais 
on  qe  serait  parvenu  à  faire  une  épingle  à  aussi  boa 
marché  ;  jamais  le  commerce  de  Paris  n*aarait  appro^. 
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visionné  toute  l'Europe  de  celles  qui  se  fabriquent 
à  Leigle. 

Un  auteur  anonyme  ,  dont  je  trouve  le  nom  cité 
ici ,  et  dont  je  ne  me  rappelle  pas  en  ce  moment 
le  titre  de  l'ouvrage  ,  Pinto  observe  a  qu'on  n'est  pat 
5»  plus  riche  aujourd'hui  avec  trois  mille  écus ,  qu'on 
59  ne  Tétait  il  y  a  deux  cents  ans  avec  mille  ;  mais 
M  qu'il  y  a  vingt  fois  plus  .  de  gens  aujourd'hui  d''ua 
ff  revenu  de  trois  mille  écus  ,  qu'il  n'y  en  avoit  alors 
fj  d'un  revenu  de  mille  n.  C'est  cette  augmentation 
du  nombre  des  hommes  qui  peuvent  se  procurer 
les  objets  de  besoins  factices  ,  que  comporte  un  degré 
déterminé  de  fortune;  c'est  cette  augmentation  toujours 
croissante ,  qui  rapproche  successivement  tous  ces 
objets  ,  des  facultés  d'un  degré  moindre  :  leur  exten- 
sion sert  à  en  simplifier  le  travail  ;  cette  simplification 
en  abaisse  le  prix  ,  et  leur  débouché  s'accroît  en  même 
rapport. 

Il  n'en  est  pas  ici  comme  en  mécanique  ,  oii  ce 
qu'on  gagne  en  tems  ,   on  le  perd  en  force  :  ici  on . 
gagne  de  tous  côtés  :  les  jouissances  s'accroissent, 
et  les  moyens  d'y  satisfaire  croissent  en  même  raison. 

Le  principe  le  plus  général  de  ce  dernier  accroisr- 
sement,  cVst  l'abondance  des  capitaux  verses  dans 
rindustrie. 

Toute  simplification  du  travail  suppose  quelque 
changement  dans  les  outils  ^  dans  les  ustensiles  ^  dans 
la  disposition  du  local  approprié  à  cette  simplification. 
Les  moindres  changemens  de  ce  genre  exigent  des 
dépenses  qui  supposent ,  dans  celui  qui  les  fait ,  un 
certain  degré  d'aisance« 
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Cela  sufEraît  pour  expliquer. pourquoi  des  ouvrage! 
du  même  genre  sont  mieux  faits  ,  et  moins  cher»  dans 
les  pays  riches  que  dans  les  pays  pauvres. 

Cet  avantage  devient  d'autant  plus  sensible  ^  que 
les  capitaux  de  ceux  qui  entreprennent  Tobjet^^ont 
plus  considérables;  Tavantage  est  immense  ,  lorsque 
Vobjet  parvient  enfin  à  être  traité  en  grande  manu« 
facture, 

l^es  Anglais  traitent  de  cette  manière ,  des  ebjett 
de  toute  espèce.  Nous  ne  serons  pas  toujours  forcés 
de  prendre  chez  eux  ces  exemples  :  nousen  donnerons 
nous-naen^es  un  jour  à  TUnivers.  Je  dois  me  hâter  do 
vous  en  fournir  une  preuve  que  ma  mémoire  pie 
rappelle  en  ce  rnonient. 

Si  les  Anglais  ont  monté  d'çnormcs  brasseries,  dont 
Içs  cuves'sont  des  espèces  d'étangs  ,  nous  pouvons 
içitçr  en  Franceune*  brûlerie  d'eau- de-vie, quise  trouve^ 
si  je  ne  me  trompe  ,  aux  environs  de  Montpellier  ,  e| 
où  on  a  employé  ,  par  économie  ,  gne  machine  à  feu 
pour  monter  le  vin. 

Voici  maintenant  une  seconde  raison  qui  rend  la 
dépense  des  hommes  très- riches, moiris  utile  au  peuple 
et  ^  la  nation  ,  qu'aune  dépense  pareille  faite  par  des 
hommes,  de  moindre  fortune.  C'est  que  les  hommes 
très-riches  se  fournissent  souvent ,  et  quelquefois  de 
préférence ,  dans  d'autres  pays ,  ou  même  dans  d'iiutres 
parties  du  monJe, 

On  voyait  à  Paris ,  il  n'y  ^  pas  encore  long-tems, 
chez  un  famt^ux  financier,  un  ameublement  brode 
en  Chiiie  :  on  y  voyait  les  armes  de  sa  maison  .cl 
los attributs  de  sa  place.  Dix  ans  c'étaient  écoulés  eotif 
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îa  cotrimaildc  et  la  réception  de  ce  superbe  ouvrage. 
Une  peuplade  entière   avait  dû    y  être  occupée  et  y 
trouver  des   salaires  ;  mais  c'était  une   peuplade  de 
Chinois  :  voilà  le  luxe  d'ostentation  que  Topiiiion  pu- 
blique doit  répiimer. 

La  totalité  de  la  dépense  des  particulier^  est  bieti 
loitt  aujourd'hui  de  n'être  qu'égale  à  la  Valeur  dés 
subsistances  consommées  î  cette  dépense  en  payerait 
peut  être  dix  fois  autant  :  cela  tient,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  à  ce  que  Tapprêi  des  subsistances  de  tout 
genre  s,  celui  des  autres  matièies  brutes,  et  une  énorme 
multitude  d'autres  services  rendus,  deviennent  de 
nouvelles  sources  de  revenus. 

L'accroissement  des  richesses  accroît  nécessairement 
Ifc  demande  du  travail  ;  mais  il  peut  n'augmenter 
nullement  la  demande  de  subsistances  t  c'est  une  con- 
iéqueùce  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Un  homme  riche 
ne  consomme  pas  plus  eh  poids  qu*un  homme  moins 
riche  ;  mais  il  consomme  l'objet  d'un  plus  grand 
travaiL 

Quand  la  detflande  de  travail  Croît,  sans  que  la 
demande  de  subsistances  augmente  ,  alors  l'aisance 
de  la  classe  laborieuse  augmente/ Il  faut  sans  doute 
i*arrêter  ,  à  cet  égard  ,  à  une  Hrtaite  ;  Car  on  découra- 
gerait la  production  ,  si  cela  était  poussé  ju3qu*à 
enlever  à  l'agriculture ,  des  bras  nécessaires  à  sa 
prospérité. 

Je  pense  ,  comme  Smith  ,  que  nôn-seuleirietït  îl  scf 
^end  plus  d^objetsà  bon  marché  que  d'^objets  d'un 
plus  grand  prix  ,  mais  qu  il  fi'ea  Veûd  pour  une  plu» 
jpandc  soxiuac« 
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Eii  général  ,  le  cultivateur  est  poctc  à  la  frttgatlité  i 
Il  ne  dépense  pointa  me&ure  qu'il  s'enrichît  ;  il  thé- 
tautise.  L'artisan,  au  contraire  ,c|  ut  vit  communément 
dans  des  lieux  plus  peuplés,  est  sujet  à  Consommer  tout 
ce  qu'il  ga^ne  i  nfieut  il  se  nourrît,  plus  il  travaille  % 
plus  il  peuple ,  plus  il  estsoigné ,  plus  sa  vie  moyenne 
devient  lorigue  ;  mais  il  est  exposé  à  un  plus  grand  . 
nombre  d'accidens/ 

Ost  donc  de  lui  que  le  gouvernement  doit  s^*inquié'« 
ter  davantage. 

Ce  sont  les  accumulations  successives  qui  créenf  4. 
dans  une  nation  ,  les  capitaux  nécessaires  aux  entrer- 
prises  de  tout  genre.  Il  faut  bien  distinguer  les  »ccu<*. 
.   itiulations  des  thésaurisations.  Dans  les  pays  viaimenl 
xicbes ,  on  accumule  ,  on  ne  thésaurise  points 

L'excédent  du  revenu  sur  la  dépense,  forme  ViLCcxi" 
mutation  annuelle.  Une  partie  de  cette  accumulattbn 
peut  tourner  en  augmentation  de  Vaisance  )  une  autie 
partie  peut  être  nomtiiée  épargne.  La  première  est  sen-; 
sée  destinée  à  augmenter  la  dépense  des  années  sui- 
vantes ,  ou  devoir  être  employée  en  objets  consomma-^ 
blés  en  peu  d'années,comme  mobilier*  C'est  sur  cette 
portion  que  Timpôt  peut  porter.   Lorsque  je  parlerai; 
des  contributions  ^  j^aurai  beaucoup    d'occasions  de 
développer  cetts  pensée.  La  seconde  portion  serait 
sensée  destinée  à  être  ajoutée  au  capital  produisant- 
intérêt.  Toutes  les  manières  de  placer  <  sous  le  sceau 
de  l'autorité  publique^  sont  propres  à  lui  conserver 
ce   caracière    d'épargne.    C'est   la   facilite   d'en  tirer 
Imtéiêt ,  sans  perdre   la  faculté  d'en  disposer  dan» 

l'occasion; 
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Foccasion ,  qui  détermine  à  la  mettre  promptement  en 
circulation. 

Il  est  de  la  plus  haute  importance ,  que  les  hommes 
qui  n'ont  que  de  petites  épargnes  puissent  les  accumu- 
ler afin  de  trouver  des  ressources  dans  Tâgc  avancé  ; 
afin  d*en  procurer  à  leurs  femmes  ,  s'ils  meurent  avant 
elles  ,  à  leurs  enfans  :  cela  est  d'une  utilité  immense. 
Il  est  incroyable  qu'il  n'y  ait  encore  rien  de  ^it  en 
France  à  cet  égard.  La  convention  l'a  senti  ;  il  y  a  des 
calculateurs  à  la  trésorerie  ,  qui  sont  actuellement 
occupés  de  ce  travail.  Le  chef  est  un  homme  intelli* 
gent  ^  et  très- versé  dans  cette  partie  de  l'arithmétique 
politique. 

Stcwart  observe  ,  livre  2  ,  chapitre  XXVI ,   que  la 
proposition  de  Montesquieu ,  qu'il  n'y  aurait  pas  de 
luxe,  si  les  fortunes  étaient  égales,  n'est  pas  rigou- 
reuse, il  s'en  faut  de  beaucoup  :  elle  suppose  qu'il 
n'y  a  que  de»  pauvres  qui  travaillent  pour  les  riches  , 
tandis  qu'envoie  tous  les  jours  des  riches  acquérir  de 
nouvelles  richesses  par  leurs  profits  sur  les  dépenses 
volontaires  des  pauvres.  L^égalité  de  fortune  empê-^ 
chera-t-elleque  la  frugalité  n'amasse ,  et  que  la  prodi- 
galité nte  dissipe  ?  Tuera- t-elle  toute  espèce  d'activité? 
La  proposition  de  Montesquieu  ne  mériterait  pas  d'être 
relerée ,  si  elle  ne  servait  pas  de  texte  aux  défenseurs 
des  inégalités  les  plus  choquantes  et  les  plus  injustes. 
Ce  sont  les  erreurs  qui  sont  la  principale  cause  des 
moeurs  de  l'humanité.  Nos  riches  émigrés  se  sont 
dit  :  c'est  nous  qui  nourrissons  les  pauvres,  nous  les 
attiaperons  bien  ;  allons  dépenser  notre  revenu  ailleurs , 
ec^ils  mourront  de  faim.  J'en  ai  connu  qui  ne  sont 
'^/'•/wr.  Tome  IV.  M 
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sortis  de  France  que  sur  ce  beau  rayonnement;  ils 
ri'ccoutuicnt  pas  ceux  qui  cherchaient  à  leur  en  prou- 
ver la  fausseté.  On  a  continue  de  cultiver  ,  les  ira- 
vaux  n'ont  pas  cessé  ,  les  ressources  du  peuple  n'ont 
fait  que  s'accroître  ,  et  les  malheureux  émigrés  se  sont 
plongés  dnns  la  plus  grande  infortune  ,  par  Tenviede 
faire  du  mal  aux  autres;  ils  Tont  méritée. 

En  cénjéral  ,  c'est  Terreur  qui  est  le  principe  des 
malhAirs  du  genre-humain.  Montesquieu  avait  tort , 
quoiqu'il  ne  fût  ici  que  l'écho  d'une  opinion  très- ré- 
pandue ;  les  hommes  d'une  grande  fortune  n'ont  pa> 
l'importance  qu'il  leur  suppose  ;  leur  faste  n'est  pai 
le  véritable  aliment  de  l'industrie. 

Ceci  nous  conduit  à  remarquer  Tune  des  nombreu- 
ses utilités  des  grandes  villes  ;  c>stque  tous  les  genres 
de  service  y  sont  faits  par  des  gens  plus  aisés  ,  et  avec 
de  plus  grands  moyens  ;  et  que  par  conséquent ,  ils  y 
sont  mieux  fiits.  Les  choses  diflicil'rs ,  dans  les  arts  ^ 
dans  toutes  les  parties  du  service  public ,  ne  peuvent 
se  faire  que  dans  les  gra/ndes  cités  ;  il  y  en  a  même  qui 
ne  peuvent-se  faire  que  dans  les  villes  immenses.,  cl 
par  leur  pofiu'aiion  ,  et  par  leurs  richesses.  Les  hautes 
se  eiîces  ,  les  beaux  aits  en  offrent  mille  preuves. 

Cette  remarque  est  d'une  grande  importance,  dam 
un  tems  où  il  lègne  tant  de  fausses  idées  sur  cet 
article. 

Il  se  présenterait  ici  une  question  qui  peut  paraître 
oiseuse ,  et  sur  laquelle  je  me  permettrai  pcyurtant  de 
Oire  un  mot, 

"  Jusqu'à  quel  point  l'aisance  peut-elle  se  multiplier! 
Pouriait-il  çxister  ua  état  de  choses  i  où  tous  les  hom< 
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mes  laborieux  seraient  riches  ,   et  où  ils  ne  travaille- 
raient  que  pour  le  devenir  davantage  ?  je  n'en   vois 
pas  du  tout  rimpossibiiité. 

N'y  a-t-il  pas  -,  me  dira-t-on  ,  dans  la  société  ,  une 
multitude  d'emplois  nécessaires ,  dont  il  est  impossi- 
ble d'imaginer  que  des  hommes  riches  veuillent  ja- 
mais se  charger  ?  Je  répondrai  que  ,  si  ces  emplois 
pouvaient  doubler  ou  tripler  leur  fortune  en  p£U  de 
tems  ,  il  s'en  trouverait  de  tout  disposés  à  les  ac- 
cepter. 

Mais,  dira-t-on  encore  ,  le  progrès  de  la  richesse 
d'un  peuple,  peut-il  jamais  être  assez  grand,  pour 
qu'une  pareille  supposition  se  réalise  ?  S'en  est-il  ja- 
mais vu  aucun  exemple  ? 

Si  cela  ne  s'est  jamais  vu  ,   c'est  que  la  paix  et  la 
liberté  n*ont  jamais  long-tems  habité  ensemble  ,  sur 
aucun  lieu  de  la  terre.  Il  faut  ,  pour  les  y  fixer  ,  que 
3a  raison  y  consolide  entièrement  son  empire.  Il  est 
difficile  d'imaginer  à  quel  point   se  porteraient   les 
accumulations  d'un  peuple  industrieux,  si  des  guerres 
périodiques  ne  les  consommaient  pas,  ou  n'en  arrê- 
taient pas  le  cours.  On  en  peut  juger  par  les  richesses 
mobiliaires  de  la  France  ,  où-  leur  accroissement  ayant 
Commencé  plutôt  que  dans  aucun  autre  pays  de  l'Euro* 
pe ,  leur  masse  est  si  grande  ,  malgré  les  guerres  conti- 
tutlles  qu'elle  a  soutenues  ,  qu'il  ne  se  voit  rien  de 
pareil  chez  les  autres  peuples.  Adam  Smith  lui-même 
f u  a  fait  la  remarque,  en  comparant,  à  cet  égard  ,  la 
Fiance  et  TAngletetre  ;  mais  l'injuste  prépondérance 
de  nos  privilégiés  avaât  disséminé  ces  accumulations 
de  richesses  d'une  manière  ,  très-ioégale   :  c^est  une 

M  s 
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seconde  raison  qui  fait  qae  la  France  ne  pent  rien 
nous  offrir  de  propre  à  confirmer  l'étrange   résultat 
que  je  viens  d'énoncer  ;  je  me  contenierai  donc  de 
dire  que  je  n'y  vois  rien  qui  répugne  au  bon  sens. 


GÉOGRAPHIE. 

« 

B  U  A  C  H  E  ,    Trofesseur. 

Citoyens  ,  j'ajouterai  quelques  observations  à  ce- 
que  vient  de  vous  dire  mon  collègue  MenielU^  pour 
que  vous  soyez  moins  étonnés  des  grandes  erreurs 
que  les  anciens  ont  commises  en  géographie  :  vou» 
savez  que  ce  n'est  que  par  le  commerce  et  la  naviga^ 
tion  ^  que  la  géographie  peut  faire  de  grands  progrès  ; 
et  le  commerce  et  la  naviiration  des  anciens  étaient 
très-bornés  :  ils  n  ont  pu  rassembler  qu*un  petit  nombre 
de  matériaux  ^  et  des  notions  vagues  et  obscures  , 
cjomfne  on  peut  en  juger  par  les  connaissances  de 
Marin  de  Tyr,  que  Ptolémée  nous  a  conservées  dans 
ses  prolégomènes,  et  qui  deviennent  une  des  bases 
de  sa  géographie.  C'est  d*àprès  ces  connaissances  va- 
gués  qu  ont  été  construites  les  cartes  des  anciens  ,  et 
c'est  d'après  ces  cartes  qu'ont  été  faites  les  descriptions 
géographiques  de  la  terre  par  Strabon,et  autres  auteurs 
de  l'antiquité. 

Nous  n'avions  de  cartes ,  construites  par  les  anciens, 
que  celles  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  Ptolémée , 
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et  qui  ont  été  dressées,  d'après  sa  géographie,  par  Aga- 
thodœmon.  Le  citoyen  Gosseliiia,  en  rétablissant  dans 
son  excellent  ouvrage  les  canes  d  Ëratosthènes  et  de 
Strabon ,  ou  du  moins  des  cartes  telles  que  ces  auteurs 
auraient  pu  en  construire  ,  d'après  Tétat  des  connais- 
sances de  leur  siècle  ,  a  rendu  un  service  signalé  à  la 
géographie  ';  on  peut  voir  à  Tinspection  seule  de  ces 
cartes  ,  ou  en  les  comparant  avec  les  cartes  modernes  , 
combien  la  géographie  des  Grecs  était  peu  avancée  et 
défectueuse* 

.  On  peut  juger  aussi  de  la  géographie  des  Romains, 
en  considérant  la  grande  et  belle  carte  itinéraire  que 
Ton  croit  avoir  été  construite  du  tems  de  Théodosc- 
lé-Grand,  et  qui  embrasse  toute  l'étendue  du  monde 
connu  alors:  cette  carte,  nommée  communément  carte 
de  Peutinger ,  du  nom  de  Conrad  Peutinger  d'Augs- 
bourg  ,  dans  le  cabinet  duquel  l'original  a  été  trouvé, 
n'est  ,  à  proprement  parler  qu'un  tableau  destiné  à 
représenter  les  routes  avec  les  distances  des  lieux  si- 
tués sur  ces  routes  ;  et  Ton  doit  n'avoir  aucun  égard  a 
la  configuration  des  côtes  ,  des  rivières  et  des  monta- 
gnes qui  s'y  trouvent,  ainsi  qu'à  la  position  des  lieux^ 
Les  pays  y  sont  tellement  défigurés ,  en  conséquence 
du  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre  sa  largeur  et  sa  lon- 
gueur ,  que  la  Méditerranée  n^  paraît  que  comme  une 
grosse -rivière ,  et  que  toutes  les  terres  y  sont  raccour- 
cies du  Nord  au  Sud  ,  au  point  de  n'être  pas  recon- 
naissables.  C'est  d'ailleurs  un  des  plus  précieux  monu* 
mens  de  l'antiquité  ;  et  il  serait  bien  à  désirer  que  l'on 
'  pat  retrouver  les  deux  feuilles  qui  en  forment  le  com« 
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mencemcnt,  et  qui  comprennent  J'Anglcterre  ,  ITEs^ 
pagne  ,  et  la  partie  occidentale  de  TAfriquc. 

Les  notions  que  les  Romains  avaiefit  des  pays  situés 
au-delà  de  leur  empire  ,  étaient  si  obscures ,  qu'il  a  été 
impossible  jusqu'à  présent  de  faire  usage  des  routes 
que  celte  carte  nous  offre  pour  la  Perse  ,  Tln^^î  et  au- 
tres parties  de  l'Orient  :  il  semble  que  les  auteurs  , 
qui  Tont  construite  ,  n'avaient  pas  des  renseignement 
bien  exacts  sur  touslesmaiéiiauxdont  ils  ont  fait  usage, 
et  qu'ils  en  ont  fait  une  mauvaise  application.  C'est 
aussi  ce  qui  est  arrivé  souvent  à  Pline ,  comme  on  peut 
le  voir  par  Tapplication  qu'il  a  faite  de  deux  routes 
par  mer  qu'il  nous  a  conservées  ,  mais  qu'il  n'a  pas 
comprises. 

Pline  ,  lîv.  VI  ,  chap.  29  \  après  avoir  décrit  la  mer 
Rouge  n  s'exprime  ainsi  : 
4i  Au-delà  du  cap  de  Mossjla  {  aujourd'hui  Zeyla  « 
près  le  détroit  de  BabeUMandel  ),  commence  ,  sui- 
vant Juba  ,  la  mer  Atlantique  ,  par  laquelle  on  peut 
naviguer,  en  suivant  le  Nord-Ouest,  jusqu'au-delà 
des  Mauritanies  et  à  Gadès  (  aujourd'hui  Cadix.  ) 
L'opinion  de  Juba  mérite  d  être  exposée  ici  ea 
entier  :  il  dit  que  d'un  Cap  ,  nommé  Lepte  acra  ,  et 
par  d'autres  Drepanum  ,  on  va  directement  et  à  tra- 
vers la  Zone  Torride,  aune  île  nommée  Maiocho  ^ 
et  que  la  distance  est  de  i5oo  mille  pas  :  delàà  un 
lieu  nommé  Sancos^  22  5  mille  pas  ,  et  de-là  a  Tiic 
Sadanum  V  i5o:  ainsi  on  parcourt,  en  pleine  mer, 
i885  mille  pas.  Les  autres  auteurs  n*oni  pas  cru  que 
cette  navigaiioii  pût  se  faire  à  cause  des  chalcUrs 
biûrantes  de  la  Zcaç  Torride   9s. 
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On  conçoit  aisément  que  ce  tte  navigation  ne  peut 
erre  celle  du  tour  de  1  Afrique  ,  qui  serait  huit  fois  plus 
longue,  en  suivant  le  contour  (ie«  càtes  :  mais  je  re- 
marque quà  partir  du  cap  de  Ga:ird:«fui,  qui  est  le 
P'Us  oriental  de  1  Afrique  ,  et  à  la  sonie  de  la  mer 
Houge  ,  il  y  a  environ  i5o<j  raille  pas  jusqu'à  l'île  A/a- 
ligur  ,  qui  est  entre  les  Maldives  et  les  Laquedives,  et 
«ur  la  route  des  vaisseaux  qui  vont  aujourd'hui  des 
côtes  de  l'Afrique  à  celles  de  Malabar  :  cette  île  est 
par  8  degrés  3o  minutes  de  latitude  nord,  et  consé- 
quemmentdans  la  Zone  Torride.  De  Tîle  Malique  à 
la  côte  de  Mjlabar  ,  près  le  cap  Comorirv  ,  il  y  a  225 
ou  23o  mille  pas  ,  comme  de  Malocho  à  Sceneos  ,  et  du 
cap  Gomorin  à  I  île  de  Geylan  ,  il  y* a  aussi  i5p  mille 
pas  comnoe  de  Sceneos  à  Tîle  Sadanum. 

Ainsi  la  route  décrite  par  Pline  ,  et  qu'il  suppose 
être  celle  de  rextrêmiié  de  la  mer  Rouge  à  Gadès  , 
serait  la  route  de  la  mer  Rouge  au  cap  Gomorin  et  à 
llle  de  Geylan  ,  route  dont  les  Romains  n'avaient 
aucune  idée,  età  laquelle  personne  n'avait  fait  atten- 
tion jusqu'à  présent.  Ce  passage  de  Pline  ,  interpiêté 
de  cette  manière  ,  et  sortant  ainsi  de  Tobscuritç,  peut  - 
répandre  quelque  jour  sur  Thisioire  de  la  navigation 
des  anciens ,  et  sur  la  source  des  connaissances  géo- 
graphiques ,  et  autres  qu'ils  nous  ont  transmises  ,  sans 
les  comprendre.  Après  avoir  exposé  (  liv.  vi ,  chap. 
22  ),  les  idées  des  anciens  sur  la  Taprobane  ,  q^ui  est  • 
l'île  de  Geylan,  Pline  nous  apprend  que  des  ambassa- 
deurs, envoyés  de  cette  île  à  Rome,  depuis  peu  ,  et 
sous  Tempire  de  Giaude  ,  avaient  donné  aux  Romains 
des  coanais;anccs  particulières  ,  plus  exactes  et  plus 
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x^cidiiices  de  cette  contrée  ,  que  celles  qu*on  en  avait 
auparavant.  Ce«  connaissances  ^  qu*il  expose  ensuite  « 
sont  conformes  à  celles  que  les  êtablissemens  des  eu- 
ropéens dans  cette  ile  nous  ont  procurées  :  mais  les 
premières ,  ou  les  idées  des  anciens ,  n^étaient  que  des 
lenseignemens  vagues  ,  peu  propres  à  perfectionner 
la  géographie. 

Pline ,  (  liv.  vi ,  chap.  so  )  ,  à  Toccasion  d*une  ile 
nommée  Fatale  ,  que  forme  le  fleuve  Indus  ,  vers  son 
embouchure  «  rapporte  une  route  ,  qui  part  de  Tem- 
bouchure  du  Gange ,  et  qu*il  suppose  aboutir  à  cette 
ile  :  voici  son  texte  ,  dont  le  commencement  est  très* 
remarquable  i  et  prouve  seul  la  fausse  application  qu'ail 
fait  encore  de  cette  route.  («Je  rapporterai ,  dit-il ,  les 
99  mesures  ou  les  distances  comme  je  les  trouve,  quoi* 
99  qu'aucune  ne  convienne  au  local.  De  Tembouchure 
1»  du  Gauge  au  cap  Caiingon  ,  et  à  la  ville  de  Danda^ 
99  gula  ^  7s3  mille  pas  :  à  Ti opina  ,  itsS  mille  pas; 
9»  au  cap  de  Pcrimula  «  où  est  le  comptoir  le  plus  ce- 
9  9  lèbre  de  Tlnde ,  ^  5o  mille  pas  ;  à  une  ville  dans  Tile 
99  ile  Fatala  ,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  620 
)9  mille  pas  99. 

Nous  connaissons ,  dans  le  nombre  des  stations  rap- 
portées ici  par  Pline  «  le  cap  et  la  ville  de  Ttrimula  ^ 
que  Ton  trouve  dans  la  Géographie  de  Ptolémée  ,  et 
que  Ton  ne  peut  placer  ailleurs  que  dans  le  détroit  de 
Malaci,  qui  en  avait  pris  le  nom  de  Sinus  Perimu/frui  : 
nous  connaissons  aussi  à- peu  près  le  cap  Caiingon  , 
qui  parait  répondre  au  cap  Godevaii  de  la  côte  de 
Ccromandel,  et  au  lieu  que  Ptolémée  désigne  pour 
le  point  de  départ  des  vaisseaux  qui  étaient  destinés 
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pour  la  Chersonèsc  d'Or,  aujourd'hui  la  presqu'île  de 
Malayc.  La  distance  de  ce  cap  à  Tr opina  ^  évïiluée  à 
1225  mille  pas ,  répond  à  celle  de  la  largeur  du  golfe 
de  Bengale ,  à  la  hauteur  de  ce  cap.  Ainsi  la  route  que 
Pline  suppose  aller  de  Tembouchurc  du  Gange  à  celle 
de  rindus ,  en  faisant  le  tour  de  la  presqu'île  occiden- 
tale de  rinde  ,  me  parait  devoir  prendre  une  dircc- 
tion  opposée ,  et  conduire  à  travers  le  détroit  de  Mala- 
ca  ,  vers  une  autre  île  de  Patala  ,  située  au-delà  de  ce 
détroit. 

Le  citoyen  Gosselin  ,  dont  les  observations  savantes 
sur  la  Géographie  des  Grecs  viennent  de  vous  être 
présentées ,  fixe  les  bornes  des  coAnaissanccs  de  Pto- 
lémée  à  la  rivière  de  Tanasserfm  ,  et  au  port  de  Mcr- 
ghi ,  qui  se  trouvent  à  la  suite  du  golfe  de  Pégu  ;  il 
suppose  ,  en  conséquence  ,  que  le  détroit  de  Malaca , 
situé  plus  au  Sud ,  a  été  inconnu  aux  anciens  ;  mais 
jencptiis  adopter  son  aentiment  à  cetégard,  non  plus 
que  l'application  qu'il  a  faite  de  la  géographie  de  Pto- 
lémée  au-delà  du  Gange. 

On  voit  par  ces  deux  passages  de  Pline  et  beaucoup 
d'autres,  qu'il  sera  facile  de  reconnaître  que  cet  auteur 
a  rapporté  ou  inséré  dans  son  ouvrage  beaucoup  de 
choses  qu'il  ne  comprenait  pas  ,  et  dont  il  ne  connais- 
sait pas  la  source  ;  et  l'on  n'en  sera'pas  étonné  ,  si  l'on 
considère  que  les  anciennes  navigations  ne  se  faisaient 
que  par  des  marchands  qui  mettaient  tout  en  usage 
pour  faire  leur  commerce  exclusivement  à  tout  autre 
peuple,  et  laissaient  ignorer  la  situation  des  difFérens 
pays  d'où  ils  tiraient  leurs  marchandises.  On  connaît 
le  trait  patriotique  d'un  capitaine  de  vaisseau  Cartha- 
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ginoîs  ,  qui ,  faisant  voîle  potir  la  Grande-Bretagne, et 
s^appercevant  qu^ii  était  suivi  par  un  vaisseau  des  Ro* 
xnains  :  dirigea  sa  route  sur  des  bancs  de  sabies  et  des 
rochers  où  son  bâtiment  périt ,  ainsi  que  celui  des  Ro- 
mains 1  ce  dévouement  fut  récompensé  par  la  républi- 
que de  Gartbage  ,  qui  indemnisa  le  capitaine  de  la 
perte  qu^il  avait  faite  dans  cette  circonstance.  . 

Les  relations  des  voyages  de  découvertes  entrepris 
par  les  anciens  ,  ont  été  également  renfermées  dans 
des  archives  secrettes,  et  le  peu  de  connaissances  que 
nous  en  avons  ,  ne  peuvent  êtie  regaruées  que  comme 
des  fra^mcns  très  mutilés. 

Hannon  fut  envoyé  de  Carthage,  lorsque  cette  ville 
était  dans  Tétat  le  plus  floiissant,  pour  reconnaître 
les  côtes  occidentales  de  TAfrique  ,  et  y  établir  des 
colonies  :  le  Périple ,  connu  sous  son  nom  .  ou  la  rela- 
tion de  son  voyage  qui  nous  a  été  cui>seivée  ,  ^t  qui 
est  en  Grec,  ne  peut  être  qu'un  extrait  très  abrégé  ,  et 
fait  seulement  sur  le  rapport  de  que  qu^un  des  moins 
instruits  de  son  équipage  ;  aussi ,  malgré  les  iccherches 
des  sjvans  français  et  espagnols  qci  ont  entrepris 
d éclairer  cette  parrie  intéressante  de  lancienne  géo- 
graphie, il  est  bien  difficile  de  voir  jusqu'où  ce  navi- 
gateur s'est  avancé  ,  et  de  reconnaître  les  dififérens 
lieux  où  il  a  abordé  et  établi  des  colonies.  Il  en  est 
de  même  du  voyage  d  Himilcon,  qui  fut  chargé,  dans 
le  iTiême  tems,  par  les  Caiihaginois ,  de  reconnaître 
les  côtes  occidentales  de  TEuiopc  ,  et  dont  Aviinus  » 
dans  son  Oïà  Mufiiimâ  ^  nous  a  ccnseivé  quelques 
fra<;mens. 
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D'après  ces  considérations  ,  il  paraîtra  moins  éton- 
nant que  les  anciens  aient  commis  tant  d'erreurs  en 
géographie,  et  ces  erreurs,  que  nous  reprochons  à 
Eratosthènes  ,  à  Ptolémée,  à  Strabon  ,  et  autres ,  ne 
seront  attribuées  qu'^à  Tétat  des  connaissances  de  leur 
siècle.  En  rectifiant  ces  erreurs,  au  moyen  des  con-, 
noissances  acquises  pendant  les  siècles  qui  se  sont 
écoulés  depuis ,  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que 
nous  en  commettons  tous  les  jours  d'autres  à  l'égard 
des  pays  où  le  commerce  n'a  pas.  encore  attiré  nos 
navigateurs  ,  et  qu'elles  nous  seront  reprochées  par 
ceux  qui  nous  succéderont.  Nous  faisons  du  mieux 
qu'il  nous  est  possible  ;  nous  devons  croire  que  ceux 
qui  nous  ont  précédés  ont  fait  de  même  ,  et  les  juger 
en  conséquence.  Danvîlle  observe  que  la  carte  de  la 
Tartarie  ,  publiée  par  Guillaume  Delisle ,  est  une 
des  meilleures  cartes  de  ce  géographe  :  on  prendrait 
cette  assertion  pour  une  ironie  ,  si  l'on  comparait  cette 
carte  de  Tartarie  avec  les  nouvelles  canes  publiées 
depuis  d'après  les  découvertes  des  Russes  ;  mais  ce 
témoignage,  de  la  part  de  Banville  est  fondé  sur  la 
connaissance  qu'il  avait  du  peu  de  matériaux  acquis 
sur  cette  contrée  ,  et  du  parti  avantageux  que  Delisle 
en  avait  tiré. 

La  géographie  sera  imparfaite  jusqu'à  ce  que  Ton  ait 
fixé,  par  des  observations  exactes  ,  les  latitudes  et  les 
longitudes  des  principaux  points ,  et  qu'on  ait  levé  , 
comme  on  a  fait  pour  la  Fiance  ,  des  cartes  géométri- 
ques de  c»haque  p<iys.  Il  convient  sur-tout  de  déter- 
miner la  position  et  le  gisscment  des  côtes,  tant  pour 
la  iûreté  de  la  navigation  ,  que  pour  fournir  à  la  pos- 
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térité  les  moyens  de  reconnaître  les  efTets  des  eaux  de 
la  mer  sur  les  continéns  ^  et  des  autres  révolutions  que 
le  globe  peut  éprouver. 


Q^UARANTIÈME     SÉANCE. 

(14  Germinal.  ) 

ART     DE    LAPA  ROLE. 

« 

S  I  C  A  R  D  ,   Professeur. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  a  eu  le  nom 
pour  objet ,  comme  signe  de  représentation  de  tous 
les  objets  de  nos  pen&ées. 

Nous  avons  donné  au  nom  le  premier  rang  dans  le 
tableau  des  élémens  qui  servent  à  tormer  la  proposi- 
tion. Nous  avons  distingué  ^  comme  ebseniitliement 
différent ,  ce  que  la  plupart  des  grammairiens  avaient 
confondu  ,  le  nom  et  le  qualificatif^  qu'on  avait  cru 
deux  espèces  du  même  genre  :  en  effet ,  on  avait 
toujours  dit  qu'il  y  avait  deux  sortes  de  noms  ,  le 
nom  substantif  Ci  le  nom  adjectif'^  et  après  avoir  à-peu* 
près  dit  de  chacun  tout  ce  que  nous  avons  cru  qu'il 
en  fallait  dire  ,  nous  avons  examiné  s^il  n'y  avait  pas 
des  noms  qui  de  leur,  nature  exigeaient  d'autres  mots 
pour  leur  donner  une  signification   plus  précise  et 
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plus  déterminée,  et  cet  examen  nous  a  donné  un  mot 
dont  la  fonction  a  été  de  préciser ,  de  déterminer 
rétendue  du.nom. 

Ce  mot  ,  on  Tavait  toujours  appelé  article.  Nous 
Favons  appelé  déterminatif  \  et  comme  cette  étendue 
était  plus  ou  moins  précise,  elle  a  exigé  aussi  plus 
d'un  mot  pour  l'exprimer.  Nous  en  avons  fixé  le 
nombre  à  trois  ,  le  déterminatif  démonstratif  c^\  le  dé- 
terminatif indicatif  hz  ,  et  le  déterminatif  énonciatif  vu. 

D'après  ce  travail  en  faveur  du  nom,  ne  reste  t*il 
plus  rien  à  faire  pour  lui  ?  Non.  Tout  serait  fait  s'il 
n'y  avait  pas  parmi  les  êtres  des  relations  qui  font 
que  le  nom  exprime  tantôt  le  sujet  d'une  proposition  « 
tantôt  son  objet,  tantôt  le  but  et  le  terme  d'une  action, 
eC  tantôt  le  point  de  départ  de  cette  même  action. 

Ces  relations  existent,  et  le' nom  par  sa  nature  se 
refuse  au  service  qu'elles  exigeraient.  Carie  nom  du 
sujet  ne  devrait  pas  avoir  les  mêmes  formes  ,  quand 
il  est  l'objet  d'action  ;  cependant  la  moindre  alté- 
ration qu'on  lui  ferait  subir  en  ferait,  au  moins  en 
frai^çais  ,  un  nom  différent. 

Les  grammairiens  ne  furent  pas  long-tems  sans  cher* 
cher  à  remédier  à  cet  inconvénient  :  ils  imaginèrent 
des  mots  qui  exprimassent  ces  relations  diverses  ^  et 
comme  ces  mots  communs,  qui  n'étaient  le  nom  d'aucun, 
être  ni  d'aucune  chose,  expliquaient  au  besoin,  comm« 
l'idée,  le  nom  des  êtres  et  des  choses  qu'on  avait  déjà 
exprimées,  qu'ils  en  étaient,  en  quelque  iof  te,les  signes 
et  les  noms ,  on  crut  devoir  les  appeler  jf^ronomi;  non 
qu'ils  tinssent  la  place  du  nom ,  comm«  on  Ta  ditmal-à- 
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propos,  mais  pvirce  que  clans  Tanâlyse  grammaticale 
d'une  phrase,  on  efface  les  pronoms,  et  qu'on  leur 
substitue  les  noms  des  objets  dont  ils  expriment  le 
lôîe  dans  la  pjoposition. 

Ces  mot5  que  nous  appellerons  aussi  pronoms  , 
puisqu'ils  iont  encore  qfi  possession  de  cette  déno- 
minaiion  ,  nous  les  rappellerons  à  ce  genre  dontncu« 
avons  traité  une  espèce  dans  la  précédente  séance  ; 
et  nous  dirons  que  c'est  encore  ici  un  mot  déteimi- 
natif ,  et  nous  le  dirons  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance ,  qut  nous  <illons  voir  dans  Pexameh  que  nous 
en  allons  faire,  que  le  déterminaiit  est  souvent  une 
espèce  de  ce  qu*pn  a  appelé  jusqu'ici  pionom^^tt  q\xc 
le  pronom  est  qnelquefois  ,  et  même  presque  toujours 
un  déterminatif  véritable.  C'était- là  Tidée  que  je 
m'étais  faite  du  proi.'om,  après  que  j'eus  traité  la 
matière  du  determinaiif  ;  et  je  me  proposais  de  vous 
l'exposer  aujourd'hui  comme  une  chose  neuves*  quand 
un  de  vos  collègues  m'ayant  envoyé  ses  vues  là-dessus^ 
qui  sont,  à  quelque  chose  près  les  miennes ,  j'ai  cru 
devoir  vous  les  communiquer. 

Je  coir.mcncerai   par- là  cette  leçon  sur  la   nature 

du  pronom. 

.       .  \ 

D  après  lès  principes  que  j'ai  déjà  exposés  dans 
une  des  précédentes  séances,  l'inaicaiit  /«,  la  ^les  j 
indique  d:^^ns  un  genre  l'espèce  que  nous  en  voulons 
tirer.  C^,  res^  cet ^  la  montre,  la  présente  à  nos  yeux  , 
et  î/w,  w»//?,  annonce  rin.iifférencc  du  choix.  Mais, 
pourquoi  ce  dernier  détcrminatif  paraît-il  être  sans 
pluriel?  C'càt,  suns  doute,  parce  que  les  mots  coq- 


sacrés  à  la  pluralité,  tels  que  deux  i  troit^  quatre^ 
cent ^  mille  1  quelques^  plusieurs^  tous^  sont  les  pluriels 
de  un  et  de  un«,  et  se  rapportent  à  des  individus, 
qui  pouvant  être  de  divers  sexes  ,  usuels  ou  conven- 
tionnels,  sont  affranchis  comme  /«  et  ces  des  formes 
xnasculine  et  féminine;  des  et  de  fa  sont  leurs  fraction- 
naires. L'existence  du  petit  mof«/tt.  signe  de  possession, 
nous  annonce,  comme  je  Tai  dit,  une  ellipse  du  signe 
de  déjà  connu.  ^ 

Que  dirons- nous  des  possessifs  mon  ,  wki,  mes  ^  ton^ 
ta^  tf.s  ^  et  semblables?  Il  y  a  trop  de  ressemblance 
entre  les  fonctions  de  ces  deux  déterminatifs,  pour 
n'^ctre  pas  une  espèce  du  même  genre.  Nous  dirons 
que  c'est  undéterminttif  de  possession  ;  en  étendant 
ainsi  le  domaine  de  Varticle  au  dépends  du  pronom^ 
n'avons- nous  pas  à  craindre  qu'il  ne  nous  reste  plus 
rien,  ou  du  moins  presque  rien  de  l'espèce  de  ce 
dernier?  Le  pronom  personnel  lui  ^  il  ^  restera-t  il 
pronom,  s'il  est  assujetti  à  notre  analyse  ;  î7  ,  eîle^ 
sont  ils,  ou  ne  sont- ils  pas  des  pronoms?  La  langue 
latine  n'est  pas  à  cet  égard  plus  pauvre  que  la  nôtre , 
et  que  la  grecque  ;  il  et  elle  y  sont  de  vrais  détermina- 
tifs  ,  et  de  vrais  articles. 

Ces  mots  formés  de  ille  et  illa  latins,  ne  sont  que 
des  contracti  )ns  initiales  comme  le^  la^4es^  sont  des 
contractions  finales.  Le  et  la  servent  à  déterminer  les 
espèces  dont  le  nom,  exprimé  dans  la  phrase ,  est 
tantôt  comme  sujet,  tamôt  comme  objet  d'action  ;  il , 
elle  déterminent  les  sujets  abseqs  ,  ou  en  rappellent 
ridée,  et  /^,  /û,  les  ^  déterminent  les  objets  d'action; 
maU  à^^s  ce  cas ,  me  dira-t*on ,  ils  sont  pronom^» 


(ï9«  ) 
Non^  dirai  je.  Pourquoi  recourir  à  cette  diversité 
de  nature  ,  quand  Fidentitc  des  fonctions  Qu'ils  rem-» 
plissent ,  les  rappelle  à  la  classe  des  déterminatifs  ? 
et  si  ceux-ci  demandent  à  être  rappelés  à  cette  classe  , 
à  quelle  autre  faudra-t-il  rappeler  j^,  /u,  vous^  ainsi 
que  nous ,  soit  qu'on  les  unisse  au  nom  qui  les  déter- 
mine ,  sbit  que  ce  nom  soit  supprime  comme  inutile  ? 
L'idée  exacte  des  pronoms  n'est  donc  pas  de  rem- 
placer le  nom,  mais  de  faire  la  fonction  propre  afu 
'  déterminatif. 

ce  Le  pronom  <est  un  mot  qui  se  met  à  la  place 
91  du  nom  If.  :  voilà  la  dé&nition  que  donnent  de 
cet  élément  de  la  parole  ^  presque  tous  les  gram- 
mairiens. Mais  pour  pouvoir  être  substitué  au 
'nom  ,  ne  faudrait-il  pas  que  le  pronom  pût  être  , 
comme  le  nom,  le  signe  d'un  objet,  au  lieu  qu'il 
n'est  le  signe  d'aucun?  et  la  preuve,  c'est  qu'ua 
pronom  corivient  tantôt  à  un  être  raisonnable  ,  tantôt 
à^un  objet  inanimé,  selon  le  rôle  que  ces  diflférens  , 
êtres  jouent  dans  la  proposition  ,  et  qu'il  ne  sert  à 
xprimer  jamais  autre  chose  que  ce  rôle  ,  sans  que 
i  nature  du  sujet  en  soit  jamais  affectée.  £n  effet , 
taices  une  proposition  quelconque,  énoncez  ce  nom 
de  Têtre ,  duquel  vous  affirmez  une  qualité,  substituez 
un  pronom  à  ce  nom  ;  alors ,  on  ne  saura  plus  de 
quoi  vous  affirmez  cette  qualité  ,  et  vous  ne  serez 
entendu  de  personne.  Donc  le  pronom  ,  dont  vous 
vous  servez,  n'était  pas  un  nom  :  le  pronom  ne 
remplace  donc  aucun  nom.  Il  est  donc  mal  dé&ni  , 
^quand  on  se  borne  là.  Mais  le  nom  remplacera-t  il 
«c  pronom,  au  besoin?  Oui,  sans  doute,  s'il  était 

vrai 


Vrai  t[uela  nalure  du  pronom  fût  de  reinplaccrfe  nom;- 
et  c'est  ici  ,* citoyens  ,  qu'ail  est  essentiel  debicn  vouf 
fixermr  la  nature  de  Fun.et  de  l'autre.:  ■ 

LenomJsst  le  signe  d'un  objet";  "en  ce  sens  qii'it 
rappelle  à  l'esprit  de  ceux  quinous  entendtnt, Ténoncë 
fies. qualités  essentielles ,  et  de  toutes  les  propriétés  de 
cpt. objet.  :  le  non*  est- «le  portrait  ,  l'image,  Tabrégé 
de  touice'.qui  cônstî tue  Kobj et.  L'esprit  voit^et  objet; 
il  en  dessinerait  les  formes ,  il  en  ferait  TànatokiMe  , 
aujtjsi-tôt  qu'il  entend  le  nom^    Mà^s  cet  objet ,  ou 
ce  sujet,  ést-il  acteur  dans  cette  proposition?  est-ce 
lui:  qui  se  fait  connaître  ,  ou  est-ce  à-- lui  qu^on  parle 
delui-même,  ou  bien  racônte-t-on  un  évctierhentquî 
nous  soit  inconnu,  et  dont  les  acteurs  lé' soient  aussi  ? 
Ici  lès.  noms  sont  nuls,  et  ces  relations  appellent 
des. mots  particuliers ,  qui  les  fassent  bien  distinguer  , 
sans  le  moindre  vague  et  sans  la  moindre  incertitude  ; 
et  ces  mots  sont  les  déterminatifs  d'une  autre  espèce  , 
appelles  jusqu'ici  pronoms  personnels  :  pronoms  ,  parce 
que  ,  disait- on  ,  ils  remplaçaient  le  nom  ;  et  personnels^ 
parce  qu'ils  indiquaient  quel  rôle  jouait  l'acteur  dont 
il  remplaçait  le  nom.  C'est  à  vous  à  juger,  citoyens, 
d'après  ces  développeraens  ,  si  cette  définition  était 
bien  juste  ;  cependant ,  nous  continuerons  de  nous 
en  servir  jusqu'à  ce  que  d'une  exposition  complette 
de  la  science  grammaticale  ,  résultent  des  définitions 
et  des  dénominations  plus  philosophiques.  Nous  dirons 
ionc  qu'un  objet  peut  être  successivement,  ou  le  sujet 
qui  agit  dans  une  proposition  et  qui  annonce  son  action 
lui  mêtne  ;   et  alors  il  est  considéré  comme  première 
personne  dans  la  phr-se,  et  c'est  le  mol  je  eu  nous  qui 
Leçons,  Tome  IV.  N 
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indique  ce  rôle  ,  et  le  mot  me  et  nous  qui  indique 
qu'il  est  à-la- fois  sujet  agissant  ,  et  sujet  recevant  \ 
ce  que  nous  appellerons  sujet  [et  objet  d'action.  Ou 
la  parole  lui  est  adressée  ,  et  alors,  second  acteur ^ 
il  est  au  second  rang  ;  car  le  sçcond  rang  appartient 
au  second  acteur  :  c'est  la  seconde  personne  énoncée 
ainsi;  tu  pour  le  sujet  d'action  ^  é€  pour  l'objet,  et 
vous  pour  Tua  et  Taucre ,  quand  il  s'agit  de  deux 
acteurs,  ou  que  Tacteur  dont  il  s'agit  n'est  pas  un 
fils ,  ou  un  ami  intime  de  celui  qui  parle  ;  et  alors 
ce  mot  exprime  cette  seconde  vue  de  Tesprit,  et  nôui 
appelons  ce  mot-là  ,  pronom  de  la  seconde  personne. 
Ou  an  s'entretient  de  celui  de  qui  on  raconte  une 
action,  et  cet  acteur  est  absent;  c'est  t7,  elle  f 
pour  le  singulier  ;  Us  ,  elles  pour  le  plurier.  On  sent 
bien  que  cette  personne  étant  moins  importante  ^ 
n'est  aussi  que  la  troisième  et  la  dernière.  L'objet  de 
l'action  est  dans  ce  cas ,  exprimé  par  le  ,  quand  c'est 
le  sujet  d'action  qui  agit  sur  lui-mâme.  C'est  se  ou  soi 
comme  me  ou  vous  sont  les  objets  d'action  de  la 
première  et  de  la  seconde  personne  ;  et  ce  mot  quf 
exprime  la  réflexion  de  l'action  d'un  sujet  sur  lui* 
^ême  ,  ne  peut  manquer  d'être  appelé  réfléchi  :  aussi 
est-il  appelle  pronom  réfléchi  ou  réciproque. 

Condillac  avait  pensé  que  ce  pronom  de  la  troi- 
sième personne  était  un  adjectif  ;  parce  que  ce 
mot  ayant  été  tiré  du  latin  ille ^  qui,  comme  on 
sait,. a  trois  genres  dans  cette  langue  ,  il  paraît  que 
les  règles  de  l'analogie  devaient  le  faire  ranger  dans 
cette  classe;  mais  il  est  impossible  de  s'y  méprendre* 
On  voit  que  ces  mots  sont  de  vrais   démonstratifs: 


li^ils  ne  le  isônt  pas  totijotirs  dalis  te  latin  i»  ils  le 
;sont  au  inï)ins  dan)  le  français^ 
.  Nous  ne  nous  arrêterons  pa^  but  lès  divisions  qu'on 
avait  faites  des  pronoxkis  ;  ces  sous* divisions  ne  ser- 
viraient qu^à  jettet  une  grande  confusion  dans  cette 
matière ,  «t  la  plus  grande  "simplicité  méritera  tou- 
jours la  préférence.    • 

Il  y  a ,  dans  la  clàfst  de^  prctebmss  cteti  mots  qui 
tiennent  lieu  du  nom  du  sujet,  ^oit  qu^il  agisse  su!^ 
les  autres  ,  soit  qu'on  agisse  sur  lui  i  ces  mots  servant 
à  désignet  des  personnes  ,  seront  donc  appelés  per- 
sonnels ;  mais  nous  les  appellerons  aussi  substantifs  \ 
du  nom  de  ces  personnes.  Si  on  pouvait  les  mettre;^; 
à  la  place  du  nom ,  ne  seraient-ils  pas  en  effet  des' 
subsianiifs  ?   Ici  commence   notre  classi&cation   des: 
pronoms  ;  mais  si  ces  mots  n^expriment  que  des  pro- 
noms qui  de  leur  nature  modifient  des  objets  apparu 
tenant  à  ces  personnes ,  à  la  manière  de^s  tnodificaufs^f 
quelle  raison  y  aurait-il  de  leur  refuser  le  nom  de 
modificatif  ?Geux-ci  seraient  donc  nommés /^^ri^nn^/i* 
qualificatifs  -^  sans  nous  embarrasser  davantage  de  tout 
ce  qui  a  été  dit  sur  les  pronoms.  Les  pronoms  subs** 
tan  tifs  etles  pronoms  adjectifs,  voilànos  deux  classesv 
il  est  plus  aisé  de  retenir  cela  qu^une  plus  grandi^ 
sous-division  :  ainsi  nm  ,  me>t  je,  vous  ,  tu^  toi,  ttp 
V9US  V,  et  H  il ,  elle ,  ils  ^  elles ,  et ,  sn ,  seront  des  subs^ 
tan  tifs  ;  et  tnion ,  ma,  mes  ,  ie  mien ,  la  mienne ,  lès  menry 
ton ,  ta  ,  tes  ,  son  ,  sa  ,  ses  ,  leur  -,  notre  -,  nos  ,  votrt  ^ 
vos ,    seront   des    adjectifs  ;    il   y    a   beaucoup    tde 
mots ,  comme  le  mot  on ,  par  exemple  ^  qui  sont  de 
vrais  noms  substantifs  t,  ce   mot  a  été  regarde  pair 

N  % 


(  igs  ) 

Btstaut ,  cocQme  un  vrai  nom  substantif.  Son  étymo^ 
logie  semble  1  indiquer  :  voyons  quelles  altérations  il 
semble  avoir  éprouvées.  Nous  observerons  d'abord  , 
que  ce  mot  est  le  sujet  le  plus  vague  qu'on  puisse 
énoncer  ;  pourquoi  cet  on  a-t-il  une  si  grande  indé* 
termination  ?  C'est  qu'il  remplace  cette  forme  de  phrase  : 
t<ms  Us  hommes  ,  les  hommes  «  Chomtne  ^  on  enfin  homme  ^ 
comme  si  on  disait  homme  m'a  dit  telle  chose  ;  hom  t 
tpe ,  et  en  enfin  on  m*a  dit. 

Cette  décomposition  se  fait  ainsi  ; 

Tous  les  hommes. 
Les  hommes. 
Un  homme. 
Homme. 
Omme. 
Om. 
On» 

On  peut  donc  dire  ,  avec  Beauzée ,  que  ce  mot  esr 
ordinairement  le  synonyme  de  homme ,  homme  m'a  dit» 

Si  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  pronom  ne 
vous  parait  pas  dénué  de  raison  ,  vous  en  concluerez 
avec  moi  que  quand  on  considère  plutôt  philosophie 
quement  que  matériellement  les  élémens  de  la  parole , 
leur  nombre ,  comme  nous  l'avons  observa,  se  resserre 
toujours  davantage,  et  diminue  en  raison  des  obser- 
vations philosophiques  que  l'on  fait.  Nous  voyons 
que  le  nom  s'empare  de  presque  tout.  Tout  le  reste 
est  de  son  domaine ,  ou  comme  principal ,  ou  comme 
accessoiiré*  Le  qualificatif  ou  adjectif  le  modifie.  Le 


(  ïg;  ) 

détermlnatif  ou  Particle  circonscrit  sa  trop  vaste 
étendue.  Le  déterminatif  elliptique  (car  c'est  la  dé- 
nomination qui  nie  paraîtrait  convenir  au  pronom  )  , 
le  déterminatif  elliptique  le  détermine  aussi ,  et  en 
rappelle  la  signification. 

Nous  avons  donc  eu  quelque  raison  de  traiter  du 
NOM  avec  quelqu'étendue. 

Les  grammairiens  se  sont  complus  à  enrichir  la 
langue  de  beaucoup  de  mots  ,  qu'^  semble  pouvoir 
revendiquer  Varticle  ;  c'est  que  des  élémens  naturelle- 
ment rapprochés  par  la  même  vue  de  Tcsprit ,  ou  par 
des  vues  à-peu-près  pareilles ,  s'appellent  les  uns ,  les 
autres ,  et  sont  faciles  à  confondre  par  ces  ressem- 
blances partielles  ,  et  à  ne  plus  former  des  genres 
divers  ou  des  espèces  différentes  :  ainsi  les  uns  appel* 
leront  article,  ce  que  nous  appellerons  pronom, 
et  réciproquement.  Nous  aurons  soin  de  classer  les 
uns  et  les  autres  avec  la  plus  grande  précision  possible 
dans  notre  grammaire  élémentaire.  Nous  n'oublierons 
pas  que  parmi  lés  pronoms ,  un  sur-tout  qui  joue  le 
plus  grand  rôle  dans  la  période,  mérite  une  observation, 
particulière  «  à  cause  des  diverses  fonctions  qu'il  y 
remplit.  C'est  celui  qu'on  a  toujours  nommé  RE^ATIF• 
Destiné  à  lier  les  propositions  pour  en  former  la 
phrase  ,  comme  il  sert  à  lier  les  mots ,  nous  pensons 
"qu'on  peut  Tappeller  conjonctif.  Destiné  pareille- 
ment à  mettre  sous  les  yeux  de  l'esprit  Tobjet  dont 
le  nom  vient  d'être  énoncé,  il  est  en  même-tems  dé- 
terminatif, démonstratif:  et  rapportant  l'esprit  sur 
l'objet  lui-même  ,  on  a  dû  le  nommer  relatif. 

Les  élèves  des  écoles  primaires,  à  qui  sans  doute 
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nouy  devons  tout  faciliter ,  ne  s*époiivanteTont  pas 
a  la  vue  de  ces  dénominatîoas  caractéristiques  ;  chaque 
mot  indiquant  upc  fonction  particulière  ,  sera  retenu 
dans  la  mémoire  quand  il  lui  sera  présenté  par  la 
raison ,  quand  sa  définition  se  trouvera  dans  sa  déno- 
mination :  Voilà  pourquoi  je  renvoie  à  la  dernière 
séance  de  ce  cours  le  tableau  des  définitions  et  dct 
dénominations  grammaticales.  Nous  remarquerons  ici 
l'heureuse  fécondité  de  ce  pronom  relatif,  dans  les 
divers  tableaux  de  la  parole.  Il  se  trouve  presque 
par-tout  ou  se  trouvent  deux  afl&rmations>  par-tout 
où  la  proposition  sort  de  sa  simplicité  ,  presque 
dans  toutes  les  questions  :  et  la  raison  en  est  simple  ; 
ne  signifiant  rien  par  lui-même  ,  toutes  les  fois  qu'il 
paraît  à  la  tête  d'une  phrase,  il  cause,  par  sa  place 
même  ,  une  sorte  d'inquiétude  et  de  souci ,  que  les; 
latins  appelaient  cura ,  et  d'où  nous  est  venu  le  mot  cu- 
riosîté ^  curieux  ,  comme  si  nous  disions  souri ^  soucieux^ 
La  curiosité  fait  naître  la  question  ;  ainsi  le  relatif 
initial  doit  nécessairement  être  interrogatîf. 

Mais  il  arrive  quelquefois  que  ce  pronom  initial 
n'est  pas  înteitogatif,  comme  dans  cette  phrase  :  qui  a 
d^s  mœurs  est  digne  de  vivre  dans  une  république'.  Dans 
cette  dernière  phrase  ,  la  règle  semblé  être  eii  défaut  \ 
mais  cVst  ici  la  phrase  conAposée ,  où  Tellipse  d'un  mot 
de  l'une  des  deux  propositions  produit  la  différence. 
Rétablissez  la  transposition  et  Fidentité  des  termes, 
la  difficulté  disparaît  aussitôt.  Celui-là  est  dipie  de 
vivre  dans  une  république ^  qui  a  des  mœurs;  ou  celle  ci: 
celui  qui  a  des  mœurs  est  digne  de  vivre  dans  une  république; 
et  cette  phrase,  qui  contient  deux  propositions  ,  voici 
comme  je  désirerais  qu'on  la  dçveloppât  aux  élèves  : 
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je  voudrais  d^abord  qu'on  isolât  ainsi  chaque  pro* 
position  ^Mn  homme  a  des  mœurs  ,  cet  homme  est  digne  de 
vivre  dans  une  république. 

Je  parlerai  ainsi  aux  élèves  :  il  n^arrive  presque 
jamais  que  deux  propositions  sur  le  même  sujet 
soient  toutes  deux  d'une  égale  importance,  au  moins 
dans  Tesprit  de  celui  qui  les  énonce.  L'une  des  deux 
est,  dans  Tesprit, tellement  supérieure,  qu'elle  pour- 
rait absolument  se  passer  de  l'autre  ;  on  pourrait 
donc  généraliser  ainsi  Tune  de  ces  deux  propositions  : 
f  homme  est  digne  de  vivre  dans  une  république. 

On  verrait  aussitôt  que  celle-ci  :  lliomme  a  des  mœurs , 
n'est  pas  aussi  générale;  qu'elle  n'est  donc  pas  d^une 
égale  importance  ,  qu'elle  est  incidente  de  la  pre- 
miëre  qui  est  principale  de  celle-ci  ;  qu'ainsi ,  pour  ne 
faire  de  ces  deux  propositions  qu'une  phrase  unique  , 
il  faut  les  exposer  ainsi  :  f  homme  qui  a  des  mœurs  est 
digne  de  vivre  dans  une  république. 

Nous  ne  faisons  que  passer  rapidement  sur  cette 
partie  de  l'art  de  la  parole  ,  que  nous  traiterons  avec 
toute  rétendue  qu'elle  exige  dans  la  dernière  section 
de  ce  cours,  quand  nous  nous  occuperons  de  la  pro- 
position ,  par  rapport  au  style.  Ce  que  nous  en  disons 
ici,  ne  doit  servir  qu'à  distinguer  le  pronom  relatif  des 
autres  pronoms. 

Ce  pronom  est  encore  adjectif  dans  la  phrase  inter- 
rogative;  oti  dit:  quel  être  y  quel  homme  ^  et  nous  croyons 
qu'il  est  alors  formé  de  deux  élémens  ;  de  que  interro- 
gatif,  et  du  déterminatif  de  la  troisième  personne  il; 
et  que  le  mélange  de  que  et  dç  il  forme  précisément 
le  mot  9^i*EL ,  qui  est  Tadjeçtif  du  pronom  :  je  n'ai  pa^ 


. .  -  ■  «^ 
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besoin  de  due  que  ce- pronom  est  quelquefois  pTcccdé 
d'une  préposition  ,  et  qu'on  dit  de  gui ,  à  qui ,  par  quir 
pour  qui;  on  sait  que  dont  est  de  celte  famille ,  qu'il  est 
plus  ellepiique  qu'un  autre  ;  il  renferme  la  préposition 
latine  de^  et  Tadv^rbe  latin  undt^  dont  tout  le  monde 
connaît  la  signification  et  les  divers  usages.  Mais  de 
plus  amples  détails  seraient  trop  longs  pour  ce  mo- 
ment-ci,  nous  les  rappellerons  à  la  seconde  section  de 
notre  travail  :  il  suffira  ^  pour  aujourd'hui  y  de  les  avoir 
indiqués. 

Mais  nous  ne  devons  pas  terminer  ce  que  nous  avions 
à  dire  du  pronom  y  sans  nous  arrêter  sur  cette  bisarrerie 
des  langues  modernes,au  sujet  du  pronomde  la  sccande 
personne ,  exprimé  tantôt  par  le  mot  tu ,  et  tantôt  par  le 
mot  vous  :  quelques  gr  aramairiens  ont  pensé  que  c*est  à 
l'époque  où  la  tyrannie  succéda  au  règne  de  l'égalité  , 
après  la  destruction  et  Tanéantissement  des  républiques 
anciennes  ,  que  le  langage  de  la  fraterntté  ,  exprimé 
parce  mot  /u,  blessa  Torgueil  des  maîtres  de  la  terre, 
qui  se  seraient  crus  déshonorés  ,  si  on  leur  eût  parlé 
comme  on  parlait  au  reste  des  humains  ;  ils  exigeaient 
qu'on  leur  par'ât  comme  à  une  muhitudc  ,  parce  que 
la  multitude  leur  était  tellement  asservie,  qu'elle 
n'agissait ,  en  quelque  sorte ,  que  pour  eux  ,  et  qu'ils 
agissaient  par  elle.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  ^ 
disent  ces  grammairiens,  dont  je  ne  fjis  que  rapporter 
les  opinions  ,  qu'on  parlait  à  un  seul  individu,  comme 
â  tout  un  peuple  :  cet  individu  avait  tellement  con- 
centré en  lui  seul  tout  ce  qui  lui  était  soumis  ,  que 
toutes  les  volontés  étaient  dans  la  sienne  ,  ou  plutôr  la 
sienne  était  l'expression  de  toutes  les  autres. 

Telle  est,  dit  on >  l'origine  du  tu  et  du  voia» 
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Si  telle  fut  rorigine  du  vous  et  du  tu  ,  il  ne  serait 
pas  étonnant  qu'on  eût  songé  à  les  rétablir,  chacun, 
dans  leurs  droits  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  langage 
ait  une  source  aussi  impure.  Les  Français  n^oublieront 
pas  si-tôt  et  les  auteurs  d'un  changement  qui  blesse  à 
Id-fois  toutes  les  convenances  ,  et  l'époque  à  jamais 
exécrable  de  cette  innovation  si  contraire  aux  mœurs 
du  peuple  le  plus  humain  ^  le  plus  poli  de  TEurope. 

.Que  devons-nous  penser  de  cette  innovation,  et 
faut-il  l'adopter  ?J'ai  reçu  ,  à  cet  égard,  plusieurs  let- 
tres des  élèves  de  TEcoIe  Normale  qui,  étonnés  de  ce 
que  ce  changement  n'a  pas  encore  été  adopté  dans 
cette  école  ,  désireraient  en  savoir  la  raison. 

Je  me  proposais  ,  à  la  conférence  piochaine ,  chs 
traiter  cette  question,  quand  j'ai  appris  que  le  citoyen 
Laharpe  ,  mon  collègue  ,  Tavait  traitée  zu  Lycée.  ^  et 
qu'il  avait  inHuiment  intéressé  ses  auditeurs  ,  autant 
par  la  force.de  sa  logique  ,  que  par  les  charmes  de 
son  style  ;  je  l'ai  prié  de  vouloir  bien  nous  faire  part 
de  ce  morceau.  Il  le  donnera  à  cette  séance.^ 


LITTÉRATURE. 

LAHARPE,    Professeur. 

Sur  le  tuloîir)ient. 

•  Depuis  qu'il  est  permis  de  raisonner  ,  je  n'avais  pas 

cru  devoir  rien  cciire  sur  le  tutoiement  :  il  y  avciit 

tant  de  choses  plus  pressées  !  Je  n'ignorais  pas  corn- 
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jncnt  et  pourquoi  l'on  s'étaît  efforcé  d'introduire  et 
d'accréditer  cette  innovation;  et  il  suffirait ,  pour  la 
juger  aujourd'hui ,  de  se  rappeler  quels  en  ont  été  Ici 
auteurs  :  ce  sont  ceux  de  ce  système  de  déraison  que 
nous  voyons  tomber  par  lambeaux ,  malgré  les  efforts 
que  font,   pour  s  y  rattacher  ,  ceux  qui  en  ont  encore 
besoin.  Je  me  reposais  donc  sur  les  progrès  de  conva* 
lescencç  ,  quoiqu'un  peu  lents,  que  paraît  faire  parmi 
nous  le  bon  sens  ressuscité.  Je  n'imaginais  pas  d'ail- 
leurs qu'il  y  eût  un  seul  homme  instruit  qui  pût  être  la 
dupe  des  sophismes  misérables   dont  on   ctayait  ce 
bisarre  et  ridicule   travers,    Mais  puisqu'il    s'en    est 
trouvé  un  qui ,  faute  de  saisir  le  point  de  la  question  , 
(  qui  ne  devait  pas  en  être  une  )  a  semblé  croire  que  le 
tutoiement  universel  pouvait  être  admis  dans  notre 
langue  ,  dès-lors  il  n'est  pas  inutile  de  démontrer  des 
vérités  qui    ont  pu  échapper  à  des  yeux  exercés.  Jç 
me  suis  donc  proposé  de  rétablir  la  question  dans  son 
vrai  point  de  vue  ,  de  la  traiter  d'abord  en  grammai- 
rien î  ensuite  de  faire  voir  les  considérations  moralest 
beaucoup  plus  essentielles  qu'on  ne  pense  communé- 
ment ,  qui  se  lient  à  cette  question  ,  et  qui  m'ont  sur- 
tout déterminé  à  la  traiter. 

Les  partisans  de  la  doctrine  du  tutoiement  ont  cru 
avoir  caisse  gagnée  en  quat^-e  mots ,  en  nous  répétant 
qu'un  homme  n'était  pas  deux  ;  qu'il  était  donc  incon- 
féquent  de  dire  vous  ^u  lieu  de  tu  à  ce  qui  n'est  qu'un. 
On  avait  eu  soin  même  de  dicter  cette  leçon  à  des 
gens  qui  ne  savaient  pas  lire  ,  et  qui  ne  connaissaient 
'  |)a8  Us  noms  de  pluriel  et  de  singulier.  Il  y  a  pourtant 
quelque  apparence  qu'on  ew  savait  jusqucs- là,  a\jaaî 
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que  ces  grands  législateurs  eussent  bien  voulu  nous 
rapprendre  :  aussi  n'est-ce  point  là  du  tout  la  question. 
Mais  ce  li'est  pas  avec  eux  qu'il  convient  de  la  débat- 
tre ;  et  comme  j'ai  promis  de  la  traiter  en  rigueur  ,  il 
faut,  pour  rendre  la  réplique  impossible  ,  me  permet* 
tre  d'employer  le  langage  de  la  grammaire  et  de  lalo*» 
gique  dans  des  matières  qui  Fexigent. 

Voici  donc  comme  nos  adversaires  argumentent  d'un 
ton  triomphant,  n  Le  tutoiement  universel  doit  être 
99  admis  dans  la  langue  française  ,  s'il  est  vrai  que , 
91  dans  les  principes  de  la  grammaire  générale ,  ce  qui 
9)  exprime  le  pluriel  ne  puisse  jamais  convenir  au  sinr 
99'  gulier.  Or  il  est  vrai  que  etc. ,  donc  etc.  u 

Je  nie  la  majeure  comme  doublement  fausse ,  et  jo 
dis  :  pour  qu'elle  fût  vraie ,  il  faudrait  i°.  quelesprin^ 
cipes  de  grammaire  générale  et  la  logique  universelle 
des  langues,  fussent  tellement  applicables  à  chaque 
langue  particulière  ,  que  jamais  aucune  ne  put  s'en 
écarter.  Il  faudrait ,  «o.  que  dans  les  langues  que  nous 
connaissons,  ce  qui  exprime  le  pluriel ,  ne  pût  jamais 
convenir  au  singulier.  Or  l'un  et  l'autre  est  faux.  Il  est 
reconnu  par  le  fait,  (et  je  vais  le  prouver  ) ,  i*^.  que 
les  principes  de  grammaire  générale  sont  dans  la  syn^ 
taxe  particulière  à  chaque  langue ,  susceptibles  de  dé- 
rogaiiops  fréquentes.  Il  est  reconnu  par  le  fait,  (  et  je 
vais  le  prouver)  ,  a**,  que  ce  qui  exprime  le  pluriel 
l'applique  fréquemment  au  singulier ,  même  dans  les 
langues  anciennes  qu'on  nous  oppose  spécialement, 
Ponc  la  proposition  générale  et  la  proposition  parti- 
culière ,fûndcmcns  de  votre  syllogisme,  sont  égaler 
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imcnt  fausses  ;  et  quand  je  Taum  prouvé  par  les  faits  9 
la  question  grammaticale  sera  coulée  à  fond. 

Et  quel  C5t  donc  Tbomme  ,  un  peu  versé  dans  la 
grammaire  et  la  philologie  ,  qui  peut  ignorer  qu'il  ny 
a  point  de  langue  qui  ne  déroge  souvent  à  la  théorie 
métaphysique  du  langage ,  par  ce  qu'on  appelle  des 
idiolistnes  ;  {  mot  technique,  qui  signifie  des  locutions 
propres  à  tel  idiome  en  particulier ,  )  et  qu'en  consé- 
quence les  Grecs  avaient  leurs  héllénismes  ,  les  Ro- 
mains leurs  latinismes ,  comme  les  Français  ont  leurs 
gallicismes  ?  Le  fait  ne  pouvant  être  contesté  ,  je  bor- 
nerai mes  exemples  au  Français , pour  ne  pas  employer 
tinc  érudition  inutile  ,  et  pour  être  entendu  de  tout  le 
monde. 

Assurément  en  théorie  générale  ,  ce  qui  exprime  la 
négation  ne  saurait  appartenir  à  Tailirmation  ,  et  Tune 
est  aussi  opposée  à  Tautre  que  le  pluriel  au  singulier. 
Cependant  vous  vous  servez  à  tout  moment  de  la  par- 
ticule ne  ,  bien  décidément  négative  ,  dans  des  phrases 
bien  décidément  affirmatives.  Vous  dites  :  »>  Cet 
5»  homme  est  plus  défiant  qu'il  n'est  permis  de  l'être  >>; 
et  pour  suivre  les  principes  ,  il  faudrait  dire  :  plus 
quil  est  permis  de  Vitre  ,  comme  on  le  dit  en  grec  ,  en 
latin  ,  et  dans  le*  langues  modernes  les  plus  connues. 
Que  fait  donc  là  ce  ne  ,  qui ,  de  sa  nature  est  négatif, 
et  qui  ,  si  l'on  était  conséquent ,  serait  un  contre* sens 
dijus  la  phrase  ?  La  grammaire  ne  saurait  l'expliquer 
par  les  principes  ,  et  les  grammairiens  répondent  , 
avec  raison  :  c'est  un  gallicisme  ,  une  manière  de  par- 
ler, que  Tusage  a  rendue  propre  à  notre  langue  ,  et 
tellement  propre  que  t>i\o\x^  dWi^z plus  qui^ c^t  permis^ 


vous  qc  parleriez  plus  français.  Il  y.  a  une  foule  d'au- 
tres exemples  semblables:  citons  .en.  un  second  ,  et^ 
cela  suffira.  •''".■•■'. 

En  gammairc  générale  ,1!  y  a  contradictktn  entre  la 
particule  if,  quand  elle  expritne  un  lu(ur  contingent 
et  le  présent  de  Tindicatif  ^  qui  exprime  tftvi.}outi  une 
action  présence.  Cepead<int  vous  dites  :  ««  Si  vous  ye« 
99  ne%  demaia  dinçr  chç?  moi,  vous  y.  verrez  un  de- 
(99  vos  amis.  99  Suivant  les  pdacipes,  il  faudrait  dire  , 
comme  en  grec ,  en  latin ^  en  italien  «etc.  si  vous  vicn-. 
irtz  ,  etc.  Ce  serait  pour  eux  en  ce  cas ,  nin  Solécisme 
de  dire,  si  vous  venez;  c'en  serait  un  poux  nous  dé 
dire  ,  si  vons  viendnz^  et  à  cette  construction,  vl'on  re-r: 
connaîtra  ,  sur-le-champ  ,  un  étranger.  Qui  Ta  voulu- 
ainsi  ?  Tusage ,  qui  de  tout  tem^  a.çté  le  maître  des- 
langues  ;  Tusage  qui)  de  tout  tems ,  s'est  permis  de« 
contredire  les  règles  ,  et  qui  e3t  lui-même  iêi  la  pre":» 
mièie  de  toutes  ;  et  quand  cet  u^age  ect  une  fois  établi 
par  le  tems ,  il  constitue  ce  qu'on  appelle  le  génie 
d'une  langue  et  devient  loi.  i 

Pour  ce  qui  regarde  spécialement  le  pluriel  et  Ici 
singulier,  les  grecs  et  les  latins  eux-mêmes ,  quoique 
chez  eux  le  tutoiement  fût  de  règle  et  d'usage,  ne 
laissaient  pas  d'appliquer  ,  en  plusieurs  occasions  ,.- 
le  pluriel  au  singulier,  et  le  singulier  au  pluriel, 
tantôt  pour  les  choses  ,  tantôt  pour  .les  personnes. 
Ainsi  les  grecs  disaient  :  les  animaux  se  nourrit^  les  (ini^ 
maux  court  ;  et  alors  ils  prenaient  le  pluriel  pour  un 
nom  collectif  ,  et  entendaient  T^espèce  des  animaux. 
Chez  les  latins,  un  individu  ,  parlant  en  son  propre 
et  privé  nom  ,  disait  nous  z\i  lieu  de  moi. 

Et  nos  ergo  manum  ferulœ  subduximus  ,.  etc. 
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Et  nous  aussi  nous  avons  été  à  Vécoîe  ,  dît  Juvehil  i 
et  il  ne  parle  là  que  de  lui  «euh  Ce  pluriel  s'appelait^ 
par  les  grammairiens ,  emphase  ^  (  emphasis  )  parce  qu^il 
semblait  ajouter  quelque  chose  à  Texpression.  En 
France  ,  un  homme  en  place  disait  nous  dans  les  actes 
publics  ,  un  seigneur  de  fief  disait  nous  dans  les  actes 
privés  ,  l'un  pour  exprimer  l'idée  de  lautorité  collée-» 
tive,  l'autre  pour  affecter  une  distinctioué  Mais  ce  qui 
prouve  combien  les  mêmes  locutions  peuvent  différer 
parles  nuances  morales  dont  je  parlerai  tout-à-rheure, 
c^est/que  le  nous  a  été  employé  ^  tantôt  comme  cmpha* 
tique  ,  tantôt  comme  plus  modeste.  C'est  dans  ce  der-^ 
nier  sens  ,  que  les  écrivains  de  Port-Royal  Pavaient 
mis  à  la  mode  pour  éviter  ,  disaient-ils  <,  la  vanité  du 
moi.  Chacun  d'eux  n'écrivant  qu'en  son  propre  nom^ 
disait  toujours  n^uj  ; -et  cet  usage  s'est  perpétué  jus« 
qu'à  nos  jours. 

Il  résulte  de  ces  premières  observations  ,  que  l'ar- 
gument tiré  de  la  grammaire  générale  et  de  la  dis- 
tinction entre  Punité  et  la  pluralité  ,  est  absolument 
nul ,  puisqu'il  s'en  faut  de  tout  que  la  grammaire  géné- 
rale fasse  invariablement  la  loi  daâs  la  syntaxe  parti- 
culière ;  que  k  distinction  du  pluriel  et  du  singulier 
n'a  été  invariablement  observée  datis  aucune  des  lan- 
gues connues  ,  et  qu'au  contraire  elle  a  toujours  été 
subordonnée  aune  foule  de  notions  usuelles,  parles* 
quelles  les  mœurs  ont  par-tout  modifié  le  langage. 

Après  la  thèse  grammaticale  en  faveur  du  tutoie- 
ment 1  que  j'ai  détruite  de  fond  en  comble  ,  voyons  la 
thèse  politique  et  morale  :  elle  est  encore  bien  plus 
mauvaise.  Dans  l'une  ,  du  moins  ,  il  y  avait  un  prin- 


cîpe  Vrai  en  lui-même  ,  et  qui  n'était  faux  qtte  dàrtl 
rapplication  \  dans  Tautre  .^  iL  n'y  en  a  d*aucunl^ 
espèce.  '      '■  '    •      .   i. 

c(  Le  tutoiement  est  le  langage  de  Tégalité,  lidlan* 
u  gage  républicaiti  jr. 

.    Si  noua   étions  encore  aji  tems- où  Ic^  pairhtes  à 
mousiachis  ,  (  parmi  lesquels  étaient  nombre  d'aristo- 
crates bien  prononcés  auparavant  yet  métamorphosée 
depuis  unt  époque  très- connue,  )  levaient  le  sabre  OU 
ie  bâton  dans  lessections  ,  au  libm  de  Végalité  ^  sur  un 
pauvre  malheureux  qui  avait  oublié  de  les  tutoyer,  et 
le  menaçait  de.  le  metire  au  pas  ,  (on  sait  ce  que  c'était 
que  de  mettre  au  pas  !  )  sans  doute  il  serait  fou  de  pré- 
tendre raisonner  avec  ces  maîtres  d'école  d'une  nou- 
velle espèce  :  c^est  alors  le  cas  de  mettre  en  pratique 
ce  principe  dont  Toubli  a  fait  tous  nos  maux,  qu'on 
peut  opposer  la  raison  à  la  déraison  ,  tant  que  celle-cî 
n'est  qu'en  paroles  ;  mais  que  dès  qu'elle  a  recours  à 
la  force  ,  il  faut  sur-le-champ  lui  opposer  la  force  :  et 
comme  dans  Tordre  social  ,  tout  le  monde  est  inté« 
ressé  à  la  défense  du  sens  commun  ,  excepté  les  ban- 
dits ,   ceux-ci  se  seraient  trouvés  toujours  un  contre 
cent ,  si  la  faction  des  honnêtes  gens  ,  (  c'est  ainsi  qu'on 
les  appelait  )  avait  eu  Tcsprit  de  se  réunir  en  masse 
contre  le  peuple  des  bandits  en  masse.  Mais  comme  au- 
jourd'hui les  choses  reprennent  pcuà-pcu  leur  place, 
à  mesure  que  les  motï  reprennent  leurs  sens  ,  et  que 
les  bandits  ne  font  plus  qu'une  Jrtr/ion  ,  depuis  que  les 
honnêtes  gens  sont  redevenus /^  p^rup/^  ;   il  ne  s'agit 
plus  ici  que  de  détromper  sur  le  tutoiement  ceux  qui 
s'en  seraient  laissés  imposer  f:iute  de  connaissances  jou 
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de.rcfi«xion.Je  dis  donc  que  l'assertion  que  je  tifitte^ 
€&t;absolument  gratuite  .,  dénuée  de  tout  fondement  4 
soit  en  fait ,  soit  en  principe.  En  fait  :  car  c'est  précisé' 
ment^dans  les  états  despotiques  qtie  le  tutoiement  est 
universel ,  et  je  ne  parie  pas  seulement  des  Orientaux 
tt'4^i  Turcs  ^  mais  en  Russie  ie  paysan  esclave  tutoie 
so|i;iinpéi^atnceé.De<plus ,  il  y  a  bien  quelques  gotiver- 
n^mens  r^publioains  dans  le  mondé  ,  et  il.  serait  plai* 
|aptti>}iRi9gii^«r.'qué  nous  sommes  les  premiers  qui  sVn 
soient  avisés  ;  il  y  .a.meme,  pour  ne  laisser  aiicuné  res' 
source  à  la  chicané  des  mots  ^  des  démocraties  vpat 
exemple ,  celles  de  quelques  cantons  Suisses  et  des 
Américains;  et  dans  aucune  république  ,  onn^a  jamais 
pensé  à  généraliser  le  tutoiement  ,  et  à  en  faire  un 
type  d'égalité.  Pourquoi  ?  c'est  ici  que  je  vais  prou- 
ver contre  Tassertion  que  je  combats,  qu^elle  est  aussi 
fausise  dans  le  principe  que  dans  le  fait. 
,  Pour  quelle  fût  vraie  ^  il  faudrait  que  la  distitiction 
à\x  vous  et  du  toi  ^  eh  parlant  à  une  seule  personne  , 
distinction  établie  de  tems  immémorial  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe  ,  ne  Teût  été  que  comme  un  des 
signes  de  Tinégalité  politique  et  civile  ;  et  c'est  de 
quoi  nous  n'avons  pas  la  moindre  preuve  ,  pas  même 
le  plus  léger  indice.  Nous  savons  bien  que  les  Césars, 
des  derniers  siècles  de  l'empire  ,  adoptèrent  le  nous 
au  lieu  du  vioi  ;  mais  quelle  qu'en  fut  la  cause  ,  celte 
distinction  unique  ,  qui  passa  depuis  aux  souverains 
de  l'Europe  ,  n'influa  en  rien  sur  le  langage  usuel 
des  Grecs  ou  des  Romains.  A  l'égard  des  idiomes 
européens  ,  dérivés  la  plupart  du  latin  ,  quelle  fut 
rorigine   de  cet  usage  de   dire  toux  à  un  seul  ?  et  à 
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Kjuelic  époque  à-t-il  pris  naissance?  G^cstcc  qjaeoiçiil' 
be  savons  pas,  et  ce  dont  on  ne  peut  trouver  d6 
traces    dâtis  les  mônumens  antiques.  Mais  en   notjs 

■    ■        ■  ^  r 

restreignant  i  ce  que  ndus  sommes  à  portée  de  juger 
le  mieux, c'est  à  dire,  à  nôtre  propre  langue,  nous  trou"-» 
Vcrohs   dans   la  diJËerencc  du  vous  au  loi  une  foule 
<le  liuânccs  sociales  et  morales ,'  étrangères  à  tout  ordie  - 
politique  et  civil,  mais  d'ailleurs,  quelle  qu  en  soit  la 
cause,  première,  tellement  inhérentes  aux  mpeurs  pu- 
bliques et  privées  ,  aux  idées  universellement  reçues  , 
a  ce  génie  particulier  à  chaque  langue,  pt  que  Toti 
sait  éire  indestructible  ,  que  pour  avoir  imagine  qu'il 
ifut  possible-de  les  anéantir^  il  fallait  tou^e. l'ignorance 
et  toute  la  stupidité  des  dominateurs,   qui  en.  près- 
crivant  le  tutoiement  universel ,  n'ont  cru  faire  qu'une 
loi  de  policei^  C'ei't.ici  que  la  discussion  devenant  a- 
la-fois  inorale  et  littéraire,  présente  une  quantité  de 
rapports  intéressans.  dont  les  apôtres  du  tutoiement 
Jetaient,   pour  la  plupart,  fort  loin  de  se  douter,  et 
iqûe  auelqves-uns,  plus  avances ,  n'ont  apperçus  que 

conattle  uri  liioiif  de  plus  de  les  détruire  ,  ûla.chose 
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eut  ete  possible^ 

a,  r  ;  «*  1^   ■  •  I  I       ■  •  -1  ■ 

Si  la  distinction  dii  voui  et  du  toi  eût  été  vraiment 
tin  symbole  .d'illégalité  politique  et  civile,  les  roii 
auraient  tutoyé  tout  le  inonde;  les  cours dejiidîcaiurc, 
qui,  s'ajjpcllaient  souveraines,  auraient,  tutoyé  tout  le 
iiionde;  ou  sait  assez  le  contraire.  Toute  rçfle*iôn 
faite  ,  jl  est  a  présiimcr  que  le  voui  à  la  place  du  loi 
a  commence  ,  datis  totiie«  les  langues  quiroiita<lopic , 

par  être  Un  mbde  d'urbanité,  une  marque  de  çlp,ftrcncc 
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paSfe  <3ans  toutes  les  conditions  ;   et    ce  genre  de 
po^ltcs^e  a  produit  successivement  une  foule  de  nuances 
Bi'^c  -ibies  et  si  diverses,    que  le  langage  en  a  été 
modifié,  de  manière  à  ne  pouvoir  s^en  passer,  tans 
devenir  méconnaissable  et  sans  heurter  violemment 
toutes  les  idées  sociales.  Ainsi  d*abord  le  vous  étant 
une  marque  d'éducation ,  a  dâ  être  d'usage  entre  tous 
les  hommes  bien  élevés,  et  qui  se  piquaient  de  bien 
parler.  Le  tutoiement  habituel  étant  demeuré  à  ceu& 
iqui  n'avaient  reçu  aucune  instruction  ,  aura  pris  un 
caractère  de  grossièreté;  et  dès- lors  on  l'aura  proscrit 
génétalement   d'un  sexe  a  l'autre ,  chez  toutes  les 
nations  polies,  lorsque  l'esprit  de  chevalerie   établit 
en  loi  le  respect  pour  l'es  femmes,  auparavant  traitées 
en  esclaves.  Le  tutoiement  aura  été  généralement  inter- 
ciit  des  enfans  à  leurs  parens,  des  jeunes  gens  au& 
vieillards  ;  des  laïcs  aux  ministres  de  |a  religion  ,  des 
domestiques  à  leurs  maîtres,  des  soldats  à  leurs  offi- 
ciers ,  des  élèves  à  leurs  instituteurs.,  en  ùh  mot  de 
tous  les  subordonnés  à  leurs  supérieurs  dans  Tordre 
social  \  alors  le  tutoiement  aura  marqué  ou  une  supé- 
tlorité  quelconque,  ou  une  familiarité  intime V  ouïe 
mépris  ou  la  colère  :   ces  modes  devenus  essentiels 
au  langage  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  s'y 
sont  incorporés  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  en  être 
arrachés  :  ils  ont  passé  dans  les  écrits ,  sur-totit  dans 
le  dialogue  dramatique,  et  4ès-Iors  le  goat,  qui  n^est 
que  le  sentiment   des  convenances,  a  su  varier  cet 
emploi  dnvous  et  du  /af ,  et  le  marquer  par  des'^èffets 
si  heureux,  qu'il  est  devenu  un  des  moyens  lès  plus 
ïiches  de  Tart  d'écrire,  et  particulièrement  de  Tàrt  dci 


.  (  *lt  ) 

ilicâtte,  en  méàkt  Ums  qu'il  exprimait  dans  ta  Société 
tine  foule  innombrable  daffections  morales.  Il  eii 
irésalte  qu'aujourd'hui  cette  différence  du  vous  et  du. 
toi  est  réellement  une  source  inépuisable  de  richesse^ 
qu^on  peut appelleridiotiques,  nationales,  c'est-à-diréi 
qui  appartiennent  en  propre  à  la  langue  française  ,  et 
£ïites  pour  balancer^ par  ut^  moyen  qui  est  à  elle,  le^ 
avantages  des  langues  anciennes.  Si  je  me  livrais  à  Isir 
facilité  des  détails  qu^offre  le  développement  de  Cette 
théorie,  et  qui  sont  familiers  aux  gens  un  peU  ins^ 
truitt  s  ceux  mime  qui  ne  le  sont  pas  sentiraient 
par  combien  de  rapports  la  morale  et  le  goût  ,  Ici 
mœun  et  ief  lettres ,  les  écrits  et  la  conversation  se 
lient  à  cette  distinction  du  vaus  et  <lu  toi^  qui  ti- a 
pu  £tre  regardée  comme  Indifférente  et  frivole  v  que 
par  ceuK  qui  ne  savent  pas  que  toutes  les  vérités  10 
tiennent  pour  le  bien ,  comme  toutes  les  erreurs  se 
tiennent  pour  le  mal* 

Mais  qui  peut  donc  igMirer  que  le  langage- éttli# 
le  signe  convenu  de  nos  idées  et  de- nos  senttmeiiS) 
il  est  impossible  d'altérer  Tun  «ans  altérer  Tautre/ 
et  qn*en  dénaturant  tous  les  deux ,  on  attente  à  Tordre 
moral  et  social?  S'il  est  dans  le  génie  de  notre  laiigtief 
d'attacher  des  idées  de  respect ,  d'égards ,  de  dé férencev 
au  pluriel  v(na\  en  parlant  à  une  seule  personne ,  y 
a-t-il  un  pouvoir  sur  la  terre  qui  ait  le  droit  ou  les? 
moyens  d'anéantir  la  valeur  de  ces  signes  nécessaires  v 
ii  moins  d'anéantir  en  même  tériis  les  choses  qu'ilr 
représentent?  Ef  Pune  et  Tautre  tentatives  ne  sont^ellerf 
pas  heureusement  impossibles  ?  L'empereur  Adficrrf 
disait  qu'il  pouvaîr  donner  le  droit  de  cité  à  un  homraey 
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ftldis  noù  pai  à  un  mot|  mais  ce.iiespote  romàiitf 
tvait  du  moins  un  peu  plu»  d'esprit  -que  les  despotes 
jacobins  ,  et  c'est  eux:  que  j'entends  qoi  me  client  s 
«(.Toutes  ces  nuances  du  langage  sont  une  aristociatic* 
Il  et  détruisent  rëgaiité  m! 

Ah  !  nos  défunts  ihaitreSf  quiine-  ressusciterez  pas  ^ 
cela  ^tait  bon  à  dire^  quand  toute  la  logique  du 
jour  se  réduisait  à  ce  seul  argument  r  •<  Si.  tu  oses 
>»  lier  ensemble  dçux  idées  cônséq  lentes  etefaiplbyef 
V,  les-  mots ,dan^ leur >sens^  tu  es  mort  M.-J'ai  déji'^dit 
comment  il  eut  fjHu  répo^re  à  cette- nié th ode  d'ar- 
gu^leptation,  Aujourd'hui  qu'on>!jei»tdpper^ir:qu'eUe 
avait  quelques  inconvénicns  ^il  n'çn  reste  ipius  qujuiir 
^  pour  ceux  qui'  entreprenfl^ent  de  raiionnec^  c'e^t  le 
.  dég^oût^  qu'éprouve  tout  homme  >sçnfté'  à  prouver  ce 
^u'iLn'estp^spermis^ d'ignorer  &;.ilfi^t  pourtant,  le 
SiUrinGintec  ce  dçgoût  v  et  quand  U  démer^ce  a,  été 
asjez  long-tcms  puissante  pour  devenir  contagieuse  ^ 
ilgçie.faMt  pas  déd2ki.gner  de  la  confondce^ 

Oa.wrait  aijrêj^»  çLun.  seul  mocjç  tQrrenCjde  Te»* 

travagançe  et  Je;»^^^^^"^^'^^  ^^  ^^k  les  crimes  « 
si  Ton  eût  établira  loi,  dajus  toute  assemblée  délibé- 
rante, de  ne  j<tmais  prononcer  le  mot  dV'^<i/</«' tout 
seul,  et  de  dire  toujuurslV^â/ù^^^jr  ^^riPz/i t sous  peina 
d'être  rapp&Ué  à  Tondre  et  ce n sucé.  Ç-Jfi^^i  le  dernier 
excès  de  la  bêtise  ou  de  l'impudanjcei  de.  prétendre 
qu'il  puisse  jaa^ais  pxisier.un'e  aiuice  .espèce  d'égaltU 
que  celle  des  ^rc?/^;. .  c'est  celle-là  qjLtc.no iis  avons 
consacrée  comme  base  de  tout  goùvetneipçnt  logal  ; 
toute  autre, est  le  rêve  de  la  folie  ou  le  motd'oidre 
4€&  brigands.  Je  rcvicndtai  ailleurs  suc  ce  texte  si 


funeste ,  «t  je  développerai  !'épOTivahtàbf(f*fys)émt 
^u'on  avait  bâti  dessus  :  aujôurdhui  pour  avxrir  une 
idée  de  ratus  qu'on  peut  faire  de'ce  mot  sacré  (Tégaliiéi 
quand  on  i'é'iend au-delà  des  droits  natureli  ct^ivils^ 
il  suffit  de  se  rapptller  que  c'est  au  nom  de  VégàtiH 
qu'on 'a  fait  tout  ce  que  vous  avez  vu,  tout  ce  que  lè 
inonde  n'avait  vù  jamais,  et  qu'heureusement  on  né 
peut   pas   voir   deux  fois.  On  n'oubliera  plus,  (il 
faut  l'espérer)  que  si  légalité  des  droits  naturels  et 
civils    est    fondée  sur  lajiature  et  la   raison,  Tiné- 
galiié  morale  et  sociale ,  celle  qui  dérive  des  facultés 
personnelles ,  comme  les  talens,  Tindustrie;  les  vertus  ; 
des  différences  de  sexe  et  d*âge ,  et  desr  liens  du  sang , 
comme  l'autorité  paternelle,  maternelle,  conjugale* 
de  la- puissance  légale,  <:omme  toutes  les  places  dans 
lesquelles  un  seul  ou  plusieurs  sont  chargés  de  tepré- 
sentetle  pouvoirdetous;  qu'é  cette  inégalité  est  fondée 
aussi  suniia  rrat-ure  et  |a  raison  encore  plus  impéricu* 
sèment^  et'la-  preuve-  eït  dafts  \'t%  faits  :  c;ir  il  n'y  â 
que  tcnp.  de   gouvernêmeils'  où  les  droits  naturels  et 
civils,  la  tûretCT  la  liberté  ,  la  propriété  isont  plus  ô\jf 
moins  restceints,.jrfttkou  moins  entamés  par  le  vice 
des  institutions  pci|P|ues  ;   mais  il  n'y  en  a  pas  un 
seul  xyiï  Tordre   moral    et   social  ne  soit  fondé  sur  le 
respect  des  enfans  pour  Icufs'parens,  dcs'élèx'cs  pour 
leurs  instituteurs  ,  deS'dortiestiques  pour  leurs  maîti?ei, 
des  soldats  pour  leurs  commandans ,  des  particuliers 
pour  les  magistrats,  et  de  tous  les  citoyens  pour  Tau»' 
toriié  publique,  quelle  qu'elle  soit.  Sans  ceftc  subordî* 
nation  ro^prale  et  ^ocial«  ,  éb-uchée  mêmédans  l'état 
liauvuge,  etperfcctioiuiée  oiysz  Us 'peuples  civiiisé^ 
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le  genfe^homitii  ne  tubusierait  pif  ;  et  qve  deviciû. 
drait  elle  si  Tenfant  se  croyait  Tégal  de  son  père , 
rélève  de  )  instituteur ,  le  soldat  de  son  commandant 
etc;?  Us  le  croiront  (  et  c'est  bien  ce  qu'on  voulait  ) 
$i  vous  leur  ôtea  4es  signes  de  déférence  et  de  respect, 
qui  sont  Texpression  habituelle  et  convenue  de  cette 
indispensable  subordination.  Aurez  vous  recours  alorti 
pour  les  y  ramener ,  à  des  abstractions  de  morale  et 
de  logique  ,  que  la  plupart  n'entendront  pas ,  ou  ne 
voudront  plus  entendie?  Quelle  sottise  !  quelle  igno** 
jrance  !  Et  depuis  quand  1  homme  est-âl  une  intelligence 
pour  se  conduire  uniquement  par  des  idées  abstraites  ? 
depuis  quand  peut-il  séparer  ses  idées  de  son  langage  , 
et  ses  devoirs  de  ses  habitudes.  Insensés!  si  du  moins 
vo,us  Têtes  de  bonne- foi;  allez  interroger  lei  babitans 
des  villes  et  des  campagnes ,  demandez«leur  si  le  fils 
à  qui  Ton  a  persuadé  qu'il  fallait  tutoyer  son  père 
et  sa  mère  ,  a  conservé  beaucoup  de  respect  pour  eux; 
li  le  jeune  homme  en  a  gardé  beaucdup  pour  les 
cheveux  blancs  du  vieillard,  pour  l'innocence  et  la 
modestie  de  la  jeune  fille  ,  depuis  que  vous  Tavez 
accoutumé  à  patlec  à  Tun  et  iiMpre  sans  aucun  des 
lignes  qui  lappeilent  la  différealJPB'âge  et  de  sexe  ?..„ 
Je  m'arrjtc;  ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  fouiller 
plus  avant  dans  ces  sources  impures  de  l'ignominieuse 
dépravation  où  doit  tomber  l'espèce  humaine,  quand 
on  lui  ôi^  à-la  fois  toutes  les  lumières  qui  peuvent 
J'çc^aircr  cl  tous  les  freins  qui  peuvent  ia  retenir.  Je 
ne  peux  pas  dire  toutes  les  vérités  en  un  jour ,  mais 
je  les  diîai  toutes   (  on  peut  y  compter)  à  mesure 

que  j'aatai  le  tems  et  lei  moyens  de  les  f  lever  à  cette 
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hautevir  ,  d'oA  Ton  peut  les  faire  tomber  comme  une 
masse  irrésistible  sur  la  tête  de  nos  ennemis  qui  sont 
ceux  de  l'humanité. 

Et  qu'ont-ils  voulu,   en  effet,   en  introduisant  le 
tutoiement?  Aura- 1- on  la  simplicité  de  croire  que 
t^était  en  eux  un  bel  amour  de   la  fraternité  évan- 
gélique ,  telle  qu  elle  existe   dans  la  secte  des  illu- 
minés, qu'on  appelle  Quakers,  dont  je  parlerai  tout- 
à  rheure ,  puisqu  on  nous  les  a  cités  en  exemple  et 
en  autorité  ?  Mais  on  sait  trop  que,  si  les  Quakers 
sont  les  plus  doux  et  les  plus  humains  de  tous  les 
mortels,  parmi  nous  les  fondateurs  du   tutoiement 
ont  été  ce  que  la  nature  a  produit  de  plus  féroce  ; 
et  que  s'il  peut  y  avoir  pour  eux  quelque  fraternité  , 
ce  ne  peut  être  qu^avec  les  tigres  et  les   hyènes,  à 
qui  même  je  demande  patdon  de  la  comparaison , 
puisque  les  hyènes  et  les  tigres  ne  déchirent  que  pour 
dévorer.  Que  voulaient-ils  donc  au  fond ,  quand  ils 
ont  fait  du  tutoiement,  non  pas  tout  à-Fait  une  loi 
positive  (  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  ),  ^ais  une 
invitation^  sous  peine   dêtre   suspect,  c'est-à  dire, 
sous  peine  de  la  vie  ?  En  pouvez*  vous  douter  ?  C'était 
una^partie  de  ce  plan  d'avitisiement  et  de  destruction, 
qu'ils   avaient    imaginé    contre  la  société  humaine , 
et  dont  ils  ont  poussé  TexécutioA  aussi  loin  qu'ils 
ont  pu  ;  de  ce  plan  qui  parait  encore  inconcevable  , 
et  qui  pourtant  n'est  pas  même   encore    tout-à-fait 
abandonné  ;  de  ce  plan ,  dont  aucun  des  oppriesseurs 
du  monde 'Wavait  jamais  eu  Tidée,  et  dans  lequel 
les  nôtres  (à'fit  eu  tout  Thonneur  de  rinventîom  J'aî 
déjà   indiqué    à'  rouvercure  du  lycée ,    ce  système 
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Dfipnitrueux*;  et  on  le  verra  bientôt  approfondi  dans 
toute  son  étendue,  et  détaillé  dans  toutes  se^  parties^ 
Qui,  rinstirict  du  crime'  les  avait  avcrtisi  (  et  cet 
instinct,  sans  être  chez  eux  fort  éclairé  t  pouvait; 
bien  aller  jusques- là  )  quç  la  grossièreté  des  mœurs 
et  du  langage  était  un  des  éléraens  de  la  férocité, 
c^  I4  férocité  était  ce  dont  ils  avaient  le  plus  dç 
besoin.  S'il  était  possible  que  quelqu'un  pût  en  douteif 
encore  ,  qu'il  suive  leur  marche  ;  qu'il  voie  a.vçç 
quelle  infatigable  perséycrancç  ils  affectaient  dç 
rerpplir  leurs  feuilles  ,  leurs  affiches  ,  leurs  discours  ^ 
leurs  délibératipns  ,  leurs  lettres  même  aux  autqritési 
constituées,  de  tout  ce  que  la  pliis  basse  çrapulç. 
et  la  plus  brutale  iyresse  peuvent  yornir  de  plu^ 
dégoûtante^  ordures,  Du  cpatii^  ay  soi^,  d'uçi  bout  dfi 
Ir^  ville  à  l'autre  ,  toutes  les  rues  ,  toijtcs  les  as^em? 
bl^es,  tbqs  les  lieuç  publics  eni  retentissaient,  tous, 
les  niurs  en  étaie.t^t  salis,,...  Q  hoiite  î  les  b^illetini 
xnêipes  dç  la  Conycntrpn  çn  furent  soyillés  !  dçs  voiî^ 
mugissantes  se  sûççédajent  pour  les  répéter,  sauf 
intcrruptipn ,  avçc  un  accent  infeipal ,  et  nemanqi;aient 
jamais  d'y  joindrç  les  imprécçitions  de  la  cage .  et 
le5  cris  de  moU  et  de  n^assacre,  Pourqi^oi  ?  c'est  qqç 
l.cs^  chefs, et  les  mencqrs  voulaient  faire  4c  cettp  petite 
partie  du  peuple,  qui  çt^it  4  leurs  Ofdrçs,,  autant 
cl'cgorgeurs  et  (de  bpurrçai^x;  et  sentant  bien  qu'U 
y  a  un  japport  .î^écessairç  entre  le  langage  et  le« 
actions,  voulaient  l'accoutumer  à  pe^-ç^ojérer  qye 
tirs  parqks  horribles ,  ^Qn  qu'elle  fût  i^^y  Qi^r^  prête 
à  commettre  des  a^çtiops  atroces.  Ils  savaicntjquequc^nd 
pri  ne  garde  p^us  aucune  retenue ,  auciuic  dcçeqce, 
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mi3icuD«  mesure  dans  tei  paroles ,  an  est  bien  près  de 
fi'cn  plus  garder  dans  les  actions  ; -et  q\ie  voulaient-ils 
autre  chose  ?  Ils  savaient  que  satis  lei  bienséaneea 
jnora les  de  toute  espèce,  celles  du  sexe,  celles  de 
rage  ,  celles  de>  la  pudeur  publique  ,.  il  n'y  a  plus  de 
mœurs;  et  que  $ans  mœurs,  il  n'y  a  ni  liberté,  ni 
gouvernement;  etn'ctaii-ce  pas  les  mœui'sja  libèitéi 
le  gouvernement  qu'ils  avaient  jufé  d'anéantir  f 

Ils  avaient  encore  un  autre  motif  t  aucun  d'eux 
n'ignorait  le  mépris  et  Thorreur  qu'avait  pour  eux 
quiconque  avait  puisé  .  dans  une  éducation  honnête  , 
quelques  principes  et  quelques  tutniéres';  et  cet  avanr 
tage  ,  qui  se  manifeste  plus  ou  moins  dans  le  langage  , 
attire  de  lui  même  quelque  considération  ,  par-  t&uC 
oJ||^l  y  a  quelqu'ordre  social;  et  cette  seule  pensés 
Les  révoltait.  Aussi  leurs  agens  ,  dans  les*  sections  , 
signalaient  bien  lite  quiconque  s'exprimait  avec 
quelqu'honriêteté,  et  frur  -  le  -'champ  il  était  proscrit 
sous  quelqu'une  de  ces  dénominations  grotesques  tt 
meurtrières  ,  qui  ne  sont  que  trop  connues  ,  et  contre 
lesquelles  il  n'y  avait  pas  plus  de  \/éipon$t ,  q«i'il  n'y 
en  a  contre  le  glaive  de  laseassin.  Ainsi  le  digne 
jargon  qu'ils  avaient  inventé,  leur  servait  doublemeutv 
^,  caractériser  les  brigands  qu'ils  salariaient,et  à  désignet 
les  victimes  qu'ils  cherchaient*  Voilà  leur  plan,  le 
voilà;  et  représentc^-yous  leur  joie,  quand  ils  l'ont 
vu  rempli  !  Elle  ne  peut  se  comparer  qu'à  la  rage  qui 
est  encore  dans  leur  ame  ,  dans  leurs  yeux  et  sur  leurs 
lèvres  ,  depuis  qu'ils  n'ont  plus  le  pouvpir  dans  leurs 
mains.Représentez  vous  l'affreux  triomphe  de  ces  êtres 
fils  que  des  circpu&tauces  inouies^yaient  tirés  de  leur 


fKige,  quand  ils  purent  se  vanter  entr'eu^,  que  dis-je? 
se  vanter  devant  ie  monde  entier  ,  d'avoir  cônduil 
jusques-Ià  la  nation  française  ;  quand  ils  purent  st 
dire  ,  qu'au  mième  moment  on  cette  grande  nadon , 
déjà  distinguée  par  la  politesse  d'Athènes  et  Turba* 
nité  romaine  ,  allait  encore  se  rapprocher^'de  ces 
peuples  fameux,  par  une  constitution  légale  et  libre, 
ils  Pavaient  réduite  à  ne  plus  faire  entendre  ,  d\in 
bout  de  la  France  à  Tautre,  que  la  langue  des  Marat« 
des  Hébert  et  des  Chaumette  ! 

Ne  concevez-vous  pas  maintenant  que  dans  un 
plan  semblable  t  ils  ne  pouvaient  pas  se  passer  du 
tutoiement ,  qui  commence  par  faire  tomber  la  bar» 
rière  de  décence  et  de  respect,  qui  sépare  un  sexe 
4e  Tautre  ,  et  qu-il  est  si  important  de  maintenir  ? 
Qu'on  ne  -s  y  trompe  pas  :  les  formes  ont  ici  un« 
valeur  qui  n'est  bien  connue  que  de  ceux  qui  onl 
étudié  la  théorie  des  moeurs.  Pourquoi  Tordre  social 
exige- 1- il  que  lesferames^en  général,soient  respectées 
des  hommes,  quoique  chacune,  en  particulier,  doive, 
€)aDS  Tordre  naturel  et  légal,  être  soumise  à  un  époux? 
C'est  que  si  la  faiblesse  n^est  pas  habituellement  res- 
pectée par  la  force  ,  elle  sera  bientôt  outragée  ;  c'est 
que  le  sexe  le  plus  faible  ayant  besoin  de  protection  ^ 
doit  inspirer  Tintérêi ,  et  Tinspire  sur-tout  par  la 
douceur,  la  réserve,  la  modestie  qui  lui  sont  propres  ; 
et  cette  douceur  ,  cette  réserve  ,  cette  modestie  ,  ces 
armes  innocentes  que  la  nature  et  la  société  lut 
ont  données  pour  sa. défense  ,  que  deviennent-elles  » 
ai  une  femme  est. obligée  de  parler  aux  hommes  v 
quels  qu'ils  soient,  comme  jus quTici  les. hommes  eux- 


snèmet  ne  se  parlaient  e^tr'eux  que  'dans  Tintlme 
familiatité  ?  Mais  aussi  entrait-il  dans  le  système  des 
monstres  ,  de  faire  disparaître  tout  ce  qui  tient  à  la 
différence  des  sexes.  Après  avoir  transformé  en  furies, 
celles  qui  en  étaient  bien  dignes ,  puisqu'elles  étaient 
à  leurs  gages  ^  il  fallait  bien  avilir  toutes  les  autres  ^ 
dont  on  ne  pouvait  faire  que  des  victimes.  Il  y  a 
plus  :  dans  le  plan  formé  pour  les  envelopper  dans 
une  proscription  politique  (  ce  qui  n'avait  jamais  eu 
d^exemple),  il  fallait  bien  déraciner  du  cœur  humain, 
autant  du  moins  qu'il  étoit  possible  ,  ce  sentiment 
universel  qui  porte  le  sexe  le  plus  fort  à  la  pitié 
pour  le  plus  faible,  et  qui  se  fortifie  encore  par  Tattrait 
du  désir  et  de  la  beauté  ;  et  Thabitude  de  les  insulter, 
sans  aucun  ménagement,  était  un  acheminement  à  les 

■ 

égorger  sans  pitié.  £n  accoutumant  les  inquisiteurs 
des  comités  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  les  pourvoyeurs  dés 
bourreaux ,  et  ces  lé;^ions  dévorantes  de  geôliers  • 
de  guichetiers,  de  satellites,c'est-à*dire,  les  bourreaux 
en  sous-ordre,  à  tutoyer  et  apostropher  une  femme  , 
du  même  ton  et  dans  le  même  style  dont  ils  parlaient 
à  leurs  camarades  de  taverne  ;  on  les  disposait  plus 
facilement  à  la  dépouiller  ,  à  la  garotter ,  à  la  noyer; 
à  la  fusilier  ,  à  la  massacrer  sans  aucune  compassion. 
Ceux  qui  n'appercevraient  pas  ici  une  connexion 
naturelle  et  nécessaire  ,  n*ont  jamais  réfléchi  sur 
l'homme.  Je  pourrais  appuyer  ces  vérités  par  des  ^aits, 
qai  les  porteraient  jusqu'à  Tévidence  ;  mais  je  ne 
veux  pas  trop  empiéter  sut  l'histoire  et  sur  moi  même  ; 
et  je  me  haie  d'arriver  à  la  fin  dé  cette  discussion, 
qui  offre  heureusemeni  des  idées  moins  noires   et 


f   «20    ) 

moins  Ingubfe» ,  que  pourtant  je  ne  fera!  qaVsquîsicr 
comme  toutes- les  autres^ ne  voulant  ici  qu'effleurct 
dci  sujets  qui  seront  trattés  ailleurs. 

£n  effets  il  ne  me  re^te  plus  à  parler  que  des 
nuances  si  vaiiées  et  »i  multipliées  ,  que  la  différenco 
du  vous  et  du  toi. répond  dans  le  commerce  de  la  vie 
et  dans  les  écrits  qui  en  sont  Timagc.  Si  on  voulait 
les  détiiiller  toutes,  on  ne  Bnirait  jamais;  il  suffit 
d'en  nr^arqucï  (Quelques-unes  ,  dont  towt  le  monde, est 
à  portée  de  sentir  le  prix.  On  a  déjà  réclamé  celles 
qui  appartiennent  à  1  amour  ,  et  je  n'en  paderai  pis  ; 
je  m'en  rapporte  à  Texpérience  et  aux  souvenirs.  Mais 
dans  Téducation  même,  un  enfant^  pour  qui  le  tu* 
toiement  dans  la  bouche  de  sa  mère  est  Taccent  de  (a 
tendresse,  pleure  dès  qu'elle  lui  ditvous^tt  s'apperçoit 
qu'il  Ta  fâchée  :  et  si  elle  Ta  accoutumé  à  la  tutoyer 
elle-même  ,  parce  qu'à  cet  âge  celte  familiarité  n'est 
que  de  1  innocence  et  de  Tamour;  s'il  e^t  habitué  à 
croire  qu'on  ne  tutoie  que  ce  qu'on,  aime  ^  et  si 
on  vient  lui  dire  ensuite  qu'il  doit  tutoyer  tout  le 
monde  comme  sa  jmère  ,  que  se  passera  t- il  dans  sa 
tête  ?'et  cornaient  en  ôtere^-  vous  toutes  les  idéei 
qu'on  y  avait  attachées  au  tutoiement  y  ct  qui  étaient 
€l*un  usage  si  continuel  ?  Encore  une  fois,  quelle  esf 
donc  la  puissance  qui  effacera  de  toutes  les  têtes  les 
impressions  innombrables  liées  au  vous  et  au  iu  ? 
Qui  pourra  me  faire  une  loi  de  parler  au  premier 
venu  ,  comine  à  mon  ami  ,  et  à  toutes  les  iemmes.en 
public,  comme:  je.  parle  à  une  seule  en  particulier  «^ 
Est-il  en  moi. de  parler  autrement  que  jenesens? 
Pour  faire  disparaître  toutes  les  traces  impùmét^s  dam 
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*t6us  les  cerveaux  .,  SI  faut  donc  les  arrachet  slussi  de 

tous  les  livres  ,  d^e  toutes  les  pièces  de  théâtre  ;  car^ 

l'impression  qu'elles  produisent  à-  tout  moment,  est 

fondée  àur  la  différence  du   voui  zu  tu  ;  et  comment 

détruire  dftns  la.  conversation  ^  ce  €]u'on  scnt  tous  leâ 

jours  au  théâtre  PCommentse  faire  deux  esprits, Tua 

pour  la  société  ,  Vautre  pour  le  spectacle- ?..«•  Il  lestc^- 

il  est  vrai^,  deux  mdyeus  qui  n'avaieut  pas  échappe 

aux  professeurs  du; tutoiement  :  Tun  de   faire v  dans 

tau8.nos  chefs-d'œuvre  dramatiques <»  d'heureux  chaa** 

gemens  ,  tels  qu'en*  avait    essayés  le    bon  goût  du 

tun's'Culotiînt  ;  T'autre  ,   de  bauiiir  du.  théâtre,  et  de 

brûler  toutes  le^  pièces  oà  i-çndit  vous  et  tu  ,  conuxte 

tcrutesles;  tràigiédie&  9Ù  il  y  a  dzs  rvis  >^  et  tomes  les 

comédies  .oà  îLy  a  do  marquis^  etc.  Mais  par  malheuf 

il'est.un.  peiL^tard  ;.et  pui^sque  cela  ne  s^est  pas  .fait 

dans  le  bon  tems  ^  il  n'est  plu>.permis  à  personne  d'y 

penser,  si  ce  n'est  à  ceux  qui  ne  (iéâcspèrentde  rieii. 

On  a  cité  un  dialogue  de  Voltaire*»  où  il  introduit 
un  Qjiakerquijusti&esontutoieoLejat  )  et  il  ne. s'en  suit 
rien, si  ce  n'est  que  Voltaire^qui  entendait  le  dialogue, 
a  fait  parier  un  Q^uaker  comme,  il  ;  devait  parier. 
Mdiis  qui  jamais  se  persuadera  que  .Voltaire  ,  ce  grand 
maître  d'urbaniié,ait  prétendu  accréditer  une  grossier 
reté  absurde?  Il  se  moque  ^  et:  avec  raison.,  du 
tjès'humble  serviteur  ,  et  du  fai  Ckonneur  cCàre  ;  et  U 
plupart  des  gens  instruits  supprimaient  de^.)uiâ  lon^* 
tems  ces  deux  formules  daiiaicurs  lecties ,  où  ne  s'exà 
servaient  qu-avcc  ceux  qui'  n'étaient  pas  de  force  à 
s'en  passer.  Il  remarque  ausi^i  qu'Horace  écrivait  à 
Mécène  :  te ,  duliis  arnica  i  nvuam  :  fuai  vous  voir , 
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lioantllti  i  luffisent  paur  construire  les  expf  ssioffl 
^ui  ne  renferment  .que  des ,  racine»'  qurarréesr.  Faf 
exemple  ,  une  fraction  dont  le  numérateur  est  de 
la  dimension  H  ^  et  dont  le  li^noaiinaieur  est  de  li 
dimension  n  —  9  ,  exprimant  une  suiFace  ;  si  Toa 
▼eiit  déterminer  le  côté  du  quatre  qui  lui  est  égal  i  on 
peut  ^oncevoii^  id  numérateur  de*  ia  IractionJtiivisé 

P^*"  /  >  /étant  une  ligne  prise  à  valante. Chaque 
terme  de  ce  numérTtetirile Vient  de  li  preniière  dimco-' 
sion  ,  et  ron  détermine  la  Ijgnc  qu'il  représente^  par  )et 
propo^rtio.nnçlles,.en  ab^^rvant  que/,  a,  i^éxprimaal 

,  ah  ,  ,    ^  ,   -■ 

trois  lignes,  Tefii  une  quatHèàié  prof/ofiiotïtiéllë   à 

ces' irgries.  On  aura  donc  ainsi  une  ligne  &  égale  a 

la  s'omiâe  de  tous  les  leiniés  dii  nuaïëra'teur  divisé» 

■  ■•  '  •  . 

.  .    . ,  I . .  ......    .  -    ^  .,,.«- 

¥%        ■       V  *         ' 

P?^f  r  :  .P?  AO^i.  pareilleijient  :Hnc,  tvgnp-ri^^^lif 
à    la   somme   de    tous  les  termes  «du^  déi^OxzHÇLék.tfml' 

yivisé^  p*it'  /    "^    ;  la  fraction  pfôpôsétfïCfa  ïéd\lit(i 

à  celle-qi., — ^t  ou  ^  p  f  ^  p  étant    unç    ct^^^Ui^f^j 

proporttonuelle  aux  lignes/, /r.>/.L|L-  moyenncIpropM- 
iîonnelle  entre  p  ^i  f  ^  sera-lo  foté  .d»  :quxrré"  ég^il 
jk,{a  fraction  propoâée^        ■*"  -    '.•/:'• 

On  peut  «  en.  suivant  oe-prxicéclé.^  .déUrmiiierr^pà 
lignes  4  en  sur  faces  et  en  ei9ii'de4.,'les  exprosbionl 
dune  4  .de  deux  <>u  de  trois  dimensipiiis  4  q^irrien- 
ferme'Ut  des  radicaux  quarrés^'  et.même  des  radicaux 
dont  rexpo^.a|i(.e$t  une  puÂ4)S9nc^4<^  decut<  ^Ain$i  U 
racine  de  toute. équatitDQ  dii-secclnd  d^dgrêirpeut'ftre 
construite  ^  au  fifLuven  du  cexçJjB  e|  df  la  ligne-droite  « 

c'est  à- dire 
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t^cst-à-dirc  avec  la  règle  et  le  compas  ;  mais  le  cercle 
et  la  ligne  droite,  ou  deux  cercles,  ne  pouvant  se 
couper  qu'en  deux  points,  on  ne  peut  pas ,  par  leur 
moyen,  construire  les  racines  d'une  équation  du 
troisième  degré  ,  ni  des  racines  cubiques  ;  en  sorte 
que  la  duplication  du  cGbe  et  la  trisection  de  l'angle, 
problêmes  fameux  dans  Tantiquité,  sont  impossibles 
avec  la  règle  seule  et  le  compas. 

Le  choix  des  iriconnues  n'est  point  indifférent  dans 
les  problêmes  géométriques  ,  et  c'est  de  là  que  dépend 
principalement  la  simplicité  de  leurs  solutions.  La 
règle  que  nous  avons  donnée  pour  ce  choix ,  dans 
les  problêmes  algébriques,  peut  encore  servir  ici. 
Lorsque  deux  ou  plusieurs  inconnues  sont  déter- 
minées par  une  même  équation  ,  il  ne  faut  pas  choisir 
l'une  d  elles  pour  inconnue  principale  ;  on  doit 
prendte  pour  cette  inconnue,  une  ligne  qui  ait  un 
même  rapport  avec  elles,  telle  que  leur  somme,  ou 
leur  diflerence  ,  ou  une  moyenne  proportionnelle. 
L'équation  que  Ton  obtient  alors,  est  moins  composée 
:que  celle  qui  détermine  les  inconnues  du  problème  ; 
.'elle  en  est  une  réduite  ,  plus  facile  à  résoudre ,  et 
qui  donne  aisément  les  valeurs  des  inconnues.  Sup- 
posons^ par  exemple  ,  que  la  hauteur  d'un  triangle  , 
sa  base  ,  et  la  somme  de  ses  deux  côtés  étant  connues  , 
on  propose  de  déterminer  chacun  de  ses  côtés  ;  il  est 
clair  que ,  dépendans  de  la  même  manière  des 
quantités  connues, iU  doivent  ê^re  donnés  par  la  même 
équatian;  ainsi,  au  lieu  de  considérer  l'un  d'eux, 
comme  Tinconnue  principale  ,  il  vaut  mieux  prendre 
pour  ceue  inconnue ,  leur  différence. 

Leçons.  Tome  IV.  P 
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Parmi  les  diverses  constructions  qne  Ton  peut 
donner  d'un  même  problême  ,  il  en  est  qui  sont 
recommandables  par  leur  simplicité  et  leur  élégance  « 
et  dont  la  recherche  exige  quelquefois  beaucoup 
d'adresse.  Il  est  utile  dans  l'enseignement,  d'exercer 
sur  cet  objet  les  çlèves. 

Vous  trouverez  un  grand  nombre  de  problèmes 
géométriques ,  résolus  par  Talgèbre  ,  dans  Tarithmé* 
tique  universelle  de  Newton  ,  ouvrage  digne  de  son 
illustre  auteur,  soit  par  les  découvertes  qu'il  contient^ 
soit  par  les  artifices  au  moyen  desquels  les  solutions 
des  problêmes  sont  ramenées  aux  équations  les  plut 
simples.  Il  importe  d'autant  plus  de  connaître  et  de 
perfectionner  ces  artifices,  qu^ils  peuvent  seuls  assurer 
aux  solutions  algébriques  ,  la  supériorité  sur  les  so- 
lutions purement  géométriques  qui ,  d^ailleurs  ,  ont 
Tavantage  de  ne  faire  jamais  perdre  de  vue  l'objet 
principal ,  et  d'éclairer  la  route  entière  qui  conduit 
des  premiers  axiomes  à  leurs  dernières  conséquences. 
Mais  je  pense  que  l'algèbre  peut  toujours  fournir  les 
meilleures  méthodes  ;  il  ne  s'agit  pour  cela,  que  de 
rappliquer  d'une  manière  convenable ,  en  faisant  un 
choix  avantageux  des  inconnues ,  et  en  donnant  aux 
résultats ,  la  forme  la  plus  facile  à  construire ,  ou  i 
réduire  en  calcul  numérique.  Pour  employer  com- 
modément ,  dans  cette  réduction,  les  tables  de  loga- 
rythmes ,  il  convient  de  décomposer  les  résultats  ea 
facteur?.  La  recherche  de  la  solution  la  plus  simple 
sous  ce  rapport ,  est  un  nouveau  problème  ,  quLtouveut 
présente  d*assez  grandes  difficultés^  alors  même  que 
le  problême  principal  n^en  offre  aucune*  C'est  à  les 
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résoudre,  qne  Ton  doit  s'attacher,  sî  Ton  ♦veut 
rendre  utile  l'application  de  Pdlgcbre  à  la  géomé- 
trie :  dans  ce  genre ,  lorsqu'il  s'agit  de  méthodes 
usuelles  ,  un  abrégé  de  calcul  est  une  vraie  décou- 
verte ;  ce  qui  n'a  pas  toujours  été  senti  par  ceux  qui 
ont  essayé  de  substituer  l'analyse  aux  méthodes  trigo- 
tiométriques  ;  et  c'est  pour  cela  que,  dans  un  grand 
nombre  de  cas  ,  ces  dernières  méthodes  sont  encore 
préférées. 

Vous  concevez  que  ,  pour  appliquer  d'une  manière 
générale  l'algèbre  à  la  gc^ométrie  ,  il  était  nécessaire 
que  les  quantités ,  soit  connues,  soit  inconnues  ,  fussent 
représentées    par  des  caractères  généraux.    On    n''a 
d'abord  employé  les  lettres  que  pour  exprimer  les 
inconnues  ;  les  connues  étaient  rcpréscniées  par  des 
nombres.   Viete  est  le  premier  qui  ait  eu  l'heureuse 
idée  d'exprimer  les  unes  et  les  autres,  par  des  lettres. 
L'application  que  ce  grand   analyste  fit   de  l'algèbre 
ainsi  généralisée  ,  à  la  géométrie  ,  est  devenue  ,  par 
Textension   que    Descartes  lui  a  donnée  ,  l'une  des 
plus  importantes  découvertes  que  l'on  ait  faites  dans 
les  sciences.   Il  semble  aujourd'hui  qu'il  éiait  facile 
d'y  parvenir.  Déjà  vous  avez  eu  occasion  d'observer 
que  presque  toujours  les  idées  les  plus  fécondes  sont 
en  même-tems  si  simples ,  que  l'on  est  tenté  de  les 
regarder  comme  d'heureux  hazards  ;  mais  ces  hazards 
qui  ne  sont  jamais  arrivés  qu'aux  hommes  de  génie  , 
ont  toujours  été  préparés  par   des  recherches  anté- 
rieures. Nous  ne  pouvons  nous  élever  aux  vérités  géné- 
rales que  par  la  comparaison  des  résultats  particuliers 
qu'il  faut  considérer  long-tems,  et  varier  d'un  grand 

P  % 
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y^  nombre  de  manières  ,  pour  saisir  ce  qu'ils  ont  dd 
commun  cnir'cux  ,  et  pour  en  faire  éclore  ces  grande» 
théories  qui  changent  la  face  des  sciences  ,  et  font 
époque  dans  leur  histoire. 

Une  des  applications  les  plus  intéressantes  de  Tal- 
gèbrc  à  la  géométrie  ,  est  celle  qui  a  pour  objet  la 
division  des  angles  et  de  la  circonférence,  en  parties 
égales.  L'analyse  en  ayant  tire  de  grands  avantages  < 
soit  pour  la  décomposition  des  fonctions  en  fact«urs, 
soit  pour  le  dcvelopperaent  des  fonctions  en  séries , 
soit  pour  la  résolution  des  équations  :  je  vais  vous 
l'exposer  en  peu  de  mots. 

X  et }»  étant   deux  angles  quelconques  ,  il  est  aisé 
de  voir  par  le  théorème  fondamental  de  la  trigono-' 

métrie  ,  que  le  produit  de  cos.  v.'^j^  —   i.   sin,   x  , 

+  1/ ' 

par   cos,   f  — •^  —  1  .  sin.  y  ♦  est  égal  à  cos.  {^-\-y) 

2Ik— I  .  sin.  (  X  +  jF  ).iDe-là ,  il  résulte  ,  en  faisant 
y  successivement  égal  à  x  ,  8  x  ,  3  x,  etc.  que  Ton 
a  généralement 

(  cos.  X  —V  —  1  .  sin.  X  )  ^  =  cos.  n  X+  y  — i  . 
sîn.  71  X. 

Cette  formule  ,  Tune  des  plus  utiles  de  l'analyse,  a 
comme  celle  du  binôme  ,  l'avantage  de  s'étendre  aux. 
valeurs  de  n  ,  entières  et  fractionnaires,  positives  et 
négatives  ,  irrationnelles  et  même  imaginaires. 

Il  est  facile  au  moyen  de  cette  formule,  de  dévc- 
lopperune  fonction  quelconque  de  sinus  et  decosintis 
de  Tangle  X,  en  sinus  et  cosinus  de  ses  multiples  ;  pour 
cela  )  il  suffit  de  substituer  dans  cette  fonction. 
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*i  --.'-.. -r  -«/tZTi.  sin.  x)-t-à(cos.  X — v  — i.sin.») 

au  li       .' .  ...    -■ ,  et 


—. ( cos 
- 1 


.  X  +  V  —  I.  sin.  x) 


(  COS.  X  —  j/ — I.  sin.  X  ) 


au  lu  u  de  sin.  \'  ;  et  de  développer  ensuite  la  fonction, 
par  rapport  aux  puissances  et  aux  produits  de  cos.  x 

+  ^/ — i.  sin,  X  ,  et  de  cos.  x  —  j/ — i.  sin.  x.  Ces 
puissances  et  ces  produits  se  réduisent  en  sinus  et 
cosinus  de  multiples  par  x,  en  observant  que  le  pro- 
duit de  (COS.  ar+V/^^i-  sin.  x)r,par(cos.x-H  j/" — i. 
sin.  x)  t\  est  égal  à 

cos.  (  f — 2 )  a:  -h  ^— I.  sin.  { i'— f)  .  x 

on  aura  ainsi  les  expressions  connues  des  puissance! 
des  sinus,  cosinus  ,  tangentes,  etc. ,  d'un  angle  quel- 
conque.Voustrouvereztous  les  développemensque  l'on 
peut  désirer  sur  cet  objet ,  dans  Tintroduction  à  l'ana- 
lyse des  infiniment  petits  ,  par  Euler  ,  ouvrage  cxcel^ 
lent,  dont  je  vous  recommande  la  lecture,  comme 
indispensable  à  tous  ceux  qui  veulent  faire  des  progrès 
dans  l'analyse. 

La  formule  précédente  donne  un  moyen  simple  do 
décomposer  en  facteurs,  le  binôme  x"  -f-  n^,  Pouï 

cela  ,  supposons  x  :=:  ay  ^  et  considérons  TéquatiOQ 
J    =  i=zo.    Si  Ton  y  suppose 

y  =  cos.  X  4-  ^— !•  sin.  x  ; 

on  aura 
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COS.  fl  X -f- K   — 1.   sin.   nXzi=:-t-    i; 

ce  qui  donne  ,  ços.  nx  =;  -f-  i . 

Si  le  signe  -f-  a  lieu  ,  on  a  nx  =2/^,2  étant  zéro  , 
ou  un  nombre  entier  ,  et  c  étant  i  i  demi- circonférence 
dont  le  rayon  est  l'unité  ;  on  a  «îoiic  alors 

y  z=:  COS.  2  i  c    Hr^  V  — 1.  sin.  2  i  c  ^ 
n  n 

les  facteurs  de  j» — i ,  sont  donc  les  diverses  quantités 
que  Ton  obtient ,  en  faisant  2  i  égal  à  o  ,  2  ,  4  ,  etc.  jus- 
qu'à  n ,  ou  7i  —  1 ,  suivant  que  11  est  pair  ou  impair  , 
dans  la  fonction , 

y  —  COS.  a  I  r  -H       |/^ — i.  sin.  2  ?  r  , 
71  n 

les  valeurs  ultérieures  de  21*  reproduisant  les  mêmes 
^'facteurs.  Ainsi  la  fonction 

X — a  .  cos   7i  c-^  a>\/ — i.sin.  22r^ 
n  H 

représente  les  facteurs  de  x" — û". 

Si  Ton  a  cos.  nr=  —  1  ,  on  aura  nx  =  (2  i-f-  1  ).  c , 
et  dans  ce  cas  ,  les  facteurs  de  xn-f-a«  ,  seront  com- 
pris dans  la  forme 

X  —  a  ,  COS.  (21  +  1)  c  -+-  û.  {/^ — I.  sin.  (  2  i-+- 1  )  c 

n  n 

si  étant  successivement  égal  à  0,  2,4»  etc.  jusqu'à 
n  —  «  ,  ou  n  — I  ,  suivant  que  n  est  pair  ou  impair. 

De-là  il  est  facile  de  conclure  que   x«  —  û",  est 
égut  à  la  racine  quarrée  du  produit  des  n  facteurs  que 
Ton  obtient,  en  donnant  à  t  toutes  les  valeurs  depuis 
ï  =  ^  jusqu'à  i  =71  ---  1  ,  dans  le  trinôme 
X*  —  %  a  X,  COS.  9  ic  -f-  a^} 

n 
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et  que  X  "  -h  û  " ,  est  égal  à  la  racine  quarrée  du  pro- 
duit des  n  facteurs  que  Ton  obtient,  en  donnant  à  t  , 
toutes  les  valeurs  depuis  i  =  o  ,  jusqu'à  i  =  n  —  i  , 
dans  le  trinôme. 

a;^  —  s  rt  X  .  COS.  («i-4-i)'^-Hû^ 

n 

Ce  jésultat  est  la  traduction  analytique  de  ce  théo- 
rème de  Côtes.  S/,  dans  un  cercle^  on  mène  un  dia' 
mètre  quelconque  ;  qu'à  partir  d'une  des  extrémités  de  ce 
diamètre  ,  comme  origine -^  on  divise  la  circonférence^  dans 
le  nombre  2  n  de  parties  égales ,  et  que  Von  désigne  par  les 
nombres  o  ,  1  ,  8  ,  3  ,  etc. ,  ces  divisions  ,  o  répondant  à 
rorigine  ;  si  d'un  point  fixe  quelconque  pris  sur  le  diamètre 
ou  sur  sovprohngement ,  et  du  mime  côté  du  centre  que  fori" 
gine  d:s  arcs  ,  on  mène  dts  droites  aux  divisions  o  ,  i  , 
2  ,  etc*  ;  le  produit  de  toutes  les  droites  menées  du  point  fixe 
aux  nombres  impairs  ,  est  égal  à  la  somme  des  puissances 
n ,  du  rayon  ,  et  de  la  distance  du  point  fixe  ,  au  centre  ; 
le  produit  de  toutes  les  droites  menées  du  point  fixe  aux 
nombres  pairs  o ,  «  ,  etc. ,  est  égal  à  la  différence  des  mêmes 
puissances.  Si  le  point  fixe  est  supposé  de  l'autre  côté 
du  centre  ,  il  suffit  alors  de  considérer  sa  distance  au 
cei^tre  ,  comme  étant  négadve. 

Ce  théorème ,  l'un  des  plus  beaux  que  Ton  ait  trou- 
vés en  géométrie  ,  mérita  à  son  auteur  ,  qu'une  mort 
prématurée  enleva  aux  sciences  ,  ce  bel  éloge  de 
Newton  :  Si  Cotes    eût   vécu  ,    nous   saurions    quelque 

chose. 

Ce  grand  géon(ètre  ayant  laissé  sans  démonstration, 
son  théorème  ,  les  géomètres  s'appliquèrent  à  la  réta- 
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blîr ,  et  leurs  recherches  ont  produit  l'analyse  que 
nous  venons  d'exposer. 

Il  en  résulte  ,  que  la  division  de  la  circonférence 
en  parties  égales ,  et  la  résolution  de  Téquation  a:*  — 
I  =;  o,  dépendant  réciproquement  Tune  de  l'autre  5 
or,  on  peut  résoudre  cette  équation  ,  sans  admettre 
de  radicaux  cubes  ,  lorsque  n  est  successivement  égal 
à  3  ^  4  ,  5 ,  et  à  ces  nombres  multipliés  respectivement 
par  des  puissances  de  2  ;  on  peut  donc  ,  par  la  règU 
seule  et  le  compas,  inscrire  et  circonscrire  au  cercle  ^ 
des  polygones  réguliers  de  ce  nombre  de  côtés. 

En  général ,  w  et  n  étant  premiers  entre  eux  ,  et 
exprimant  le  nombre  des  côtés  de  deux  polygonçs  rç-» 
guliers  ,  inscrits  ou  circonscrits  au  cercle  ;  on  pourr* 
facilement  inscrire  ou  circonscrire  un  polygone  réga-i 
lier  d'un  nombre  m  n  de  côtés.  Pour  cela  ,  on  porter» 
Tare  relatif  à  un  côté  du  polygone  qui  a  le  plus  d^ 
côtés  ,  &ur  Tare  reiaiit  à  un  côté  de  l'autre  polygone  , 
autant  de  fois  qu'il  y  est  contenu  exactement,  on  por'- 
tera  le  reste  sur  le  second  arc,  autant  de  fois  qu'il  y 
esi  contenu  ;  on  portera  le  second  reste  sur  le  premier 
reste  ,  et  ainsi  de  suite  ;  jusqu'à  ce  que  Ton  ne  trouve 
point  de  reste.  Le  dernier  rc^te  sera  la  commune  me 
sure  des  deux  arcs  ;  or  ,  cette  commune  niesurd  çst 

égale  à — -  ;  on  pourra  donc  inscrire  ou  circonscrire 

mn 

au  cercle  ,  un  poligone  4e  m  tz  côtés. 

Delà,  et  de  la  relation  qui  existe  entre  la  division 
de  la  circonférence  ,  et  la  résolution  des  équations  à 
deux  termes  i  il  suit  que  les  racines  des  deux  équationt 
^m  ..^  j  :==:  o  ,  tt^xn  —  j  =  o  ,  dpnaent  les  racinçi 
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de  Véquatîon  x*"  —  i  =  o.  En  effet ,  la  fésolutîoa 
de  la  première  de  ces  équations,  donne  la  valeur 
de  COS.  If  +  l/-^i.  sin.  -  ;   «t    par    conséquent , 

n    -.1-  n 

celle  de  cos.    î^  -f-   l/^  .  sîn.    '"'''  r    étant   ua 

m      ^^     ^  m 

©ombre  entier  quelconque,  positif  ou  négatif,  puisque 
cette  seconde  valeur  est  la  puissance  r  de  la  première. 

Pareillement  ,  la  résolution  de  Tcquation   x'* — 1=0  , 

j  11  1  zr'c         1/ "       •        ?.rç  » 

donne  la  valeur  de  cos. J_  K  —  1  .  sm.      -  ;    r 

n        1  n 

étant  un  nombre  entier  ;  on  aura  donc  la  valeur  du 
produit  de   ces  deux  dernières  fonctions  ,  produit  qui 

.     ,    ,  Ç.      r  n  -\-  r^  m  7  — 

est  égal  a  cos.   <     — • .ses     +   l/"— 1. 

^  l         m  n  J      —  ^    ■ 

gin,     )  ZJLTLL^  ,  2  c    i  or,  m  etn  étant  premiers 
l         m  n  ) 

entr'eux  ,  on  peut  toujours  déterminer  r  et  r' , 
en  sorte  que    Ton  ait  m  -|-  r' m=  i  ;  on  aura  donc 

ainsi  la  valeur  des  cos.     -^     -4^    l/^ — i    .  sin.   — . 

^  Cette   quantité   eçt  unç  des  racines  de  Téquation 

X  —  I  =  o  ;  et  toutes  les  autres  racines  différentes 
de  runité,en  résultent,  en  Télevant  successivement 
à  SCS  diverses  puissances, 

La  résolution  de    Téquation  x"  --•  1  =  o  ,    donr^ç 

toutes  les  racines  n^'"*'  de  l'unité  et  Ion  voit  que 
les  racines  ,  autres  que  l'unité  ,  sont  les  puissances 
de  celle  qui  répond  au  plus  petit  arc.  La  remarque 
que  l'unité  peut  avoir  plusieurs  racines  du  même 
prdrç  ,  quoiqu'une  suite  immédiate  de  la  formatioa 
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deséquations,  ne  parait  avoir  été  bien  connue  que 
dans  ce  siècle.  £Ile  montre  que  Tégalité  d'une  même 
puissance  de  deux  grandeurs  ,  ne  prouve  point  Té- 
galité  de  ces  grandeurs;  de  même  que  la  condition 
de  satisfaire  à  une  même  équation  ,  ne  prouve  point 
régalité  des  racines.  Cette  réflexion  nous  sera  utile 
dans  la  théorie  des  logarythmes  que  nous  ferons  voir 
être  en  nombre  infini  pour  une  même  quantité. 

On  peut,  au  moyen  de  ce  qui  précède ,  extraire 
une  racine  quelconque  d'une  quantité,  soit  réelle, 
soit  imaginaire.  Pour   cela  ,  considérons  la  quamiic 

P  "i"  9  '  |/---î  ;  sa  racine  est  égale  à 


2  n 


V^p'  +  q      l/p'  +  î*  i 

Soit  A  le  plus  petit  des  angles     dont  le  sinus  et  le 

?  _i 

cosinus  sont  respectivement  |/i;2_|_^2      et   y  p2^q2.^ 
la  fonction  précédente  sera  : 


sm» 


Cp'+q^)  ^"-      \    COS.     .lLi±J^^  -^lS/~ 


i  étant  un  nombre  entier  positif  qui  peut  s  étendre 
depuis  i  =  0  jusqu'à  i  zzz  n  —  i  . 

Ainsi  1  toutes  les  racines  des  fonctions  de  la  forme 
j»  ^-  ^  .  j/—  ,  sont  de  la  même  forme  ,  et  l'on  voit 
généralement  que  toute  fonction  algébrique  d'une  ou 
plusieurs   imaginaires    de   la    forme  p  -^  q  »  |/— i , 
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cist  de  la  même  forme,  et  peut  se  déterminer  paria 
méthode  précédente. 

Si  n  est  un  nombre  fractionnaire  que  nous  repré-^ 

sentons    par  _  ,  Tangle  deviendra 

/  n 

t  î l c   [  A/ 

î  il  reproduira  donc  les  mêmes  sinus  et 

h 
cosinus  ,    lorsque   i  sera   égal  à  h  ;  ainsi    la  racine 

nieme  n'a  ,  dans  ce  cas  ,  que  h  valeurs  différentes  ; 

mais  si  n  est  irrationel  ,  alors  elle  a  upe  infinité  de 

valeurs  ;  cari  et  f  étant  deux  nombres  quelconques , 

1     j-rr'  j       1  1      2fc4-A       2i'r  +  A 

la  dinerence  des  deux  angles  et  ___  , 

n  n 

ne  peut  jamais  devenir  un  muîtiplç  de  la  circonfé- 
rence ;  les  valeurs  successives  de  i  ne  finissent  donc 
point  pat  reproduire  les  mêmes  sinus  et  cosinus. 
Nous  verrons  dans  la  suite  que  ,  si  n  est  imaginaire  , 
et  de  la  forme  p-f-<7  j/^ —  i  ,  les  racines  n^^ï^e*  sont 
encore  de  la   même  forme. 

Le  cosinus  de  Tangle  nx,  étant  donné  ,  comme 
on  Ta  vu  précédemment,  en  puissances  du  cosinus 
de  Tangle  x  ;  si  Ton  considère  le  premier  de  ces 
cosinus  ,  comme  une  quantité  connue  ,  et  le  second  , 
comme  une  inconnue ,  on  aura ,  pour  déterminer 
cette  inconnue, en supposantâ=:cos.nx,et7=:cos.  x  ; 
réquation. 

I 

n — I       n         n — 3        n — t  •* 

a=2  .y  —  n.«      .y  + ^ 

I  .  s 


n — 5       n — 4       n  .  n — 4  .  n — 5     n — 7     n — 6 

t  .  y . ,  s?         .y  +etc« 

£,1.8.3 
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Cette  équation  peut  donc  être  résolue  par  ta  divi* 
sîon  d'un  arc ,  en  parties  égales  ;  et  si  l'on  nomme 
A ,  le  plus  petit  des  arcs  dont  le  cosinus  est  a , 
les    diverses    valeurs    de    y    seront    exprimées    paç 

COS.  ( 1 — j  ,  I  pouvant  s'étendre  depuis  f  :;=;:  p  ^ 

^        u       ^ 

jusqu'à  f  =  n  —  i. 

Il  suit  ce  qui  précède  ,  que 
n 

(^i  c  \  k\ 
n       ^ 
ce  qui  donne 

^        n        ^ 
n 

Ainsi  Texpression  de  y  peut  être  mise  sous  une 
forme  indépendante  des  cosinus,  et ,  sous  cette  forme, 
elle  embrasse  le  cas  où  a  est  plus  grand  que  Tunité. 

Lorsque  a  est  moindre  que  Tunité ,  les  racines  de 
réquation  sont  toutes  réelles,  et  elles  offrent  la  mêm^ 
singularité  que  le  cas  irréductible  des  équations  du 
troisième  degré  ,  celle  d'être  la  somme  de  deux  ima- 
ginaires. En  effet ,  nous  verrons  bientôt  que  réquation 
du  troisième  degré  ,  est  alors  comprise  dans  la  pré- 
cédente. 

Les  expressions  du  sinus  et  de  la  tangente  de  l'angle 
fix,  en  puissances  du  sinus  et  de  la  tangente  de 
Tangle  x ,  fornissent  pareillement  des  équations  d'ua 


degré  indéfini  ,  qui  peuvent  être  résolues  pat  la  divi- 
sion de  Tangle  en  parties  égaies. 

De  là  résulte  un  moyen  facile  de  résoudreles  équa- 
tions du  troisième  et  du  quatrième, degré  ,  en  faisant 
usage  des  tables  de  sinus.  Ce  moyen  est  si  commode, 
que  niilgré  la  facilité  que  présente  la  résolution  des 
équations  du  second  degré,  il  peut  être  employé  avec 
avantage,  relativement  à  ces  dernières  équations. 

Considérons  Téquation  du  second  degré  , 

f  étant  positif.  Soit  x  =  z.  y    q  ^  on  aura 

Si  lesicrne  -|-  a  lieu,  et  sià-x-i  est,  abstraction  faite 

du  tigne  ,  moindre  que  Tunité  ,  on  fera 
z  =  COS.  u  4"  V^— <  1  •  sin.  u  , 
ctTonaMra 

C08.  U  =  o  -  /— 

V  î 

Les  tables  des  sinus  feront  connaître  l'angle  m  ,  art 
moyen  de  cette  équation  ,  qui  donnera  facilement  le 
logarythme  de  cos.  u  ;  et  comme ,  à  la  même  valeur 
de  C0S.W,  répondent  les  deux  angles  «  et  —  »,  on 
aura  pour  x  deux  valeurs  qui ,  dans  ce   cas ,    sont 

imaginaires^ 

^p 
Si  irTq  est ,  abstraction  faite  du  signe  ,  plus  grand 

x[uc  Tunité  ;  on  fera 
%  =  tang.  u  ; 
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et  Ton  aura 

1  a 

2  +  ^      sin.  s  u. 
d'où  Ton  tire 

sm.  «  tt=  —  JUl 

f  Le  tables  des  sinus  donneront  le  plus  petit  des 
angles  qui  répondent  à  cette  expression  de  sin  2  «^ , 
prise  positivement.  Cet  angle  ,  afiecté  du  même  signe 
que  cette  expression,  sera  la  valeur  de  s  u  ;  mais  au 
sinus  de  2  u  ,  répondent  les  deux  arcs ,  2  u  et  c  —  2  u  , 
c  étant  la  demi- circonférence  ;  on  aura  donc  ,  pour 
les  deux  valeurs  de  x , 

X  =  V/f.  tang.  w  ;    X   =  |/7  .  tang.   (  -^  —    u). 
Si  Ton  a 

on  fera  encore  z  =  tang.  u ,  ce  qui  donne  : 

1  2 

•-^  — —  • 

tang.  2  u 
tt  par  conséquent 

—  21/"^ 
tang.  2  «=  . ^^ — 

Les  tables  des  sîns  feront  connaître  le  plus  petit 
bes  angles  qui  répondent  à  cette  expression  de  tang. 
2  u  y  prise  positivement  ;  cet  angle  ,  aflFecté  du  même 
signe  que  cette  expression  ,  sera  la  valeur  de  2  u. 
Maïs  à  la  tangente  de  2  t: ,  répondent  les  deux  arcs 
2t*,  etc-H2M,  on  aura  donc 

;c=j/7'.  tang.u  ;  ar  =  ^7«  ^«^"S'  ("   +    **    )• 
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# 

Considérons  présentement  Téquation  du  troisièmie 
degré  : 

-r- 

p  étant  positif.  Supposons  x=r.  (z—    1  Jl  «^oui 
aurons 


z3'     - 


(.+   i)    + 


\      -    z 

Soit  r*  =  ip,  et  —  3  ^  j/3    =  «  A  ;  on  aura 

■ 

Cette  équation  en  z  est  du  sixième  degré  ,  mais 
résoluble  à  la  manière  de  celles  du  second  degré; 
ce  qui  donne  un  nouveau  moyen  de  résoudre  les 
équations  du    troisième    degré. 

Supposons  d'abord  que  le  signe  supérieur  aîtlxcu, 
et  que  h  ,  abstraction  faite  du  signe  ^  soit  moindre 
que  l'uniié.  Alors  \  q^  —  T7  P^  est  une  quantité 
négative  ,  et  l'équation  proposée  tombe  dans  le  cas 
irréducdble.  Si  Ton  fait  2=  cos.  «-f-j/^J^.  sîn,  11  ; 

on  aura  x  =  |/^  \  z  H —  /  =  2.  \^^ .  cos.  »  ; 
on  aura  ensuite  2^  -+-    •-.  =  «•  cos.  3  a  ♦ 

2» 

partant ,  cos.  3  u  =  A.  Soit  A  ^  le  plus  petit  des 
angles,  dont  le  cosinus  est  A,  et  que  les  tables  feront 
connaître;  on  aura  pour  3u,  les  trois  valeurs.  A, 
«c+A,4c4-"A;et  par  conséquent ,  les  trois 
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Vileurs   de  x  ,  seront  x  =  «    .    |/J*    .  cos.  }  A  | 

3 

le  =r  1  .  ^^p  -   co».  V — —^ /;   x   =x  a    .     y  p    * 

3  ^  3 

(  i  c  +  A\ 
COS.  \-I ^ y* 

'  Remarquez  bien  ici  Tusage  des  quantités  îmagi* 
naires  «pour  déterminer  les  quantités  réelles*. la  valeur 
de  z  exprime  le  radical  imaginaire  ,  dont  la  racine 
de  réquation  du  troisième  degré  est  composée  dans 
le  cas  irréductible  ;  mais  ,  solis  cette  forme  ,  on  voit 
clairement  que  les  imaginaires  disparaissent  de   Pcx- 

pression   de  r  (  z  4"  ~-  )  i,  qui  est  égale  à  x«  Ainsi  ,  la 

i 

considération  des  quantités  imaginaires  qui  embaras- 
saient  beaucoup  lès  pre  miers  arialystes,  est  devenue  pat 
leur  comparaison  avec  Texpression  cos.  x.  -f^  j/^-^» 
lin.  X ,  facile  et  d'un  grand  usage  dans  l'analyse  , 
et  vous  aurez  occasion  d'en  voir  des  applications 
nombreuses  dans  le  calcul  infiiiitésimal. 

Si  h  ^   abstraction  faite   du  signe  ,  est  plus  grand 
que  Tu  ni  té  ,  on  fera 

2^  =  tang.  u  ; 

I  8 

alors  on  aura  x^   +   ;;3  =  ;[;;7^  ^ 

d'où  Ton  lire  sin.  s  u  =      ;  on  aura  donc  u  par  les 

k 

3 

tables  des  sinus-  Si  l'on  fait  ensuite  j/  ^ang.^^  ^^^  g.  „.  ^ 

on  aura 


f  ni  ) 

ton  aura 

sin.  SE  u' 

C*est  la  valeur    réelle  de    x  ;    ses  deux   valcuxs 
imaginaires  sont 

X  — |/    jp      . • 

'       ^     sîn.  8  tt'  ' 

il  nous  reste  à  considérer  le  cas  où  Ton  a 

x  =  1/7  .  (  2  —  -)• 

1 

On  fera^  dans  ce  cas,  ^  ==  tang.  u,  et  réquation 

I 
«'  — ^  =  «  A 


donàéra 


1. 

tang.    8  u  =  J; 


on  aura  donc  Tangle  u  «  au  moyen  des  tables.  Soit 

i  ^ 

tang.  yC  '==-y  tang.  u;  on  aura 

^=       /     T       . 

'     •       III  r 

tang.  2  tt* 
Les  valeurs  imagin?âres  de  x^  sont 

)c  =  —  j/^".     (  COS.  2  u*  +  |/-r3 .  ) 


sin.  8  u* 
La  résolatîoii  des  équations  du  quatrième  degr^- 
dépend  d'une  rêduire  du^troisième  degré;  ses  racines 
sont  une  Fonction  très-simple  de  celle  de  la  réduite  $ 
on  pourra  donc  Jies  déterminer  facilement  pàf  la  mé- 
thode précédente*. .  .  1^  ^  ,'  :.  ../ 
Levons.   Tome  IV.  Q^ 
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Vous  voyez  par  ce  qui  précède ,  que  Tapplicatioa 
de  Talgèbre  à  la  géométrie,  a  pour  objet  de  faire 
servit  les  méthodes  de  Tanalyse  à  la  détermination 
d'un  ou  de  plusieurs  points,  d'après  des  conditions 
données.  Mais,  si  le  nombre  des  équations,  qui  ré- 
sultent de  ces  conditions ,  est  insuffisant  pour  la 
détermination  de  ces  points,  il  en  existe  alors  une 
infinité  dont  Tensemble  forme  des  surfaces  ou  des 
lignes. 

La  manière  la  plus  simple  de  fixer  la  position  d'un 
point  dans  Tespace,  consiste  à- le  rapporter  à  trois 
plans  perpendiculaires  entr'eux.  Les  distances  du  point 
à  chacun  de  ces  plans  se  nomment  coordonnées^  et 
les  intersections  mutuelles  des  plans  sont  les  axes  dei 
coordonnées  qui  leur  sont  parallèles,  x  «  jr ,  z ,  ex- 
primant ces  coordonnées,  z  est  la  distance  du  point, 
au  plan  dans  lequel  sont  les  axes  des  x  et  des^  ;  la 
rencontre  de  z  avec  ce  plan ,  est  la  projection  du  point , 
et  j  est  la  distance  de  cette  projection  à  Taxe  des  x. 
Enfin,  X  est  la  distance  du  point  où  la  perpendicu- 
laire y  à  Taxe  des  x  rencontre  cet  axe,  à  Tintersection 
commune  des  trois  axes,  intersection  qui  est  l'ori- 
gine des  coordonnées.  Cette  distance  se  nomme  alors 
abscisse  ^  et  les  deux  autres  lignes  y  et  z,  se  nomment 
ordonnées.  Si  Ton  considère  comme  positives,  les 
coordonnées  pribcs  dVn  certain  côté  de  leur  origine; 
elles  seront  négatives,  prises  du  côté  opposé. 

Si  1  on  n^a  qu'une  équation  entre  les  trois  coor- 
données, la  position  du  point  est  indéterminée ,  et  le 
lieu  de  tous  les  points  qui  y  satisfont  «  est  une  surface 
dont  cette  équation  exprime  la  sature. 
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Si  Ton  a  deux  équations  entre  les  coordonnées  , 
la  position  du  point  est  encore  indéterminée;  le  lieu 
detous  les  points  qui  satisfont  à  ces  équations  ,  est 
à-Ia-fois  sur  les  deux  surfaces  qu^elles  représentent  ; 
elle  eit  donc  sur  la  ligne  formée  par  leur  commune 
intersection  ;  et  cette  ligne  se  nomme  courbe  à  double 
courbure ,  quand  elle  n'est  pas  située  dans  un  même 
plan. 

Enfin ,  si  Ton  a  trois  équations  entre  les  coordon- 
nées, la  position  du  point  est  déterminée;  et  c'est 
sous  ce  point  de  vue,  que  nous  venons  d'envisager 
l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie. 

Le  premier  objet  de  l'analyse  appliquée  à  la  théorie 
des  courbes  et  des  surfaces ,  est  de  former  leurs  équa- 
tions, d'après  les  conditions  qui  les  déterminent.  Par 
exemple,  la  circonférence  étant  une  ligne  dont  tous 
les  points  sont  également  éloignés  du  centre  ,  il  est 
facile  d'en  conclure  que  a  étant  son  rayon ,  y  une 
perpendiculaire  abaissée  d'un  de  ses  points  sur  un 
diamètre  %  et  X  la  distance  de  cette  perpendiculaire,  au 
centre  ;  la  condidon  dont  il  s'agit ,  donne  pour  l'équa- 
tion du  cercle 

x^  +  y^  =  a\ 

Mais',  souvent  ce  problême  présente  de  grandes 
dif&cultés  dont  la  solution  a  fait  naître  des  théories 
.importantes.  Ainsi  ,  la  considération  des  lignea'  et 
des  surfaces^  d'après  la  condition  qu'elles  embrassent, 
sous  la  ixiêine  étendue,  le  plus  petit  espace,  a  produit 
le  calcul  des  variations;  et  les  premiers  élémeus  du 
càlculidesdiflfrieiices  partielles ,  sont  dûs  à  la  recherche 
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des  courbes  qui  coupent  un  sysiérae  donné  d'autres 
courber ,  à  angles   droits. 

Quand  les  équations  sont  formées^  on  peut  lire 
dans  leur  développement  ^  toutes  les  affections  des 
•surfaces  et  -des  lignes  qu'elles  expriment.  On  peut 
déterminer  le  cours  de  ces  surfaces  et  de  ces  lignes 
dahs  Tespace,  leurs  branches  infinies,  leurs  inflexions, 
leurs  rebroussemens  ,  leurs  contours ,  leurs  nœuds  et 
leur  courbure,  leur  grandeur  et  celle  des  espaces 
qu^elIes  enferment,  la  position  des  plans  et  de4  lignes 
qui  les  touchent,  leurs  plus  grandes  et  leurs  plus 
petites  ordonnées.  Ce  rapprochement  de  la  géométrie 
et  de  Talgèbre  répand  un  nouveau  jour  sur  ces  deux 
sciences;  les  opérations  intellectuelles  de  Tanalyse, 
rendues  sensibles  par  les  images  de  la  géométrie  , 
sont  plus  faciles  à  saisir,  plus  intéressantes  à  suivre. 
Cette  correspondance  fait  Tun  des  plus  grands  ctiarmes 
attaché»  aux  spéculations  mathématiques;  et  quand 
Tobseivation  réalise  ces  images  ,  et  transforme  les 
résultats  mathématiques  en  lois  de  la  nature  ;  quand 
ces  lois,  en  embrassant  Tunivers,  dévoilent  à  nos 
yeux,  ses  états  passés  et  à  venir;  alors  la  vue  de  ce 
sublime  spectacle  nous  fait  éprouver  le  plus  noble 
des  plaisirs  réservées  à  la  nature  humaine. 

Considérons  d'aboid  les  lignes  courbes.  Elles  sont 
algél^riques  ou  transcendantes  ,  suivant  9?a  -nature  àm 

'  réquati^on  qui  les  eixprrme  ;  mais  dans  tous  ces  cas  , 
on  f)eut  les  cdnsid>éfer'Comtne  Tinterseçtion  de  deux 
surfaces  représentées,  chacune  par  une  équatioiiiimtrc 

'les  trois  coordonnées Ae s ;*  etz.  Si  Ion  élimihe  de  oes 
équations  une  ctes  coordonnées,  a ^.piar  «xcàviflte. 
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on  aura  une  équatioa  entre  x  et  y  ,  qui  sera  celle  de 
la  projection  de  la  courbe  stfr  le  pian  des  x  et  des^. 
£n  éliminant  y  ^  au  lieu  de  z  ,  on  aura  une  équation 
entre  %  et  z  ,  qui  sera  celle  de  la  projection  de  la 
courbe  sur  le  phn  des  x  et  des  2;  enfin,  si  Fon  éli- 
mine X,  on  aura  une  équation  entre  ;>  et  z,  qui  sera 
ceMe  de  la  projection  de  la  courbe  sur  le  plan  des  y 
Cl  des  z.  Mai«  il  est  visible  que  deux  de  ces  pro- 
jections étant  données,  la  troisiètne  en  est  une  VXUA 
rîccessaire. 

Quoique  la  considération  des  a^xes  des  coordonnées, 
perpendiculaires  enir'eux,  soit  la  plus  simple,  cepen- 
dant, il  est  quelquefois  utile  de  supposer  que  ces  axes 
font  entrVux  des  angles  quelconques;  en  changeant 
}a  poisition  des  axes,  leur  inclinaison  mutuelle  e't  \t\xx 
origine,  les  nouvelles  coordonnées  parall^lei  à  ces 
axes,  seront  données  en  x,  7,  z,  par  des  équations 
linéaires  et  réciproquement;  en  sorte  que  le  degré 
èiÇ,%  équations  qui  déterminent  les  courbes  ou  les  sur- 
faces, restera  toujours  le  même.  GVst  sous  ce  poinf 
'  de  vue  général,  que  nous  envisageons  les  coordonnées. 

La  nature  des  courbes  à  double  courbure  dépend, 
comme  on  vient  de  te  voir,  de  la  nature  des  courbes 
situées  dans  un  même  plan.  Gellcs-cin  quand  elles  sont 
rapportées  à  leur  plan ,  ne  dépendent  que  d'une  seule 
équation;  lorsqu'elles  sont  algébriques  ,  on  les  a  dis- 
tinguées en  différtns  ordres  relatifs  au  degré  de  Téqua- 
tion  dont  elles  dépendent.  On  a  nommé  ^gn^t  du 
premier  ordre^  celles  dontTéquation  entre  les  coordon-* 
nées  X  et  7,  sont  du  premier  degré  ,  et  la  ligne  droite 
est  évidemment  la  seule  de  cet  ordre.  Les  ii^es  du 

0.3 
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stcond  ordre ^  sont  celles  dont  Téquation  est  da  second 
degrés,  et  ainsi  de  suite. 

Chaque  ordre  présente,  à  mesure  qu^il  s'clève,  xxnû 
grande  variété- de  figures.  Quelquefbis  la  courbe  ne 
s'étend  que  jusqu'à  certaines  limites,  au-delà  des- 
quelles les  ordonnées  ou  les  abscisses  deviennent  imar 
ginaires  ;  ainsi  dans  Téquation  du  cercle  x^  +7*  =  <>^« 
Tune  des  coordonnées  étant  imaginaire  ,  quand  Tautre 
surpasse  a  ;  la  courbe  est  renfermée  toute  entière  dans 
un  quarré  dont  le  côté  est  t  a.  Dans  d'autres  cas.  la 
courbe  étend  à  Tinfini  plusieurs  branches ,  dont  le  nom- 
bre et  la  nature  sont  le  caractère  le  plus  propre  à 
distinguer  les  ordres  en  genres.  Les  branches  infinies 
des  courbes  approchent  sans  cesse  d'une  courbe  beau- 
coup plus  simple  qui  lui  sert  d'asymptote,  et  dont 
elle  finit  par  s'éloigner  moins  que  d'aucune  quantité 
donnée.  Cette  propriété  des  courbes  est  commune  à 
toutes  les  suites  infinies  des  grandeurs  qui  dépen- 
dent les  unes  des  autres.  La  détermination  des  lois 
qui  leur  servent  de  limites,  est  un  des  objets  les  plus 
intéressans  de  Tanalyse.  Voici  comme  on  y  est  parvenu 
relativement  aux  branches  infinies  des  courbes. 

Si  l'on  conçoit  l'expression  de  Tordonnée  y  de  la 
courbe,  développée  dans  une  suite  ordonnée  par  rap- 
port aux  puissances  descendantes  de  Tabscissex,  il 
est  clair  que  les  termes  qui  renferment  les  puissances 
négatives  de  x  ,  seront  d'autant  moindres  que  cette 
abscisse  sera  plus  grande,  et  qu'ils  parviendront  à  être 
plus  petits  qu'aucune  grandeur  donnée.  La  courbe 
approch«ra  donc  sans  cesse  de  celle  qui  est  exprimée 
par  l'expression  de  y,  lorsque  l'on  n'a  égari  qu'aux 
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termes  précédens  de  la  série ,  et  cette  seconde  courbe 
sera  Tasymptote  de  la  première.  Tout  se  réduit  donc 
à  former  la  courbe  dont  nous  venons  de  parler ,  ce 
qui<,  dans  plusieurs  cas^  présente  des  difficultés. 
Newton  a  imaginé  un  procédé  ingénieux  pour-  les 
résoudre.  Il  consiste  à  partager  un  parallélogramme  , 
en  cases  égales,  par  des- lignes  menées  parallèlement 
à  ses  côtés.  En  supposant  Tun  d'eux,  horizontal ,  et 
Tautre  vertical ,  on  place  chaque  terme  de  Téquatioa 
proposée ,  dans  la  colonne  verticale  dont  le  rang,  à 
partir  du  concours  des  deux  côtés,  est  égal  à  Texpo* 
sant  de  x,  augmenté  de  Tunité;  on  le  place  en  même 
tems  dans  la  colonne  horizontale,  doat  le  rang,  à 
partir  du  même  point,  est  indiqué  par  Texposant  de 
y^  augmenté  de  Punité.  Gela  fait,  on  dispose  une 
règle  ,  de  manière  qu'elle  passe  par  le  centre  de  deux 
cases  qui  renferment  des  termes  de  Téquation ,  en 
remplissant  la  condition  de  laisser  au-dessous,  tous 
les  termes  qui  ne  sont  pas  sur  sa  direction.  Main- 
tenant, sin  dans  Téquation,  on  suppose  ]r=:AAeS 
tous  les  termes  placés  sur  la  direction  de  la  règle  , 
renfermeront  les  plus  hautes  puissances  de  x,  et  ces 
puissances  seront  les  mêmes  pour  chacun  d'eux.  £n 
égalant  leurs  exposans  ,  on  aura  la  valeur  de  l'expo- 
sant indéterminé  i;  en  égalant  la  somme  de  leurs 
coëtHciens  à  zéro,  on  aura  la  valeur  de  A. 

Le  terme  A.  xi,  esl  le  premier  terme  de  la  série 
descendante  en  x  ;  on  aura  le  second  terme ,  en 
supposant  dans  l'équation ,  y  égal  à  Ax;,  plus  une 
nouvelle  variable  jr' ,  dont  on  déterminera ,  par  la 
même    méthode,   le   premier   terme  A'  xf  de   son 

Q.4 
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exprf»5i}6n',  en  ayam  soin  d'observer  que  V  iait'ètrê 
moindre  i)ue  L  En  xsontinuant  ainsi ,  on  «ora  lei 
difféxens  itermes  <le  rexpneMÎOD  de  y.  Souveat/aprés 
•un  certain  nombre  de  termes  ,  la  loi  des  exposaiNi 
<ae  manifeste  ;  et  alors  .il  suffit  de  donner  auxteimet 
Ag  la  série,  des  coèSiciens  arbitraires  que  Ton  déter-^ 
:mine  aisémjBfit^'en  frubsûtuant  cette  série,  au  lieu  dcy^ 
^dankl'étfuaftiôn  proposée  ,  «t  en  comparant  les  puis? 
^tanee^  «enrblables  de  «. 

Si  la  lègle  peuc  prendre  deux,  ou  un  plus  grand 
nombre»  de  positions  difFéremes ,  de  manièTe  à  remplir 
les  coisdiri^ris  dont  nous  avons  parlé;  on  aura  pouf 
rexpressibn  de  y  ,  autant  de  séries  différentes  ,  qui 
donneront  les  diverses  branches  infinies  de  la  tourbe; 
mais  la  courbe  n'aura  aucunes  branches  infinies ,  si 
toutes  ce6  sréries  sont  imaginaires,  et  alors  on  sera 
'SÂr  -qu'elle    ne    s'étend  point  au-delà  de  certainei 

limites. 

Il  est  facile  .de  ^conclure  -de  ce  qui  précède ,  que 
-les  branches  infinies  d^une  courbe  sont  toujours  en 
nombre  pair  ,  et  que  si  le  degré  de  apn  équation 
est  impairVelle  a  au  moins  deux  branches  in^ies. 

S'il  est  intéressant  de  suivre  la  courbe  dans  ses 
branches  infinies,  il  ne  l'est  pas  moins  de  la  consi- 
dérer à  sa  naissance  %  et  d'avoir  la  courbe  la  plus 
simple  qui,  dans  ces  points,  coïncide  ayec  elle, 
IPôur  cela\  A  faut  ordonner  l'expression  dey  en  série, 
par  rapport  aux  puissances  ascendantes  de  x«  X'^  paralr 
lélocrramme  de  Newton,  offre  encore  un  moyen  facile 
d'y  parvenir;  mais  au  lieu  de  placer  la  règle,  de 
manière  à  l?|isser  au-dcssoi^s  d'ellç ,  tpus  le?  termç^ 
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qnt  ne  sont  pas  «ur  sa  direction  ,  il  faut  alors  la  dispo- 
ser ,  de  manière  qu'elle  laisse  ces  termes  au-dessus. 

II  n'est  pas  nécessaire ,  pour  Tusage  de  ce  parallé- 
logramme ,  que  les  exposans  des  puissances  de  ^  et 
dey , soient  d^s  nombres  entiers  positifs  ;  iU  peuvent 
être  fractionnaires,  et m^ême  négatifs.  Dans  tous  les 
cas  ,  il  suffit  de  placer  chaque  terme  au  point  du  con* 
cours  des  deux  lignes  parallèles  aux  cotés  du  parallé- 
logramme ,  qui  répondent  aux  exposans  de  x  et  de  y^ 
Ati  reste  ^  sans  recourir  à  ce  moyen  mécanique  ,  on, 
peut ,  par  le  calcul,  former  d'une  manière  encore  plus 
simple  ,  les  séries,  soit  ascendantes  soit  descendantes ,, 
de  l'expression  de  y  \  €t  c'est  ce  que  Lagrange  a  fait , 
daris  les  mémoires  de  Pacadémtc  dçs  sciences  de 
Berlin.  '        ' 

L^  considération  de  l'expression  de>  en  série  ascen- 
dante ,  sert  à  détermine^  la  courbe  d'une  nature  doi^'f 
née  ,  qui  coïncide  avec  la  proposée  ,  dans  un  de  ses 
.points  quelconques  ,  et  que  Ton  nomme  courbe  oscu^ 
latrice.  x  ti  y  étant  Ijes  dei^x  coordonnées  du  point, 
changeons  dans  l'équation  de  la  courbe  ,  a?  dans  x  -fr 
a' ,  ciy  dans;'  4";/'  ;  les  termes  indépendans  de  x"  et 
d&y  di^paraîireut  par  la  nature  de  Téqua ti on  ,  et  Ton 
aura  une  nouvelle  ëquanon  ^ntre  x"  et>\  d'on  l'on 
tirera  pour  y^ ,  une  «jtpres^ion  en  série  ,  de  cette 
forme  :/ =  A.^' -h  B.  a?'2/-|^  C.  ^«'^-h,  etc.,  A,B^ 
C  n  etc.  étant  dejs  fonctions  connue .(  de  x  et  de  y.  On 
représentera  ensuite  ,  de  la  inaniàxe  la  plus  géné- 
rale ,  l'équation  de  la  courbe  osculat^ice  ,  en  suppo^ 
S4ntque  ses  coordonnées  soient  x  4*  x' ,  et^  -+-^'$ 
f.l  «juç  Içs  constantes  arbitraires  doni^  çllc  dépend  ^ 
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soient  des  fonctions  de  x  et  dey  ^  qu'il  s^agit  de  déter' 
miner.  Alors,  en  réduisant  cette  équation  dans  une 
série  ordonnée  ,  par  rapport  aux  puissances  et  aux 
produits  de  h  et  de  /  ;  elle  deviendra  de  cette  forme  : 
I?  =  H  -h  Lx'  +  M;-'  -4-  Nx'2  -4-  P.^y  -4-  Q/'^  -4-  etc. 
H  ,  L ,  M  ,  N  ,  etc.  étant  des  fonctions  connues  de  ors 
y  et  des  arbitraires  de  la  courbe  osculatrice* 

Le  point  de  la  courbe  proposée  ^  déterminé  par  les 
coordonnées  ^  etj'  ,  devant  appartenir  à  la  courbe 
osculatrice ,  on  a  d'abord  H  =  o  ,  et  par  conséquent 

é>  =  La?'  -|-  My  -4-  Na:'^  -4-  etc. 
d*oà  Ton  tire  pour.y' ,  une  expression  de  cette  forme  ^ 

'•  y' =  R^' ^- S  .  *'2  4- etc. 
R,  S  ,  etc.  étant  des  fonctions  de  :r  ,  y  et  des  arbi- 
traires de  la  courbe  osculatrice*  Maintenant  i  si  le 
nombre  de  ces  arbitraires  est  i ,  on  pourra  faire  co'm- 
cider  les  î  —  i  t  premiers  termes  de  cette  série  ^  avec 
lesf —  I , premiers  termes  de  l'expression  de/  relative 
à  la  courbe  proposée  ;  on  aura  alors ,  pour  déterminer 
les  i  arbitraires  ,  les  t  équations  , 

H  =  0  ;  A  =  R  ;  B  =  S  ;  etc. 
L'ordonnée  j'  de  la  courbe  osculatrice  ayant  le  plus 
grand  nombre  de  termes  qu'il  est  possible  ,  communs 
avec  ceux  de  l'ordonnée  ;>*  de  la  courbe  proposée  ;  il 
est  évident  qu'elle  est  de  toutes  les  courbes  de  la 
même  nature  ^  celle  qui  approche  le  plus  de  coïncider 
avec  la  proposée  ,  à  l'origine  des  a:\  Vous  verrez 
dans  la  suite  ^  que  tout  l'art  du  calcul  difieréntiel , 
consiste  à  former  xl'une  manière  générale  et  simple, 
les  termes  des  séries  dont  je  viens  de  parler  ,  et  à  ex- 
primer ,  au  moyen  d'un  caractère  particulier  ,  la  U>i 
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suivant  laquelle  ils  dépendent  de  la  variable  y  ^  Con- 
sidérée comme  fonction  de  x  ,  çn  sorte  que  cette  loi 
puisse  entrer  dans  les  expressions  et  dans  les  équa- 
tions, indépendamment  de  la  connaissance  de  y  en 
fonction  de  x  ;  vous  verrez  encore  que  Tobjet  du 
calcul  intégral  est  de  remonter  de  ces  équations  à 
la  valeur  même  de  la  fonction  y. 

I  La  solution  du  problême  précédent,  embrasse  tout 
ce  qui  concerne  les  tangentes  et  les  rayonâ  de  courbu* 
res  ;  car  il  est  clair  qu'il  suffit  d'y  supposer  que  la  ligne 
osculatrice  est  une  droite  ou  un  cercle.  Représentons 
par  y=zh.  (  x  H-  «  ,  Téquation  de  la  tangente  ,«?-+-« 
sera  la  soustangente  ,  et  Ton  aura 

si  l'on  change  x  dans  x  -f-  x' ,  et  y  -\-  y\  on  aura 
j?'  =  6  x\  En  comparant  cette  expression  de  /  avec 
celle-ci  ;>*  =?=  A  x'  -H  B  x'  ^  -f-  etc.  relative  à  la  courbe 
proposée  ;  on  aura  ft  =  A  ,  et  par  conséquent  la  sous- 
tangente est  égale  à  ^. 

Si  la  courbe  oscul/atrice  est  un  cercle  ,  en  nom- 
mant R  son  rayon  ^  et  a  ci  b  les  coordonnées  de  son 
centre  ,  coordonnées  que  nous  supposons  ici  perpen- 
diculaires entr^elles,  ainsi  que  x  et;'  ;  on  aura,  par  la 
nature  du  cercle , 

(a— x)^  +  (ft  — y)*  — R^  =  o; 

en  changeant  x  dans   x  +  x'  ,   et  jr  dans  y  -^  f 
on  aura 
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r(«-^)'  +  (»--nM.  ,' .  +  etc. 
t  .(b—y)3  ^ 

Cette  expre&ston    de  y'  comparée  à  celle-ci  , 
y  =  Ax'  +  Bx'  »  +  etc.  donne 

K  —  a        . 

=  A  ; 

b  —  y 

(0  — x)'  +  (ft  — y)''_B. 
s  .  ( b  —  y)^ 

d'où  l'en  tire 

R  =  (  ',  -f-  A  «  )  î  ; 


8  B 

a 

—  X       A  .  f  I  +  A  ? 

'); 

8   B 

b 

—  y-H(  I  -+-  A»). 

3    B 

On  aura  donc  ainsi  la  position  et  la  grandeur  de 
la  circonféiCRce  oscul^trice  ,  à  un  point  quelconque 
de  la  coufrbe  proposée.  Les  centres  de  ces  diverses 
circonférences  formeront ,  par  leur  continuité  ,  une 
nouvelle  courbe  dont  les  coordonnées  seront  a  et  ^  ; 
or  on  peut  ,  au  moyen  des  expressions  précédentes 
de  â  et  de  fr  ,  en  x  et  y  ^  déterminer  x  et  ^  ,  en 
fonctions  de  a  et  de  ^  ;  en. substituant  donc  ces  valeurs 
dans  réquation  de  la  courbe  proposée  ,  on  aura  une 
équation  entre  a  ci  b .  qui  sera  celle  de  la  nouvelle 
courbe.  Four  en  concevoir  la  nature^  imaginons  que 
d'un  point  quelconque  ,  et  avec  un  rayon  quelconque 
Jl  ,  on  décrive  un  très- petit  arc  de  cercle  ;  .que  Ton 
prolonge  le  rayon  extiême  de  ce  petit  arc,  de  manière 
4  fortner   un  second  rayon  R' ,  et  qu'a^vec  ce  rayon  > 


/ 
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on  décrive  1311  nouvel  arc  ;  que  Toh  prolonge  encore 
le  rayon  extrême  de  cet  àrc  ,  de  manière  à  former 
tin  troisième  rayon  R''  *  avec  lequel  on  décrira  un 
troisième  arcv,  et  ainsi  de  suite  ;  on  formera  une  série 
d'arcs  dfe  cercle >  qui  se  toucheront  par  Ictits  extré- 
mités ,  et  dont  les  centres  seront  les  angles  d'un 
polygone  qui  aura  pour  côtés  ^  Ifts  dîflFérences  R' — R  , 
R"  —  R\  etc.  Si  l'on  imagine  ce  polygone  enveloppé 
d'un  fil  tel  que  lia  piinîe  extrême  soit  dirigée  sui^ 
vant  le  premier  côté  du  polygone  ,  et  s'étende  de  la 
quantit<é  R ,  au-delà  de  ce  polygone  ;  en  développant 
tfe  fil ,  de  d^s&us  \t  p<î)Iygone  ,  il  décrira  la  suite  dch 
arcs  que  nous  Venions  de  tonsidèrcr.  Maintenant , 
plas  le&  atcs  seront  petite ,  plue  leur  suite  approchera 
d*ùne courbe  coftti4iHedo^t  ik  ^érôY^t  les  arcs  oscu* 
lateurs^  et  plus  le  pôlygoifi^  approchera  de  la  courbe 
formée  par  le"S  centres  des  circonférences  oscula^ 
ttice:^  :  les  dfeuk  t^urbè^  %ont  donc  les  htoites  des 
suites  des  ârcs  ^i  d'es  polygones ,  tt  tout  te  qui  a 
constamment  lieu  dans  ces  suites  ^  a  lieu  également 
f>^urces  courbes.  Aiftsironpe«'tcontev0ir  une  courbe 
-quelconque  ^^otntne  étant  formée  par  le  déyeloppe*- 
ment  d'un  fil  <^i  etiveioppe  U  couvbê  formée  par 
les  centres  de  ses  -cercles  oscu^lateuTs.  On  nomme 
'Côttc  d^Tftièrfe  courbe  déwloppée  ;  la  première  sfe 
nomme  dév€hppan^€»  On  voit  par-lt-  qu'un  arc  quel- 
«conqU'C  dfe  la  développée,  est  égal  à  4a  différence 
ikles  deux  rayons  dfe  couibure  de  la  développant^*, 
•^orré^ondacvs.âuit  deux  extrémités  de  ctt  «irc.  Or, 
*Ja  développaiate  étaftt  une  courbe  ^Igéllrique  ^  oii  ^ 
j)ar  ce  qui  précède^  ses  ra^rons  de  (Qp^rbiif'e  et  U 
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par  la  dotible  expression  de/ ,  se  tertninent  en  formé 
de  bec  ,  à  rexcrêmité  de  Tordonnée;^. 

Deux  courbés  rapportées  aux  mêmes  axes^peuvent 
se  couper  dans  plusieurs  points  que  Ton  détermi- 
nera i  en  observant  qu^à  ces  points ,  les  valeurs  de  :t 
tt  ^ty  y  étant  communes  à  ces  courbées ,  on  aura  deux 
çquations  entre  ces  deux  coordonnées  ,  et  Ton  coo* 
naîtra  chacune  d^elles  par  Téltmination.  ftittUy  ex- 
primant les  degrés  des  équations  ,  Téquation  finale 
en  o^ ,  ne  peut  pas  s'élever  au-delà  du  degré  m  n  \ 
ainsi,  les  deux  courbes  ne  peuvent  pas  se  couper  dani 
plus  de  m  n  points. 

On  a  fait  usage  de  ces  intersections^  pour  déter- 
miner par  des  constructions  géométriques,  les  racines 
des  équations.  Si  Ton  a,  par  exemple,  à  construire 
réquation 

on  pourra  faire  y  =.  x'^  ^  ti  Ton  aura 

les  intersections  des  deux  courbes  exprimées  par  ces 
deux  équsttions  ,  donneront  toutes  les  racines  réelles 
de  réquation  proposée.  Ces  constructions,  qui  ont 
beaucoup  occupé  les  géomètres  ,  sont  maintenant  de 
peu  d'usage  ,  Tanaljrse  ayant  été  appliquée  à  des  ob^ 
jets  plus  intéressans. 

Cependant  1  la  construction  des  racines  des  équa- 
tions ,  par  rintersection  d'une  courbe  af  ^c  Taxe  des 
abscisses,  est  très- utile  dans  la  théorie  des  équations^ 
comme  vous  Tavez  déjà  vu  ,  en  rendant  sensibles 
plusieurs  résultats  iraportans  de  cette  théorie. 

Si 
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oi  Vbn  suppose  queji'»  étant  le  terrtic  de  TéqUa- 
lîon  d'une  courbe  ,  dans  kquel  y  est  élevé  à  sa  plus 
haute  puissance,  la  partie  indépendante  de  y^^  soit 
une  fonction  rationelle  et  entière  de  x^  qui.  décom- 
posée en  facteurs,  soit  de  la  forme  k,  (x  —  a)  (x  —  b\ 
(  X  —  c) ,  etc.  ;  alors  le  produit  de  toutes  Its  ordonnées 
jr,  relatives  à  la  même  abcisse  x^  sera,  par  la  nature 
des  équations,  égala  +  k  .  f x«— û)  .(x— ^^).(x —  c), 

«te.  <i,  ^,  (,  etc«,  sont  les  abcisses  des  points,  où 
la  courbe  coupe  Taxe  des  àbcisses  ;  ainsi  ces  abcisses 
étant  supposées  toutes  réelles,  ainsi  que  toutes  les 
ordonnées,  x  —  a,  x  —  t,  etc.,  seront  les  distances  de 
ces  ordonnées^  aux  points  où  la  courbe  reûcontre  Taxe 
des  x\  d'où  résulte  ce  théorème  général»  ^ 

Le  produit  de'  toutes  les  ordonnées  relatives  à  la 
inême  abcisse  ,  est  au  produit  des  distances  de  Textrê- 
mité  de  Tabcisse,  aux  points  où  la  courbe  rencontre 
Taxe  des  àbcisses,  en  raison  constante. 

Il  vous  sera  facile  d'appliquer  les  résultats  précé- 

dens,   aux  lignes   du  second  ordre^  dont  Téquation 

générale  est 

o=:a-^b  x-^cy  -^fx'^-h  h  xy  -^  ly^* 

En  plaçant  cette  équation  sur  le  parallélogramme 

de  Newton,  la  directrice,   dans  sa  position  la  plus 

élevée,  rencontrera  les   trois  termes/  x^  -^  h  x  y 


X 


^  /y*  ;  en  égalant  leur  somme  à  zéro  ,   on  aura— 

.  y 

par  une  équation  du  second  degré.  Si  les  deux  racines 

de  cette  équatioa  sont  imaginaires,  la  courbe  n'aura 

point  de   branches  infinies  ,  et  elle  sera  inconscritc 

dans  un  espace  limité  ;.  si  les  deux  racincssont  égales , 

Leçons.  Tome  IV»  .  '      •     ..     .     R 


la  courbe  anra  deux  bran  chef  înfiniei  ;  ell«^  tnrâ 
quatre  branches  infinies ,  si  les  deux  racines  sont 
réelles  et  inégales.  Dans  le  premier  cas,  la  courbe 
se  nommt  ilUpst  ^  e(son  équation  peut  être  ramenét 
par  une  transformation  convenable  de  sel  coordoa* 
nées  «  à  cette  forme 

tt  et  i  étant  les  deux  nouvelles  coordonnées.  Dans 
U  Iccond  cas«  la  courbe  se  nommt  parahoU  ^  et  soa 
é(]Mtion  peut  être  ramenée  à  cette  forme 

enfin,  dans  le  troisième  cas,  la  courbe  se  nomme 
hyperbole  i  et  son  équation  peut  être  ramenée  à  cette 
fdrme 

u^  —  m^t^  —  k^, 
et  même  à  celle-ci  u  t=:k.  ' 

Ces  courbes  ont  été  nommées  sections  ioniques , 
parce  qu'elles  sont  formées,  par  la  section  de  la 
surface  du  cône,  par  un  plan.  C*est  sous  ce  point 
de  vue  qu'elles  ont  été  considérées  par  les  anciens 
géomètres  qui  ont  découvert,  sur  leur  nature,  un 
gia'id  nombre  de  beaux  théorèmes.  Descartes  ,  qui, 
le  premier,  a  eu  Tidée  heureuse  d'appliquer  Talgèbrc 
à  la  géométrie  des  courbes,  a  observé  qu'elles  (ox- 
maient  la  classe  entière  des  courbes  du  second  ordre* 
Vous  pourrez  conclure  aisément  de  l'analyse  précé- 
dente, leurs  propriétés  les  plus  remarquables  ;  ainsi  t 
je  ];i*insiste  point  sur  cette  matière,  qui  d'ailleurs  est 
exposée,  avec  beaucoup  de  détails,  dans  plusieurs 
ouv^rages  élémentaires.  Je  vou>  engage  seulement  à  la 
piésentcr  dans  renseignement ,  suivant  cette  analyse  # 


conformément  à  ce  que  je  vous  aï  déj^  recommandé, 
de  préférer  en  tout  les  méthodes  les  pllus  générales. 

Une  des  plus  singulières  remarques  qiie  Ton  ait 
faites  sur  les  sections  coniques ,  est  celle  des  deux 
points  placés  sur  le  grand  axe  ,  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  foyers.  Ils  sont  tels  dans  Tellipse  ,  que  la 
somme  de  leurs  distances  à  un  point  quelconque  de 
la  courbe  ,  est  toujours  la  même.  Un  rayon  lumineux,, 
«mané  d'un  des  foyers ,  est  réfléchi  par  la  coufbe ,  à 
l'autre  foyer  Dans  Fhyperbole^  la  différence  des  dis- 
tances des  foyers ,  à  un  pointquelconque  de  la  courbe, 
est  constante.  Les  foyers  des  sections  coniques,  sont 
devenus  plus  remarquables  encore  ,  depuis  que  Ton  ^ 
découvert  que  c'est  dans  des  points  semblables  que 
résident  les  forces  qui  animent  tous  les  corps  du  sys- 
tème du  monde. 

Les  bornes  de  cette  leçon  ne  me  permettent  pas 
d'insister  davantage  sur  la  théorie  des  courbes.  On 
trouvera  tous  les  détails,  que  Ton  peut  désirer  à  cet 
égard  ,  dans  le  second  volume  de  rintroduciion  à 
l'analyse  des  infiniment  petits ,  par  Euler  ;  et  dans 
Touvrasce  de  Cramer  sur  la  théorie  des  courbes.  Ces 
deux  ouvrages  ,  quoiqu'txceilens  chacun  dans  leur 
genre,  ne  dispensent  pas  de  lire  les  deux  ouvrages 
originaux  qui  leur  ont  donné  naissance  ,  et  qui,  soit 
par  eux-mêmes  ,  soit  par  l'influence  qu'ils  ont  eue  sur 
les  sciences  mathématiques ,  méritent  toute  Tattention 
des  géomètres  :  je  veux  parler  de  la  géométrie  de 
Descartts  ,  et  du  traité  de  Newton  ,  intitulé  :£f2tttft/* 
ration  des  lignes  du  troisième  ordre. 

Il  sera  facile ,  au  moyen  des  méthodes  précédentes  , 

R  s 
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de  déduire  les  diverses  affections  des  courbes  à  doublé 
courbure  ,  de  celles  de  leurs  projections  ;  mais  qucl- 
qu^intéressante  que  soit  cette  discussion,  je  ne  puis 
jtn'y  livrer  ici,  et  je  vais  terminer  cette  leçon  ,  par 
Inapplication  des  mêmes  méthodes  à  la  théorie  des 
surfaces. 

On  distingue  les  surfaces  comme  les  lignes  ,  en  dif- 
férens  ordres  ,  suivant  le  degré  de  leur  équation  ;  ainsi 
la  surface  du  premier  ordre  ,  est  celle  dont  Téquation 
entre  les  trois  coordonnées  x,;^,  z  ,  est  du  premier 
degré  ,  etil  est  visible  qu'elle  est  plane. 

Les  surfaces  les  plus  simples ,  qui  servent  d^assymp- 
totes  à  une  surface  donnée  ,  dans  le  cas  x ,  ou  de 7 ,  ou 
de  z  infinis  ,  se  déterminent  de  la  même  manière  que 
les  courbes  les  plus  simples  ,  qui  servent  d'assymp-^ 
totes  à  une  courbe  donnée.  On  a  encore  par  la  même 
analyse  ,  les  plans  tangens  des  surfaces,  et  leurs  cou^ 
bures.  En  effet,  x,;»,  z  étant  les  coordonnées  d*un 
point  quelconque  de  la  surlace  ;  si  Ton  change  dans 
ion  équation  ,  x  dans  ar  +  x'  ,  ;^  dans ;?-+-;>',  et  z  dans 
x+2';  les  termes  indépendans  de  x' ,/  •  z\  seront  nul» 
séparément,  et  Ton  aura  pour  z\  une  expression  de 
cette  forme  : 

2'  =px'  4-  qy'  -4-  rs^  +  s.  x'/  -+-  ^>'^  •+•  etc. p  ,q,fr 
5  ,  /  ,  etc.  étant  des  fonctions  connues  de  x ,  ;>  et  3. , 
L'équation  générale  d'un  plan  quelconque  est  z  =s  M 

4-  Nx  -H  Py. 

Si  Ton  change  ,  dans  cette  équation  ,  x  ,  ;^ ,  z  , 
dans  X  -j-  x' ,  ;  -^y' ,  et  z  +  2* ,  on  aura  les  deux  éqoa» 

tions» 

2  =  M4-Nx-hP;'î  . 
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t'—tix'  +  ?/. 
En  comparant  cette  expression  de  2^  avec  les  pre- 
miers ternies  de  Texpreision  précédente  de  z' ,  oa 
nora 

N  =  p;  ?  —  q;         - 

on  aura  donc  ainsi  les  valeurs  de  M  ,  N  et  P  ,  en 
fonctions  de  x  ,;r ,  z ,  et  par  conséquent  on  aura  la  posi- 
tion d'un  plan  tangent  à  uii  point  quelconque  de  la 
surface  y  au  moyen  des  coordonnées  de  ce  points. 

Si  Ton  rapporte  à  ce  plan  ,  les  coordonnées  de  la 
surface  ,  que  nous  supposerons  ici  perpendiculaires 
<$nt f  elles ,  et  si  nous  fixons  au  point  de  tangence^ 
l'origine  de  ces  coordonnées  ;  en  nommant  x*  ,  y , 
les  coordonnées  dans  le  plan  tangent,  et 7"  Tordonnéo 
qui  lui  est  perpendiculaire  ;  l'expression  de  z'^  en 
série  ,*^ourra  être  mise  sous  la  forme 

I  z''  =  m  x"  a  ^^  n  /'  ^  -+.  etc. 

Car,  jkàT  la  nature  du  plan  tanger^,  les  termes  mul- 
tipliés par  les  premières  puissances  de  x"  et  de  /' 
doivent  disparaître,  et  Ton  peut  choisir  la  position 
de  l'axe  des  x"  ;  de  manière  que  le  terme  x"  /*  dis- 
paraisse 'j  m^n  ^  etc. ,  sont  des  fonctions  connues  des 
coordonnées  x  ^y  iZ^  du  point  de  tangence.  Si,  par 
ce  point ,  on  imagine  un  plan  quelconque  ,  perpen- 
diculaire à  la  surface  ;  la  courbe  farmée  par  la  section 

de  ce  plan ,  aura  pour  coordonnées  ,  x"  et  •/^"2_j_.>'« 

|i  l'oi)  nomme  R  le  rayon  osculateur  de  cette  tcc-< 
^on^  on  aura  pat  la  nature  du  cercle  , 


x"  "-f-/"   , 


R  3 
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Soît  A,  Tangle  que  foi  me  le  plan  conpantavcc 
îaxc  des  x'' ,  on  aura  y""  =  x".  tang,  A  ;  Ici  expres- 
sions de  2"  lelaiives  à  la  section  et  au  cercle  oscur 
lateur^  deviendront 

x"  =  /  m.  COS.  A^  +  n.  sin.  A»  y  x"^  -+-  etc.  t 

COS.  A* 
n  2, 

z^  =  ^ -4-  etc.  ; 

t  R.  COS.  A* 

La  comparaison  de  ces  expressions  donne 

a  R  = î -^. 

m.  coi.  A^ -j-w.sin.  A* 

Si  Ton  nomme  r  tir  les  rayons  osculatenrs  qnt 
icpondcm  aux  deux  sections  faites  par  le  plan  cou- 
pant,  lorsqu'il  passe  par  Taxe  des  x*^,  et  lorsqu'il' 
passe  par  Taie  des;^''^,  on  aura 


»- 


R  = 


rr 


r\  COS.  A^  H-  r.  sin.  A'  i 

d^oji  il  esè  facile  de  conclure  que  le  plus  grand  et 
le  plus  petit  rayon  de  coutbdre  ,  répondent  aux  deu& 
tections  que  nous  venons  de  considérer  ,  et  qui  sont 
perpendiculaires  Tune  à  l'autre  .Les rayons  osculateur» 
des  autres  sections  ne  dépendent  que  de  ceux-ci  et 
de  Tangle  qu'elles  forment  avec  les  précédentes» 

Nous  avons  vu  que  Tintersection  de  deux  surfaces 
courbes  formait  une  courbe  ;  Tordre  de»  projection» 
de  cette  courbe ,  ne  peut  pas  surpasser  le'  produit 
des  degrés  des  équations  des  deux  surfaces.  Si  Tune 
d'elles  est  un  plan  ,  Téquation  de  la  courbe  sera  du 
Hicrae  degré  que  celle  de  la  surface  ;  aîn^i  toute 
iurface  du  second  ordre  coupée  pat  un  plao.^  forme 
tms:  &eGtifOa  éonique».  Tioi»  surfaces  tte  peuTcnt  pal» 
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•e  rencontrer  dans  un  nombre  de  points ,  plus  grand 
que  le  produit  de»  degrés  de  leurs   équaiioat. 


ART    DE     LA    PARO^liE. 

S  1  C  A  R  D  ,    ProJ[es$eftr. 

Citoyens,  dans  le»  leçons  précédentes,  je.voui 
ai  développé  les  moyens,  que  j'emploie  pour  pré- 
parer le  sourd-muet  à  la  connaissance  des  idées 
métaphysiques  ,  et  lui  faire  connaître  >  par-là  ,  la  va- 
leur des  termes  abstraits.  Nous  allons  aujourd'hui 
nous  servir  de  ces  m^oyens  préparatoires}  et  d'après 
cette  analogie  ,  déjà  établie  entre  les  opérations  phy« 
siques  et  les  opérations  intellectuelles ,  nous  arrive- 
rons à  la  connaissance  de  Tidée  qui  est  devenue  le 
premier  degré  de  l'échelle  de  ces  dernières  opérations. 

La  dernière  séance  nous  a  donné  la  série  des  opé^  ' 
lations  de  l'œil  physique  ,  c^est  de  cette  connaissance 
que  nous  allons  partir  ;  nous  rappellerons   à  la  fin 
la  déEnition  du  voir  de  l'œil  ,  et  nous  ferons  mai- 
cher  en  regard  la  djéfinition  de  l'idée. 

Nous  avons  demandé  ,  à  la  dernière  séance ,  au 
•ourd-muet ,  ce  que  c'était  que  voir  ;  il  nous  a  ré- 
pondu  que  fOiR  était  recevoir  les  rayons  de  lurniire  en- 
voyés par  un  corps  lumineuH  sur  des  objets  ,  et  réfléchis 
par  ces  mêmes  objets  sur  V organe  de  la  vue.  Nous  lut 
demanderons  aujourd'hui  ce  que  c'est  qa'idier,  Mail 
avant  de  demander  la  défiaitioa  de  ce  mot  ^  il  faut 
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nous  assurer  que  raction  dont  il  est  le  signe  est  eoa^ 

tiue  delu  i ,  et  pour  cela ,  il  va  essayer  d^amenor 
lui-  même  à  cette  connai^isance  ces  deiix  élèves  ^  sourdsr 
muets ,  Peyre  et  Thouron  ;  car  si  nous  partions  de 
cette  définition  ayant  de  Tavoir  fait  précéder  par 
l'analyse  dont  tette  définition  doit  être  le  résultat, 
nous  tomberions  dans  inconvénient  qu'il  faut  éviter 
avec  tant  de  sein  dans  Tinstruction ,  nous  présente- 
rions des  définitions  toutes  faites  ,  dont  les  élément 
n'ont  été  ni  trouvés,  ni  même  cherchés  parla  raison.  , 

Pour  éviter  des  tâtonnemens  et  des  longueurs  dauft 
cette  leçon  pratique ,  pour  Jaquelle  nous  n^'avôns  qu'un 
très-court  intervalle ,  j'en  avais  préparé  moirnaême  la 
marche  analytique  ,  et  je  Tavais  donnée  à  mon  élève 
pour  exercer  xeux  auxquels  je  voulais  qu^il  la  donnât 
devant  vous  ;  mais  cette  marche  ne  lui  a  pas  paru 
assez  analytique  ,  et  il  Ta  refaite  tout  seul  ,  par  Tha- 
bitude  qu'il  a  contractée  ,  en  instruisant  ses  camarades, 
et  en  leur  communiquant  ce  que  je  lui  montre,  dç 
leur  faire  faire  les  pas  les  plus  petits  possibles  ;  il 
va  faire  cette  leçon  devant  vous  ,  et  vous  exposeï 
par  quels  procédés  on   arrive  à  ces  résultats-ci  : 

Idéer  c'est  x;oir  intérieurement  un  objet  ;  idû  est 
Vimoge  de   cet  objet  dans  l'espiit. 

Voilà  ,  citoyens  ,  que  sans  en  avoir  eu  l'intention  » 
nous  nous  trouvons  jettes  dans  toutes  les  profond eur* 
de  la  science  de  l'entendement  humain  ;  la  question 
que  me  fit  un  de  vous  sur  les  idées  abstraites  nous 
y  a  amenés.  Voici ,  à-peu-près  ,  le  plan  que  nqus  sui- 
vrons dans  nos  leçons  pour  l'instruction  des  sotlrd^- 
^ueis  dç  naiss^uce.  Ç'e^t    la  marche   de  1^  n^lt^rQ, 
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Je  vous  ai  dît ,  dans  la  dernière  séance  »  que  Vidée  «• 
trouvait  dans  toutes  les  opératioas  de  rentendement 
humain  ;  que  même  chacune  de  ses  opérations  était 
l'idée  ,  diversement  modifiée  :  vous  comprenez  par-14 
combien  il  est  importaiit  d'appuyer  beaucoup  sur  I4 
connaissance  de  ce  premier  degré  ,  pour  parcourir  en- 
suite avec  sûreté  tous  les  autres.  Une  fois  que  nous 
aurons  parfaitement  compris  ce  que  c'est  que  TiDÉE  ; 
le  mot  pensée ,  le  mot  méditation  ,  le  mot  réJUxion  , 
le  mot  comparaison  ^  le  mot  jugement  ^  le  mot  raison'^ 
nement ,  le  mot  entendement  humain  ^  seront  aussi  par* 
faiten^ent  connus  qu'il- est  possible. 

Au  reste ,  je  n'espère  pas  que  cette  séance  nous 
suffise  pour  aller  jusques-là  ,  nous  serons  même  trop 
heureux  si  nous  pouvons  arriver  jusqu'au  xaot  idéer; 
mais  aussi,  si  nous  somnies  assez  heureux  pour  parvenir 
•  ^  la  connaissance  de  ce  mot-là,  nous  aurons  appris  à 
réduire  en  pratique  la  théorie  de  renseignement  ; 
car  vous  verrez  comment  Télève  ,  devenu  maître  , 
laissé  à  lui-même  ^  sait ,  par  des  interrogations  suc« 
cessives  et  bien  amenées  les  unes  par  les  autres  , 
parvenir  à  des  résultats  certains  ,  sans  qu'on  lui  en 
iuggère  aucun.  Voilà  le  premier  pas  et  le  premier  1 
degré  d'utilité  de  cette  leçoa.  Le  second  degré  sera 
de  nous  donner  d'avance  de  quoi  marcher  en  sûreté 
dans  l'analyse  de  toutes  les  opérations  de  l'entendQp 
znent  humain. 

Mon  élève  va  donner  cette  première  leçon,  qui    - 
doit   faire  arriver   le   moins  avancé   à   ce  résultat  , 
guest  ce  qu'idée  a  ? 

« 

Voici. la  première  question  faite  À  relève  i  Voii-tu 
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lii(»i?L'élève  a  répondu  :  oui^je  vc:s  toi.  Cette  tmimnft 
vous  paraît  peut-être  un  peu  singulière  ,  maïs  c'est 
«ne  des  premières  formes  :  la  seconde  demande  eiti 
Avec  quoi  vois-tu  moi  ?  L'élève  repond  :  Je  vois  toi 
avec  mes  yeux. 

Une  peut  y  avoir  aucune  Cf]uîvoquc  sur  ces  réponses^ 
relève  a  nécessairement  entendu  ce  qu'il  a  répondu, 

Tout-à  l'heure ,  je  vcus  ferai  lire  ces  demandes  et 
ces  réponses  par  le  sourd-muet  qui  parle,  et  vous 
aurez  vu  à-la»fois  deux  phénomènes^  un  soqrd  muet 
qui  aura  écrit  des  demandes  et  des  réponses-,  et  un 
sourd-muet  qui  vous  les  aura  fait  entendre* 

(  Ici  PËYRE  lit,  à  haute  et  intelligible  votx, 
les  demandes  et  les  réponses  écrites  cl  faites  par 
MASSIEU  et  par  THOURON.  ) 

D.  Vois'tu  moi  ? 

R.   Oui  je  vois  toi. 

D.  Avec  quoi  vois- tu  moif 

R.  Je  vois  toi  avec  mes  jeux. 

D.  Que  vois  tu  avec  tes  yeux  dans  moif 

R.  Je  vois  un  corps  avec  mes  jeux  dans  iof. 

D.   Quel  corps  vois- tu  avec  tes  yevx  dans  moi? 

R.  Je  vois  corps  vivant  avec  mes  yeux  dans  toi. 

t).   Quel  corps  vivant  vois-tu  avec  tes  yeux  dans  moi  t 

R.  Je  vois  un  corps  vivant ,  long^  large ^  profond  et, 
respirani. 

Citoyens  ,  il  y  a  dans  le  monde  plus  d'un  sourd- 
muet  instruit  à  la  manière  de  mon  élève  ,  mais  je  vous 
annonce  que  c'est  le  seul  sourd-muet  dans  le  monde 
qui  parle  aussi  bien  que  lui. 

Dans  un  établissement  fonnc  en  pays  étranges  ^  oa 
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«  essayé  de  faire  parler  des  sotirdf-mycts  f  on  est 
parvenu  à  obtenir  quelques  légers  ,  quelques  faibles 
résultats  ;  mais  quand  j'ai  montré  cet  élève  aux  Anglais, 
à  ceux  qui  ont  eu  occasion  de  voir  Tautre  établis* 
sèment;  quand  ils  Tont  entendu  parler,  ils  ont  tous 
dit  qu^il  y  avait  aussi  loin  de  cet  élève  aux  autres 
qu*on  avait  fait  parler  devant  eux,  qu'il  y  a  loin  de 
Thomme  ordinaire  qui  parle,  à  des  sourds  muets  qui 
esSiaient  de  former  quelques  sons  articulés. 

Vous  devez  donc  être  bien  aises  d'avoir  vu  un 
pbénomèsie  unique  dans  son  espèce;  vous  avez  tout 
bien  entendu  ce  qui  vient  d'être  prononcé ,  et  par 
conséquent  vous  pouvez  dire  :  J^ai  vu  un  sourà-muet 
tertre  plusieurs  questions  et  plusieurs  réponses  ^  et  foi 
intendu  un  autre  sûurd*muet  lire  ees  questions  tt  ces 
réponses* 

C'est  un  sourd-muet  qui  parle  à  force  d^art ,  un 
sourd-muetquine  s^entend  pas  parlei' .  et  qui  n'entend 
pas  un  seul  son  de  tous  ceux  qn'il  rend. 

Vous  me  trouverez  peut  être  un  peu  long  sur  ces 
détails  ,  mais  je  crois  quMs  ne  peuvent  pas  vous  être 
indifierens  ;  il  faut  que  sur  cet  objet-ci  ^  personne  ne 
puisse  vous  faire  objection  à  laquelle  vous  ne  puis- 
siez  répondre. 

On  m'objectera  peut-être  qu'il  n'est  pas  muet  d« 
naissance  ;  c'est  un  fait  attesté  par  soti  pèie  ^  secrétaire 
du  district  de  Nîmes  ,  qui  a  deux  autres  malheureux 
enfans  sourds  -  muets  comme  lui  ;  c'est  lui  qui  m'a 
écrit  qu'il  était  sourd-muet  de  naissance  ;  je  ne  le  sais 
que  par  son  père. 

Il  y  a  eu  le  citoyen  Féreyre ,  jtûf ,  qui  a  fait  parler 
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aussi  quelques  sourdi-mu^ts  ;je  u*ai  vu  aucun  d#fef 
élèves  ,  et  je  n'ai  pu  juger  par  moi-même  de  leurs 
progrès  :  mais  ceux  qui  les  ont  vus  ,  m*ont  attesté  quQ 
celui-ci  était  beaucoup  au-dessus. 

Un  autre  citoyen  a  essayé  de  même  de  faire  parler 

des  sourd-muets  :  un  de  ses  élèves ,  qu'on  m'avait 

*  confié  à  Bordeaux  ,  après  avoir  passé  deux  ans  chez 

\u\  ,  n'était  parvenu    qu'à   dire   :  Bonjour;  (êmmen^ 

vous  portez-vous  ?  encore  le  disait-il  très  -  mal, 

Parthe.Jc  désirerais  savoir  si  votre  élève  n'entend 
pas  par  la  bouche. •  Il  y  a  des  anatomistes  qui  ont 
découvert  une  communication  ,  dep.uis  la  boucha 
jusqu'au  tympan  de  roreille  ,  par  un  conduit ,  qu'on 
appelle  Trompe  cCEustache  ;  on  a  observé  que  de^ 
personnes  qui  n'çnteudent  pas  ps^r  les  oreilles ,  env 
tendent  par  la  bouche.  Je  voudrais  vous  demandée 
si  vous  vous  êtes  assuré  que  l'élève  qui  vieQ(  de 
parler  n'entçnd  pas  par  la   bouchç. 

SiCARD  :  Il  n'y  a  rien  de  si  réel  que  cette  commit» 
niçation  dç  Torgane  voc^l  avec  Torganç  aurai  ;  mais 
je  peux  assurer  que  ce  n'est  pas  par  ce  moyen  quq 
cet  élève  a  appris  à  parler.  Son  père  ^  qui  lui  en  a 
donné  Içs  prçmières  leçpns ,  m'a  communiqué  pat 
écrit  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  cela  :  j,c  vous  ferai 
part  de  ça  Içttçe  ,  à  la  prochaine  séance  ;  vous  verrez 
qu'il  n'a  pas  essayé  d'être  entendu  par  son  fijs  ,  pat 
le  moyen  qu'indique  le  citoyen  ;  vous  verrczque  le< 
résultats  qu'il  a  obtenus  doivent  faire  disparaître  tout 
les  doutes  ;  il  a  pris  pour  point  de  départ ,  Ic^ 
premières  articulations  de  l'enfance ,  tellçs  que  Jiaj^ik 
<;t  inaman^ 
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Un  e7it;f.  Jusqu'ici  j'avais  considéré  un  muet  comnie 
ne  parlant  pas  ;  mais  à  présent  je  ne  sais  plus  quelle 
idée  m'en  faire. 

SiCARD.  Le  citoyen  me  denîiande  à  prescrit  quelle 
idée  nous  devons  nous  faire  d'un  sourd-muet  ? 

Il  Mais  un  muet  est  celui  qui  ne  sait  pas  se  servir    - 
î>  de  Torgane  vocal  pour  peindre  par  des  articulationi 
f  »  les  objets  dont  il  veut  s'entretenir.  »♦ 

Un  élivê.  Je  vous  demanderai  pourquoi  Massieu  qui 
est  plus  intelligent  que  les  autres  ,  ne  parie  pas  ; 
cela  ferait  croire  que  celui  auquel  vous  avez  appris 
à  parler ,  n'est  pas  tellement  si  muet  qu'il  ne  puisse 
parler. 

SiCARD.  Prenez  garde,  citoyen  ,  que  je  n*aî  point 
dit  qu'un  muet  ne  .peut  pas  parler  ^  mais  nz  sait 
pas  parler.  Il  est  possible  que  Massieu  apprît  à 
parler  ,  si  j'avais  le  tems  de  le  lui  apprendre  *  mais 
cela  exige  un  si  long  ^  un  si  pénible  travail ,  et  les 
muets  en  font  si  peu  de  cas  ,  et  s'en  servent  si  rare- 
ment,  que  j'ai  cru  qu'il  valait  mieux  perfectionner 
leur  intelligence  par  le  moyen  des  signes  méthodî-  . 
ques  ,  que  l'organe  de  la  voix  ,  par  un  exeicice  dont 
les  succès  sont  pour  eux  si  bornés. 

Laperruque*  Est-il  nécessaire  que  votre  élève  ait  de 
l'écriture  sous  les  yeux  ,  pour  parler  ? 

SicARD.  Quand  il  a  sous  les  yeux  de  l'écriture^ 
Ou  qu^on  lui  parle  par  signes  ,  il  parle  avec  un  peu 
plus  de   facilité. 

Un  élève.  Je  voudrais  vous  citer  une  observation  ; 

.  il  y  a  un    sourd-muet  qui  est  présentement  commis 

au  département  de  Tlndre^  ce  sourd- muet  de  nai&« 
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tance  est  tenenieiitiiiuct,qu'il  n*a  pu  prononcer  encore 
un  seul  mot.  Il  serait  possible  que  cette  désorganisa* 
tioo-là,  dansForgane  de  la  voix  ,  existât  à  tel  point 
dans  plosienrs  de  vos  élèTes ,  qu'il  fût  absolument 
impossible  de  les  faire  parler. 

SiCARD.  J'ai  essayé  sur  beaucoup  de  mes  élèves; 
j*en  ai  trouvé  fort  peu  ,  presque  point ,  dont  Toigane 
de  la  voix  se  trouvât  tellementvicié.qu*ils  ne  posseol 
apprendre  à  parler  :  et  quelque  jour.je  rendrai  publics 
les  moyens  qu*on  pourrait  employer ,  et  que  le  succès 
m  couronnés. 

Un  éUve*  Vous  avez  dit  que'  le  sourd-muet  était 
cdni  qui  ne  pouvait  exprimer  ses  besoins  par  Tor- 
gane  de  le  parole  y  cependant  le  vôtre  peut  les 
cxpsimer. 

SfCARD.  Oui ,  citoyen  ^  le  muet  est  celui  qui  ne 
SAIT  pas  exprimer  ses  idées  par  Torgane  de  la  voix  ; 
mais  c*est  le  muet  a  qui  on  n'a  pu  apprendre  le  méca* 
nisme  de  la  parole.  Ainsi ,  cette  proposition  est  vraie 
en  général^  et  les  exceptions  heureuses  qu'elle  admet 
n*en  doivent  pas,  je  crois ,  faire  changer  les  termes* 
Je  dois  faire  observer  que  le  sourd-muet  qui  parle  9 
ne  s^entend  point  du  tout;  il  est  semblable  à  celui  qui 
jonerait  d'un  instrument ,  les  oreilles  bouchées.  Nous 
allons  reprendre  nos  questions  et  nos  réponses.  Voici 
ce  qu'a  écrit  Télève. 

D.  Tu  vols  mon  portrait ,  tu  le  regardes.  Voit- tu 
moi  ? 

R.   Oui ,  je  vois  toi. 

D.  Touches-tu  moi  ? 

IL  Non,  je  ne  touche  pas  toi. 
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D  .  Vois  tu  mon  corpj  ? 

R.  Oui ,  je  le  vois. 

1).  Touches  tu  mon  corps  f 

R  .   Non  ,   je  ne  touche  pas  ton  corps.  * 

D.  Quel  corps  de  moi  vois-tu  ? 

R.  Je  vois  le  corps  de  toi,  vivant,  fion  ;  long  « 
oui;  large,  oui;  profond  ,  non;  respirant,  noa« 
peint  ,  oui. 

D.  Avec  quoi  est  peint  le  corps  de  moi  ? 

R.  Le  corps^de  toi  est  peint  avec  couleurs*  ^ 

D.  Sur  quoi  est  peint  le  corps  de  toi  ? 

R,  Le  corps  de  toi  est  peint  sur  toile* 


PHYSIQUE. 

H  A  U  Y,  Vrojesstur. 

Nous  avons  vu  dans  la  dernière  séance  combien 
la  découverte  de  la  pression  que  Tair  exerce  sur  la 
surface  des  autres  corps  ,  avait  contribuée  perfection- 
ner la  théoroie  de  ce  fluide.  Il  nous  reste  à  faire  con* 
naître  une  application  de  cette  découverte ,  qui  a 
doublé  les  avantages  du  baromètre. 

L'expérience  de  Toricelli  avait  donné  cet  instru- 
ment à  la  physique,  pour  les  observations  journa- 
lières relatives  à  Téiat  deVair.  L'expérience  de  Pascal 
fit  naître  Tidée  de  le  substituer  ,  dans  certaines  cir- 
constances ,  aux  moyens  géométriqueSfpour  la  mesure 
des  hauteurs. 
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La  métliode    la  plus  simple  d'appliquer  lé  hifd* 

tnètre  à  cet  usage  ,  est  fondée  sur  une  observation  qui 

ne  peut  élfc  regardée  que  comme  Un  premier  apperçu. 

Elle  consiste  à  supposer  qu'en   général  une  ligne  dt 

diminution  dans  la  colonne  de  inercure  ^  répond  k 

uiie   différence  de  douze  toises  et  demi  en  hauteur 

verticale.  Ce  résultat  ,   traduit   dans  le  langage  de^ 

nouvelles  mesures,  donne  108  décimètres  d'élévatioii 

pour  chaque  millimètre  dont   le    mercure   s'abaisse. 

L'emploi  de  ce  moyen  doit  être  limité  à  des  hauteurs 

peu  considérables  ,  comme  celles  qui  n'excèdent  pas 

mille  ou  douze  Cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 

\    mer. 

La  loi  suivant  laquelle  décroissent  les  densités  de 

Tair,  a  fourni  une  autre  méthode  qui  approche  beau- 
coup plus  de  la  précision  ,  et  qui  s''étend  à  toutes  lei 
hauteurs  auxqxielles  nous  pouvons  parvenir.  En  partant 
du   principe  donné  par  l'observation  ,   que    l'air  se 
comprime  en   raison  des  poids   dont  il  est   chargé  v 
on  prouve  que  quand  les  hauteurs  sont  en  progression 
arithmétique  ,  les  densités  correspondantes  sont  ert 
progression  géométrique  ;  et   il  esc  visible  que   cet 
densités  à  leur  tour  sont  en  rapport  avec  les  abaisse' 
mens  du  mercure  dans  le  tube  du  baromètre. 

D'après  cela,  on  a  exprimé  les  hauteurs  vertîcaleai 
relatives  a  différentes  stations ,  parles  logarithmes  des 
nombres  de  lignes  qui  mesurent  les  longueurs  corres- 
pondantes de  la  colonne  de  mercure  ,  en  donnant  k 
ces  logarithmes  un  multiplicateur  constant  qui  fut 
propre  à  les  ramener  aux  valeurs  qu'ils  doivent  indi- 
quer dan&  la  circonstance  piésente  ,  et  qui  dépend 
V  du 
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du  rapport  entre  la  densité  de  Tair  et  cdie  du  mercure. 

Voici  la  règle  qui  résulte  de  la  formule  à  laquelle 
conduit  le  calcul. 

Observez  le  baromètre  en  bas  et  en  haut  du  lieu 
proposé.  Cherchez  la  dififérence  entre  les  logarithmes 
des  liombres  de  lignes  qui  mesurent  les  deux  hauteurs 
du  baromètre  ,  en  prenant  ces  logarithmes  avec  sept 
décimales,  puis  multipliez  cette  différence  par  dix 
mille.  Le  résulsat  doitinera  le  nombre  de  toises  égal 
à  la  hauteur  proposée. 

Ce  résultat  est  susceptible  de  plusieiîrs  corrections 
dont  deux  sur^tout  ontfixé  Tattention  des  physiciens. 
L*inégalité  de  la  température  à  différentes  hauteurs  tend 
à  faire  varier  d'une  part  la  densité  de  Tair,  et  de 
l'autre  la  hauteur  du  baromètre.  La  première  de  ces 
variations  altère  le  rapport  des  densités  donné  parla 
seule   différence  des  pressions. 

Deluc  qui  s'est  beaucoup  occupé  des  moyens  d'é- 
valuer Tinfluence  de  ces  variations  ,  pour  en  tenir 
compte  dans  le  résultat,  a  conclu  d'un  grand  nombre 
d'observations,  que  la  température  moyenne  entre 
toutes  celles  qui  fais.aient  varier  le  densité  de  Tair, 
était  de  16  degrés  f  de  Réaumur.  £n  conséquence  , 
il  cherche  d'abord  la  différence  entre  chacune  des 
deux  températures  observées  en  bas  et  en  haut  du 
lieu  proposé ,  et  la  température  moyenne  dont  il 
s'agit,  en  donnant  à  cette  différence  le  signe  positif 
ou  négatif^  suivant  que  la  température  dont  elle  ré- 
sulte est  au  dessus  ou  au-dessous  de  16  d.  f .  Il  prend 
ensuite  la  moitié  de  la  somme  des  deux  différences, 
qu'il  divise  par  2i5  qui  est  le  rapport  dans  lequel 

Leçons.  Tome  IV.  S 
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Taîr  se  dilate  pour  un  degré;  il  multiplie  parla  frac- 
tion qui  en  résulte  ,  le  nombre  de  toises  donné  par 
la  formule,  etil  ajoute  le  produitàce  même  nombre, 
ou  il  l'en  retranche  ,  suivant  que  la  fraction  avait  le 
signe  positif  ou  le   signe  négatif. 

Le  même  physicien  indique  aussi  un  moyen  de 
corriger  TefFet  de  la  variation  de  température  ,  par 
rapport  au  baromçtre.  Mais  ,  sans  être  obligé  de 
supposer  avec  lui  un  thermomètre  paiticulier  ,  relatif 
à  cette  correction,  on  peut ,  pour  plus  de  simplicité, 
partir  de  robservaûon  qui  lui  a  servi  de  règle,  et  d'où 
il  résulte  que  par  une  augmentation  de  chaleur^apablc 
de  faire  monter  le  thermomètre  depuis  le  point  de  la 
glace  jusqu'à  l'eau  bouillante  ,  le  baromètre  monte 
de  6  lignes.  Cette  quantité  divisée  par  80  ,  donne 
0,^*075  ,  pour  réîévation  de  la  colonne  de  mercure 
qui  répond  à  chaque   degré  du  thermomètre. 

•D'après  cela  ,  on  cherchera  la  différence  entre  le» 
deux  températures  observées  en  bas  et  en  haut  du  lieu 
proposé  ;  puis,  ayant  multiplié  par  0,075  le  nombre 
de  degrés  donnés  par  cette  différence  ;  on  ajoutera  le 
produit  à  la  hauteur  du  baromètre ,  prise  à  Tendroit 
de  la  plus  basse  température,  et  Ton  sera  ainsi  sensé 
avoir  opéré  par  une  température  constante  ,  égale  à 
la  plus  élevée  de  celles  qui  auront  été  observées. 

Four   citer  un  exemple  ,  supposons    que  Ton  ait 

observé  en  bas  le  baromètre  à  s8  pouces  4  lignes  , 

et  en  haut  à    18  pouces    10  lignes.   Supposons  de    , 

plus  que   dans  la  première  station ,  le  thermomètre 

-fit  à  iS^*  au  dessus  de  zéro  ,  et  dans  la  seconde i 
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99^**  1-2  différence  entre  ces  deux  températures  étant 
;de  4<l' ,  on  ajoutera  4  fois  o'',o7  5  ou  o^',3  aux  s8 
pouces  4^'  qui  donnent  la  hauteur  du  baromètre  à 
Tendroit  où  il  faisait  le  moins  chaud.  Ainsi  les  deux 
Iiauteurs  du  baromètre  ,  réduites  en  lignes  .&eroxit 
,34o^%3  et  sfiô^' ,  dont  les  logarithmes  ,  pris  avec  7  dé- 
cimales ,  sont  853 181619.  et  83541084.  La  difierence 
est  oi777535v  qui ,  étant  multipliée  par  dix  mille  9 
donne  i777t',535i 

Maintenant  ,1a  somme  des  différences  entre  les  deux 
températures  observées  et  la  température  moyenne 
de   i6^',7  5  ,  est  8*-, 8 5 — i*^m75  ouo<^.,5o,  dont  la 

.  moitié     est  o^*,8  5.    Ainsi  ,  en    multipliant  par  -! — 

«i5 

le  nombre   de  toises  déjà  trouvé, on  aura  801.669  ^ 

laquelle  quantité  ajoutée  au  même  nombre,  donne  , 

toute  correction  faite  ,  i798'%804. 

Au  reste  , le  moyen  que  nous  venons  d'exposer,  ni 
peut  jamai^s  suppléer  entièrement  aux  mesures  géo- 
métriques. Mais  il  y  a  une  multitude  de  circonstances, 
où  l'avantage  qu'il  a  d'être  commode  et  cxpéditif ,  se 
concilie  avec  celui  d'une  précision  sufEsante  pour 
Tobjet  qu'on  se  propose.  Il  pent  être  utile  au  géor 
mètre  lui  même  ,  pour  un  nivellement  préliminaire  1 
et  il  sert  bien  l'activité  et  les  projets  du  naturaliste  jqui 
aime  à  mesurer  les  montagnes  ,.  comme  il  les  observe^ 
c'est-à-dire,  en  voyageur. 

On  a  imaginé  une  manière  assez  ingénieuse  de  s^ 
passer  du  baromètre  dans  ces  sortes  d'opérations  ,en 
représentant  les  indications  de  cet  instrument  par 
celles  du  thermomètre  ^combinées  avec  une  expéiiencf 
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très-facile  à  faire.  Nous  avons  dit  que  rëbullition  d'oii 
liquide  avait  lieu  par  un  moindre  degré  de  chaleur , 
à  mesure  qu*en  s'élevant  à  différentes  hauteurs  «  on 
diminuait  la  longueur  de  la  colonne  d*air  qui  près» 
tait  sur  la  surface  du   liquide.  Il  en  résulte  qu'il  y  a 
pour  chaque  pression  d'un  nombre  donné  de  ponces 
de  mercure ,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  pour  chaque 
hauteur  verticale ,  une   température  particulière  qui 
détermine  le  fluide  à  entrer  en  ébullition.  Or ,  la 
table  construite  parle  citoyen  Bétancourt,  pour  avoir 
les  forets  expansLves  du  gaz  aqueux  à  différentes  tem- 
pératures ,  et  dont  nous   avons  parié  à  l'occasion  des 
machines  à  vapeur ,  donne  ces  mêmes  forcée  expan* 
sives  exprimées   par  les  hauteurs  de  la  colonne  de 
mercure  ,  auxquelles  la  vapeur  fait  équilibre  par  cha- 
que degré  de  température.  D'après   cela ,  tout  Tap- 
pareil  se   réduit  au  thermomètre   et    à   une    petite 
bouilloire  que  Ton  échaufferait  au  moyen  d'une  lampe 
àalcohol.  A  Tinstant  de  Tébullition  ,  on  observerait 
le  thermomètre  ^  et  le  degré  de  température  cherché 
sur  la  table  ferait   connaître  la  hauteur  du  baromètre;  ' 
relativement  à  la  même  position.  Cet  appareil  très* 
économique  serait  en  même  tems  d'un  transport  beau- 
coup plus  facile  et  plus  sûr  que  le  baromètre. 

Mais  nous  pensons  que  la  métho  de^  fon.dée  sur  son 
usage  ,  est  moins  exacte  que  celle  qui  consiste  k 
employer  le  baromètre  lui-même.  Celle-ci  est  simple  ^ 
directe  ,  et  susceptible  par  sa  nature  ,  d'une  assez 
grande  précision,  quand  l'instrument  est  fait  avec  soin« 
.  et  manié  par  un  observateur  exercé.  L'autre  méthode^ 
au  contraire ,  prend  un  détour  et  est  compliquée  de 
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deux  espèces  d'observations  «  Tune  pour  avoir  la  vraie 
température  du  lieu  où  Ton  est ,  Fautre  pour  avoir 
celle  qui  répond  à  Tinstant  de  l'ébullition,  et  qui  peut 
laisser  de  l'incertitude.  Au  reste ,  on  s^est  proposé  de 
vérifier  cette  dernière  par  l'expérience,  dans  lei 
voyages  que  les  inspecteurs,  ingénieurs  et  élèves  des 
mines  de  la  république  font  actuellement  pour  rem* 
plir  ieur  mission. 

Nous  avons  maintenant  à  considérer  les  effets  que 
produit  sur  Tair  l'action  du  calorique ,  soit  pour  le 
dilater,  soit  pour  augmenter  son  ressort. 

A  regard  de  Taccroissement  de  volume  ,  on  avait 
pour  but  d'observer  jusqu'à  quel  point  il  aurait  lieu, 
en  faisant  varier  la  température  d'un  nombre  déter* 
miné  de  degrés,  et  en  maintenant  Tair  toujours  soumis 
à  la  même  pression.  On  a  choisi  le  degré  de  la  glace 
fondante  ,  et  celui  de  Teau  bouillante  ,  pour  limites 
de  la  température ,  et  la  pression  moyenne  de  l'atmos- 
phère ,  pour  celle  qui  devait  agir  uniformément  sur 
Tair.  Mais  la  grande  diversité  qui  se  trouve  entre  les 
résultats  donnés  par  les  diiférens  physiciens  qui  se 
sontoccupés  de  ces  expériences ,  enprouvant  combien 
elles  sont  délicates  ,  nous  parait  en  exiger  de  nouvelles, 
qui  soient  propres  à  réunir  toutes  les  opinions.  Si  Ton 
s'en  tient  en  attendant  à  un  résultat  de  Duluc^  que 
nous  avQns  déjà  cité  ,  on  aura  77-j  pour  la  quantité 
dont  le  volume  de  l'air  augmente  d'un  degré  à  l'autre  , 
par  la  pression  moyenne  de  l'atmosphère,  depuis  à- 
peu-  près  le  terme  de  la  congélation  ,  jusqu'à  «o  ou 
«5   degrés  au-dessus. 

Au  reste  ,  en  comparaàt  les  différens  résultats ,  on 
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voit  qne  raugraentation  totale  de  volume,  depuis  zéro 
jusqu'à  80  degrés,  qui  est  d'un  tiers  selon  quelques- 
uns  ,  ne  surpasse  guères  une  demie  ,  dans  le  cas  oùr 
elle  a  été  le  plus  loin.  Mais  nous  ne  nous  étonnerons 
pas  ,  arec  Muschenbrock ,  de  lavoir  si  petite  en  com- 
paraison de  celle  de  Teau  qui  entre  en  ébullition.  Ce 
liquide  passe  ici  à  Tétat  élastique  ,  qui  n'a  lieu  que 
par  un  progrès  subit  et  rapide  dans  la  dilatation.  LVir, 
au  contraire ,  est  déjà  fort  au  dessus  du  degré  où 
commence Télasticité.  Sa  dilatation,  par  une  nouvelle 
quantité  de  calorique,  n'^est  qu'une  des  nuances  desoQ 
état  actuel. 

Cette  même  dilatation  prise  en  général ,  nous  con- 
duit à  plusieurs  considérations  intéressantes.  Telle  est 
celle  des  effets  produits  par  la  chaleur  sur  Pair  des 
apparternens  à  cheminée.  Les  molécules  de  cet  air, 
répandues  autour  du  brasier,  diminuant  de  pesanteur 
spécifique  .  par  la  raréfaction  ,  une  partie  s'élève  dans 
le  tuyiu  de  la  cheminée  ,  et  l'autre  va  gagner  le  haut 
de  Tappartement.  En  même-tems  un  nouvel  air  arrive 
par  le  bas  pour  icmplacer  l'air  ascendant  ;  et  il  s'établit 
ainsi  une  espèce  de  circulation  ,  d'où  résultent  deux 
courans  contraires  :  l'un  supérieur  qui  s'éloigne  de  la 
cheminée  ;  Tautre  inférieur  qui  se  porte  vers  elle. 
Les  vitesses  de  ces  deux  courans  diminuent  de  paît 
et  d'autre  ,  à  mesure  que  les  couches  se  rapprochent 
d'une  certAine  hauteur  moyenne  ,  où  Tair  est  station- 
nairc.  On  peut  observer  les  efTtisde  ce  double  courant 
en  ouvrant  la  poite  de  l'appartement ,  et  en  plaçant 
tourna  tour  la  flamme  d'une  bougie  ,  vers  le  bas  et 
vers  le  haut  de  Touverture,  Qa  verra  la  flamme  s'inciiner 
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d'abord  en- dedans ,  puis  en-dehors  ;  et  à  une  certaine 

hauteur  nitermédiaire  ,  elle  restera  immobile. 

La  succession  perpétuelle  de  ces  deux  airs,  tant  que 
Taction  de  la  chaleur  est  entretenue,  a  fourni  une 
explication  plausible  d'une  espèce  de  vent  alise  qui 
soufflé  dans  la  zone  torride  ,-et  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  vent  d'est.  Quelques  auteurs  avaient  cru  en 
trouver  la  cause  dans  l'attraction  que  le  soleil  et  la 
lune  exercent  surTatmosphère.  Maisil  est  prouve  que 
cette  attraction  ne  peut  produire  dans  l'air  que  des 
oscillations  extrêmement  petites, analogues  à  celles  du 
flux  et  reflux  ,  et  non  pas  un  mouvement  sensible  et 
uniforme  dans  sa  direction. 

L'opinion  la  plus  générale  est  que  le  vent  dest 
provient  de  la  dilatation  de  l'air  raréfié  par  l'action 
du  soleil  ;  et  parmi  les  diverses  manières  dont  on  a 
imaginé  que  cette  action  s'exerçait,  nous  nous  bor- 
nerons à  exposer  celle  qui  paraît  la  plus  simple  et  la 
plus  naturelle. 

Le  soleil, que  nous  supposons  dans  le  plan  de  l'cqua- 
teur,  échauffe  et  raréfie  très-sensiblement  la  partie  de 
l'atmosphère  qu'il  domine.  Cet  air  raréfié  s'élève  au- 
dessus  du  niveau  ;  et  d'après  la  tendance  qu'ont  tous 
les  fluides  à  reprendre  leur  niveau  ,  il  se  répand  sur 
les  colonnes  fituées  vers  les  pôles,  tandis  qu'un  air 
frais ,  parti  de  ces  mêmes  colonnes  ,  afflue  en-dessous 
vers  l'équateur,  pour  remplir  l'espèce  de  \ide  produit 
par  la  diîaiation.  Il  se  formera  donc  ,  dans  chaque 
Ijcmisphère  boréal  ou  austral ,  deux  courans  ;  l'un  su- 
périeur qui  va  de  l'équateur  vers  le  pôle  ,  l'autre  infé- 
rieur qui  vient  du  pôle  à  l'cquatcur.  Ces  courans  parti- 
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cîpent  au  mouvement  de  rotation  des  dîSerens  paral« 
lèies  par  lesquels  ils  passent ,  ensorte  que  leur  vitesse 
dans  le  sens  de  cette  rotation  ,  varie  sans  cesse. 

Maintenant  si  nous  considérons  une  molécule  prise 
dans  le  courant  intérieur  ,  dont  la  direction  tend  vers 
Téquateur,  il  sera  aisé  de  concevoir  que  cette  molé- 
cule arrive  à  chacun  des  parallèles  ,  situés  sur  son 
trajet,  avec  une  \itesse  angulaire  ,  moindre  que  celle 
du  point  correspondant  pris  à  la  surface  de  la  terre. 
Les  objets  terrestres  qui  se  présentent  au  passage  du 
courant  inférieur ,  doivent  donc  le  frapper  avec  Texcèt 
de  leur  vitesse  ;  il  en  sera  de  même  d*un  spectateur 
qui ,  se  croyant  immobile  ,  et  rapportant  Texcès  de 
6a  propre  vitesse  en  sens  opposé  au  courant  qu'il 
rencontre  ,  recevra  l'impression  d'un  vent  qui  lui  pa- 
raîtra venir  de  Test,  puisque  le  mouvement  de  rota- 
tion est  diiigé  de  l'ouest  vers  l'est, 

Ce  sera  le  contraire  ,  par  rapport  au  courant  supérieur, 
qui  va  vers  le  pôle.  Chacune  de  ses  molécules  ayant 
plus  de  vitesse  que  celle  du  point  de  la  terre,  au» 
dessus  duquel  elle  arrive  ,  devancera  ce  même  point 
en  allant  vers  l'ouest,  et  il  doit  résulter  de  cet  excès 
de  vitesse  un  vent  d^ouest  réel  ,  au  lieu  que  le  vent 
inférieur  est  une  s  impie  apparence  ,  mais  qui  produit 
une  illusion  complète, 

La  chaleur  qui  augmente  le  volume  de  Ta  ir,  lorsqu'il 
a  la  faculté  de  s'étendre  ,  ajoute  à  sa  force  de  ressort , 
lorsque  son  volume  reste  fixe  ,  c'est  à- dire  ,  qu'alorpf^ 
il  exerce  un  plus  grand  effort  contre  l'obstacle  qui 
le  captive.  Nous  avons  sur  cet  objetplusieurs  résultats 
iniéressans  n  obtenu»  par  Amontons  ,  Tun  des  savans 
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qui  ait  le  mieux  connu  Fart  de  mettre  la,  nature  en  ac- 
tion par  rexpéncncc  ,  et  de  la  faire  parler  en  mêhie 
tems  aux  yeux  et  à  l'esprit. 

Ce  physicien  célèbre ,  ayant  cherché  à  mesurer 
Taugmeniation  de  ressort  que  Tair  éprouvait  entre 
certaines  limites  de  chaleur,  a  trouvé,  que  depuis 
la  température  modérée  qui  règne  pendant  le  prin- 
tems  ou  l'automne  jusqu'au  degré  de  reaubouiIlante« 
le  ressort  de  Tair,  tendu  d'abord  par  la  pression 
moyenne  de  l'atmosphère  ,  augmentait  d'environ  ua 
tiers;  en  sorte  que  la  force  nécessaire  pour  contenir 
l'air  dans  le  même  espace,  sans  accroissement  sensible 
de  volume  ,  devait  êire  équivalente  au  poids  de  «8 
pouces  de  mercure,  plus  9  pouces  ^,  ou  de  5j  poucei 
7,  lorsque  l'air  avait  pris  la  chaleurde  l'eau  bouillante. 

Quelle  que  fût  la  masse  d'air  employée  ,  pourvu 
qu'on  la  chargeât  du  même  poids,  l'augmentation  de 
ressort  avait  toujours  lieu  dans  le  même  rapport  ; 
d'où  résulte  ce  principe  ,  que  si  des  masses  d'air  iné- 
gales sont  chargées  de  poids  égaux  ,  leur  force  de 
ressort  s'accroîtra  également  par  des  degrés  égaux  de 
chaleur. 

L'expérience  faisait  voir  encore  que  si  des  masses 
d'air  égales  étaient  chargées  de  poids  inégaux,  leur 
force  de  ressort  s'accroissait  proportionnellement  à  ces 
mêmes  poids  ,  par  une  même  augmentation  de  cha« 
leur.  Ainsi  une  masse  d'air,  qui  étant  d'abord  chargée 
d'une  pression  de  trente  pouces  ,  avait  acqurs  un 
surcroît  de  force  de  ressort  égal  à  dix  pouces ,  dans 
le  passage  d'une  température  modérée  à  celle  de  Tcau 
bouillante,  en  acquerrait  un  égal  à  vingt  pouces^i 
lorsque  la  pression  primitive  était  de  60  pouces. 
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Amontons ,  en  appliquant  la  théorie  à  cei  princi- 
pes, avait  apperçu  le  lien  qui  les  unissait,  soit  cn« 
tfeux  ,  soit  avec  les  résultats  de  Mariotte  ,  que  nous 
avons  exposé  la  dernière  fois  ,  sur  le  rapport  entre 
les  degrés  de  contraction  de  Tair  et  les  poids  dont  il 
est  chargé. 

Car  lorsque»  dans  les  expériences  de  Mariotte, 
des  masses  d'air  inégales  .  que  Ton  supposait  tou- 
jours avoir  été  prises  dans  le  même  état  de  densité  , 
supportaient  des  ï)oids  égaux  ;  ciles  se  contractaient 
proporiionnellcmeiit  aux  volumes  qu'elles  avaient 
d'abo.d  ;  d'où  il  suit,  qti'aprc^  la  contraction,  elles 
conservaient  la  nncaïc  densité  ;  en  sorte  que  si  ie  vo- 
lume de  Tune  d'elles  étair  primitivement  de  quatre 
pouces  cubes  ,  etqa'il  se  trouvât  réduit  à  trois  pouces 
celle  dont  le  volume  répondait  d'abord  à  iiuit  pouces 
cubes ,  ncn  occupait  lu  qie  six.  Or  ,  lorsqu'on 
appliquait  à  ces  mesures ,  également  serrées ,  un  mêir.e 
degré  de  chaleur  ,  le  leu  n'agissait  pas  plus  pour  écar- 
ter les  molécules  de  Tune  que  celle  de  l'autre,  et  ainsi 
Taugmcntation  de  ia  f  i  e  de  ressort  qui  dépendait 
de  cet  écartemcnt  devait  être   la  même. 

D'uiiCcUtre  part  ,  des  masses  dair  égales,  chargées 
de  poids  inégaux  ,  se  contractaient  dans  le  rapport 
de  ces  poids ,  et  lorsqu'on  leur  appliquait  un  même 
degré  de  chaleur  ,  plus  il  y  avait  de  particules  d'air 
ramassées  dans  un  même  espace  ,  et  plus  Tcffort  de 
la  chaleur  pour  les  écarter  était  considérable  ;  et 
ainsi  l'augmentation  de  la  force  de  ressort  devait 
suivre  le  rapport  des  condensations,  c'est-à-dire, 
qu'elle  était  proportionnelle  aux  forces  comprimantes» 
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Si  l'on  considère  qu'Amontons  écrivait  en  1702, 
à  Tépoque  d'une  physique  qui  a  vieilli  de  bien  des 
manières,  on. conviendra  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
finesse   d'esprit    dans  ses  vues  ,  qu'on   croirait    néef 
parmi  celles  qui  ont  la  fraîcheur  des  derniers  tems. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  que  c'était^rencore 
Amontons  qui  le  premier  avait  observé  ce  phéno- 
mène remarquable  que  présente  Teau  parvenue  une 
fois  à  Tébullition  ,  en  cessant  de  s'échauffer,  quelque 
long-tems  qu'on  la  laisse  sur  le  feu  ,  et  quelle  que 
soitTactivité  de  ce  feu. 

Amontons  conçut  TiJée  d'appliquerj^ces  différentes 
découvertes  à  la  construction  d'un  thermomètre  com- 
parable ,  a!i  moyen  duquel  on  put  transmettre,  di- 
sait-il ,  à  la  postérité  ,  les  observations  que  Ton  aut 
rait  faites  surla  température  des  diîTcrens  climats  ;  au 
lieu  que  jusqu'alors  les  divers  instrumens  de  ce  genre 
n'avaient  aucune  relation  cntr'cui  ,  et  n'offraient  que 
des  indications  locales  et  isolées.  L'exposé  que  nous 
allons  faJre  du  procédé  d' Amontons  servira  adonner 
une  idée  de  celui  qu'il  avait  employé  pour  déterminer 
l'auiçmentation  de  ressort  que  Tair  acquerrait  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur. 

Il  se  servait  d'un  tube  dont  la  partie  intérieure, 
qui  était  recourbée  ,  se  terminait  par  une  boule.  La 
branche  ouverte  avait  environ  quarante-sept  pouces, 
de  hauteur.  Il  ch  isissait ,  pour  construire  son  ther- 
momètre, la  température  modérée  dont  nous  avons 
parlé,  c'est  à-dire,  celle  du  printcms  ou  de  l'automne. 
Par  un  procédé  ingénieux,  qui  consistait  à  souder  avec 
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du  mastic ,  au  haut  de  la  branche  ouverte  un  second 
tube  pareillement  recourbé  ,  et  qui  avait  un  renfle* 
ment  près  de  Fendroit  de  sa  jonction  avec  Fautre  tube> 
il  parvenait  à  introduire  dans  celui  ci  environ  vingt- 
huit  pouces  de  mercure  ,  et  en  méme-tems  à  conden» 
serTair  renfermé  dans  taboulé .,  de  manière  que  le 
niveau  fût  situé  vers  la  naissance  de  cette  mémo  boule« 
On  enlevait  alors  le  tube  qui  avait  servi  à  introduire 
le  mercure  ^  et  il  ne  restait  plus  qu'à  appliquer  le  pre- 
mier sur  une  planche  divisée  en  pouces  et  en  lignes  , 
i  partir  du  niveau. 

On  avait  eu  soin  de  donner  à  la  boule  un  diamètre 
incomparablement  plus  grand  que  celui  du  tube  ;  et 
ainsi  lorsque  Tair  ,  renfermé  dans  cette  boule  ,  venait 
à  s'échauffer,  par  la  température  de  Tatmosphère,  il 
s  étendait ,  à  la  vérité,  dans  la  branche  la  plus  courte, 
et  forçait  une  partie  du  mercure  qu^elle  renfermait  à 
passer  dans  la  branche  la  plus  longue.  Mais  la  quan- 
tité de  la  dilatation  pouvant  être  négligée,  à  cause  de 
la  grande  capacité  de  la  boule  ,  le  volume  de  Tair 
n'était  pas  sensé  aveir  diminué  ;  en  sorte  que  Taug- 
mcntation  de  ressort,  qui  était  mesurée  par  rallonge- 
ment  de  In  colonne  de  mercure,  était  sensiblement  pro« 
portionnelle  à  Taccroissement  de  la  force  de  ressort. 

L'air  intérieur  avait  donc  à  supporter,  au  moment 
de  la  construction  ,une  pression  d'environ  cinquante* 
six  pouces ,  savoir  la  pression  de  l'atmosphère,  et  celle 
des  vingt-huit  pouces  de  mercure  introduits  dans  le 
tube.  Le  même  air,  en  passant  à  la  chaleurMe  l'eau 
bouillante,  aurait  été  capable  de  soutenir  une  pression 
d'environ  soixante  et  quatorze  pouces ,  c'^est  à  dire  , 
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d^'un  tiers  plus  forte  que  celle  de  cînquante-six  pou- 
ces. C'était  laie  terme  fixe  auquel  se  rapportait  la  cons- 
truction de  Tinstrument ,  de  manière  que  la  hauteur 
de  la  colonne  faisait  conuahre  que  la  température  cor  • 
respondante  approchait  plus  ou  moins  de  celle  de 
Teau  bouillante. 

Quoique  la  quantité  d'air  renfermée  dans  la  boule 
fût  indifférente  ,  cependant  il  convenait,  pour  rendre 
les  différens  thermomètres  plus  comparables,  de  pren- 
dre des  boules  dont  le  diamètre  fût  toujours  dans  le 
même  rapport  avec  celui  du  tube ,  ce  qui  ajoutait  à  la 
difficulté  de  la  construction.  D'ailleurs  la  température 
moyenne  d'oii  Ton  partait,  n'offrait  pas  un  terme 
assez  fixe.  Il  fallait  de  plus  ,  en  consultant  Tinstru- 
xnent ,  avoir  égard  à  la  hauteur  du  baromètre,  pour 
faire  la  correction  qu'exigeait  la  variation  de  cette 
colonne  au-dessus  ou  au-dessous  de  vingt-huit  pou- 
ces. £nfin  ce  thermomètre  devenait  embarassant  par  U 
grandeur  de  ses  dimensions.  Mais  c'était  le  premier 
dont  l'exécution  eût  été  dirigée  vers  la  véritable  per- 
fection de  cet  instrument,  et  il  renfermait  un  terme 
fixe  de  chaleur  auquel  les  physiciens  sont  revenus  , 
malgré  Réaumut  qui  lui  avait  donné  l'exclusion. 

Nous  voici  arrivés  à  celui  de  tous  les  phénomènes 
de  l'air,  dans  la  connaissance  duquel  la  marche  de  la 
physique  ait  été  la  plus  tardive.  On  sait  que  l'eau  , 
exposée  à  découvert  dans  un  vase ,  diminue  peuà  peu 
de  volume  ,  et  que  ses  molécules  ,  à  mesure  qu'ellei 
abandonnent  la  masse  ,  s'élèvent  dans  l'atmosphère. 
Cet  effet  est  connu  sous  le  nom  d'évaporation.  Mais 
par  quel  mécanisme  la  nature  le  produit  elle?  Ici  les 
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physiciens  se  partageaient  entre  différentes  opînîonr, 
qui  tendaient  toutes  à  donner  au  feu  la  principale 
îrifluence  dans  le  phénomène  ,  soit  parce  que  Ton  con- 
fondait révaporation  avec  la  vaporisation  ,  soit  parce 
qu'on  avait  d'ailleurs  observé  qu'il  s'évaporait  une 
plus  grande  quantité  d'eau  ,  lor:>que  Tair  était  plus 
cchaufFé. 

Les  uns  pensaient  que  les  molécules  de  Teau  extrê- 
mement divisées  par  le  feu,  et  acquérant  une  aug- 
inentaâon  considérable  de  surface,  eu  égard  à  leur 
volume,  donnaient  prise  à  Tair  pour  s'emparer  d'elles , 
en  les  heurtant  et  en  les  enveloppant  dans  les  con- 
tours des  petites  lames  spirales  dont  il  était  composé. 
Selon  d'autres  ,  le  feu  ,  en  dilatant  les  molécules  de 
l'eau  ,  les  rendait  spécifiquement  plus  légères  que  Pair; 
ensorteque  leur  ascension  dans  ce  fluide  n'était  qu'un 
phénomène  ordinaire  d'hydrostatique. 

Au  milieu  de  ce  conflit  d'opinions  auxquelles  nous 
pourrions  encore  ajouter  d'autres  aussi  peu  fondées  , 
le  vrai  mot  avait  échappé  à  Muschcnbrock.  ic  L'airet 
l'eau  ,  dit  ce  célèbre  physicien  ,  s'attirent  réciproque- 
ment ,  et  sont  dissous  l'un  par  l'autre.  Aussi-tôt  que 
les  parcelles  dé  l'eau  commencent  à  se  séparer,  elles 
"sont  attirées  par  l'air ,  dans  lequel  elles  se  dispersent, 
comme  il  arrive  dans  toutes  les  dissolutions,  où  il  y  a 
de  même  mélange  et  dispersion  de  jiarties  71.  Mais 
Muschenbrock  se  contente  d'indiquer  cette  cause ,  et 
lui  fait  le  tort  de  lui  en  associer  plusieurs  autres. 

Il  était  réservé  à  Leroi,  de  Montpellier  ,  de  pré- 
senter cette  cause  dans  toute  sa  généralité  ,  d'en  rendre 
l'existence  palpable,  de  la  suivre  dans  ses  différentes 
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veau jour ,  la  simplicité  du  tableau  de  la  nature  ,  en 
faisant  rentrer  un  de  ses  phénomènes,  les  plus  étendus, 
sous  ia   puissance   universelle  dé  l'attraction. 

Toute  la  doctrine  de  ce  physicien  se  réduit  au  prin- 
cipe suivant.  L'air  dissout  Teau,  de  la  même  manière 
et  avec  les  mêmes  circonstances  que  Teau  dissout  les 
sels;  ensorte  que-comme  Teau  en  s'échaufiPant  devient 
capable  de  dissoudre  une  nouvelle  quantité  de  sel , 
et  abandonne^  en  se  refroidissant,  une  partie  de  celui 
qu'elle  avait  dissous  ;  ainsi  à  proportion  que  Tair 
s*échauffe  ou  se  refroidit  ,  son  point  de  saturation 
monte  ou  s'abaisse  à  Tégard  de  Teau. 

Les  expériences  qui  ont  offert  à  Taufeur  ia  preuve 
de  ce  principe ,  sont  de  celles  qui  se  répètent  sponta- 
nément tous  les  jours.  Elles  avaient  été  vues  mille 
fois  ;  mais  personne  ne  les  avait  encore  regardées. 

L'auteur  exposa  sur  sa   fenêtre   une  bouteille  de 
verre  blanc  exactement  bouchée  ,  par  une  température 
de  vingt  degrés  au-dessus  de  zéro  de  Réaumur.  Q^ucl- 
que  tems  après,  le  thermomètre  étant  descendu  pen- 
dant la  nuit  à  quinze    degrés  ,  il  s*apperçut   qu'une 
partie  de  Teau  contenue  dans  Tair  dont  la  bouteille 
était  remplie,  s  était  déposée  en  forme  de  gouteiettcs, 
sur  ses  parois  supérieures  qui ,  étant  les  plus  exposées, 
avaient  du  se  refroidir  les  premières.  -Cette  espèce  de 
Tosée  devint   beaucoup  plus  abondante,  lorsque  le 
thermomètre   fut  descendu  à  six  degrés.    L'air  eh  sie 
réchauffant  pendant  le  jour  ,   dissolvait  ensuite  l'eau 
qui  s'était  précipitée  pendant  la  nuit.  Cet  air  repré-* 
sentait  tout  le  reste  de  l'atmosphère  ;  le  vase ,  soumis 
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i  Texpérience  ,  ne  faisait  que  montrer  nu%  yeux  ce 
qui  se  passait  ailleurs  d'une  manière  insensible.  Cette 
expérience  ,  variée  de  plusieurs  manières ,  avec  tou* 
tes  les  attentions  convenables  pour  la  rendre  décisive* 
a  donné  constamment  des  lésultats  analogues. 

Leroi  a  cherché  ensuite  le  moyen  de  déterminer  le 
degré  de  saturation  de  Tair  relatif  à  un  état  donné 
de  Tatmosphère.  Pour  y  parvenir ,  il  versait  dans  un 
grand  gobelet  de  crystal  bien  sec  par  dehors ,  de  Fean 
assez  froide  pour  occasionner  sur  les  parois  extérieures, 
refroidies  par  le  voisinage  de  cette  eau  ,  un  précipité 
de  celle  qui  était  en  dissolution  dans  Tair  environ- 
nant; à  mesure  que  la  température  de  Teau  s'élevait 
d'un  demi  degré ,  il  versait  cette  eau  dans  un  nouveau 
vase,  et  observait  le  terme  où  le  précipité  s'arrêtait.  Ce 
terme  indiquait  le  degré  de  saturation  de  Tair.  L'auteur 
a  reconnu  )  à  Taide  de  cette  expérience,  que  la  direc- 
tion et  la  force  du  vent  faisaient  varier  très-sensible- 
ment le  degré  de  saturation  ,  qu'il  était  plus  bas  parle 
vent  de  nord  que  par  celui  de  nord-ouest ,  et  que 
dans  Tun  et  l'autre  cas ,  la  force  du  vent  contribuait 
encore  à  l'abaisser. 

Souvent,  après  que  l'expérience  a  prononcé  sur  la 
cause  d'un  phénomène  ,  diverses  circonstances  dont 
on  n'avait  point  été  d'abord  assez  frappé  ,  prennent 
tout-à-coup  l'empreinte  de  cette  cause,  et  tout  ce  que 
l'on  observe  semble  la  nommer.  Ainsi  lorsque  dans  un 
jour  où  Tatmosphère  est  chargée  d'humidité  ,  par  un 
ciel  que  nous  appelons'pur  et  serein,  on  se  représente 
deux  substances  aussi  différentes  en  densité  que  l'air  et 
Teau  )  tellement  unies,  que  leur  combinaison  conserve 
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une  parfaite  trattspârénté,  ôii  reconnaît  un  des  caraCf 
tères  les  plus  marqués  d'une  véritable  di&solution  ,  et 
une  image  de  l'eau  qui  reste  combinée  avec  une  cer- 
tain^ quantité  de  sel  sans  rien  perdre  de  sa  limpidité. 

Nous  pouvons  concevoir  maintenant  la  différence 
qui  existe  entre  Vévaporatioh  et  la  vaporisatiorx.  La^ 
première  est  Teffet  de  la  force  attractive  qiie  Titau 
exerce  sur  Tair;  la  chaleur  n'intervient  que  secondai- 
rement pour  augmenter  cette  attracjion^  L'àutire  est 
produite  par  la  force  répulsive  mutuelle  des  molé- 
cules de  Teau  convertie  en  fluide  élastique  :1a chaleur 
en  est  l'agent  principal  et  immédiat;  et  l'air,  loin  de 
la  seconder,  lui  oppose  uti  obstacle  ,  non-seulement 
par  la  pression ,  mais  encore  parce  qu'en  prolongeant 
Tévàporation ,  il  occasionne  un  riefroidissement  qui  est 
contraire  à  la  valorisation. 

Nous  citerons,  à  ce  sujet,  Une  expérience  turieuse  « 
qui  a  été  faite  dans  des  fours  ou  Ton  entretenait  une 
température  beaucoup  au-dessus  de  quatre-vingts 
degré« ,  et  où  Ton  avait  placé  différens  vases  remplis 
d*eau.L'évâporation  était  si  abondante,  à  cavise  de  la 
grande  chaleur  de  l^air,  que  lé  refroidissement  qu'elle 
produisait  dans  Teau,  maintenait  ce  liquide  .à  une 
température  au-dessous  de  quatre-vingts  degrés ,  et 
Tempêchait  de  parvenir  à  Tébullition. 

L*évaporation  est  d'autant  plus  abondante ,  touteg 
choses  égales  d'ailleurs,  queTeau,  en  se  présentant 
à  Tair  par  une  plus  grande  surface ,  multiplie  davan- 
tage ses  points  de  contact  avec  ce  fluide.  Muschenbrock 
a  trouvé  ,  il  est  vrai,  qu'à  surfaces  égales  .  Teau  , 
renfermée  dans  un  vase  plus  profond,  s'évaporait  plus 
Leçons.  Tome  IV.  T 
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promptement  que  dans  un  vase  plus  court.  Maïs  cette 
différence  paraît  provenir  de  ce  que  Teau,  qui  est  alors 
composée  d'un  plus  grand  nombre  de  couches ,  depuis 
le  fond  jusqu'à  la  surface,  étant  plus  lente  à  suivre 
les  variations  de  la  température  qui,  en  général,  tend 
davantage  à  s'abaisser  qu'à  monter,  cette  eau  perd 
moins  promptement  la  chaleur  qu'elle  a  une  fois  ac** 
quise .  et  qui  est  favorable  à  Tévaporation.  Aussi  la 
différence  dont  il  s'agit  n'est-eile  sen&ible  qu'en  plein 
air;  elle  devient  nulle,  lorsqu'on  fait  l'expérience 
dans  un  appartement. 

La  glace  est  aussi  susceptible  d'évaporation  ,  mais 
d'autant  moins  qu'elle  est  plus  froide.  Si  Ganteron  , 
de  Montpellier  a  cru  appercevoir  le  contraire,  c'est 
probablement  parce  qu'il  a  fait  ses  expériences  par  un 
Yent  irès  sec,  qui  augmentait  plus  la  faculté  dissol- 
vante «  en  renouvellant  les  contacts ,  que  le  froid  ne 
tendait  à  la  diminuer.  Cependant  Muschenbrock  et 
Wallerius  ont  observé  que  l'évaporation  de  l'eau  aug- 
mentait pendant  la  congélation.  Mais  cet  effet  n'est 
qu'instantané;  il  provient  de  la  chaleur  qui  se  déve* 
loppe  alors ,  et  qui ,  en  passant  dans  Tair  environnant, 
ilève  sa  température. 

D'après  le  principe  établi  par  les  expériences  de 
Leroi, plusieurs  autres  phénomènes, dontl'observation 
est  familière  ,  s'expliquent  avec  une  extrême  facilité. 
Ainsi  dans  les  tcms  de  gelée ,  où  l'air  du  dehors  est 
plus  froid  que  celui  des  appartemens,  la  couche  d'air 
intérieur  en  contact  avec  les  vî  rcs  ,  en  se  refroidissant 
par  la  retraite  du  calorique,  qui  passe  aisément  à  tra- 
vers leur  petite  épaisseur,  se  dessaisit  d'une  partie  d« 
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Teau  qu'elle  tenait  en  dissolution,  d'où  il  il  arrive  que 
les  vitres  se  mouillent  en  dedans.  C'est  le  contraire 
dans  le  tems  de  dégel,  où  la  température  extérieure 
est  plus  haute,  ce  qui  fait  dire  que  Ton  a  froid  dans 
les  appartemens;  Thumidité  alors  paraît  en  dehors 
sur  les  vitres.  On  conçoit  aussi  pourquoi  Fhaleine  des 
animaux,  plus  chaude  pendant  Thiver,  que  Tair  où 
elle  se  répand,  devient  visible  sous  la  forme  d*une 
fumée  produite  par  Teau  qu'elle  abandonne  en  se 
refroidissant.  Toute  la  nature  est  pleine  de  ces  sortes 
de  faits ,  dont  il  sera  aisé ,  au  premier  coup-d'œil ,  d« 
saisir  Tanalogie  avec  les  précédens. 


GÉOMÉTRIE     DESCRIPTIVE. 

M  O  N  G  E  ,   Frofessiur. 

.  L'objet  dont  nous  allons  nous  occuper,  est  de 
nature  à  être  traité  avec  beaucoup  plus  de  facilité 
par  le  secours  de  Tanalyse,  que  par  la  simple  coq* 
templation  des  propriétés  de  l'étendue  ;  mais  les  ré- 
sultats auxquels  il  conduit,  peuvent  être  utiles  à 
des  artistes  que  nous  ne  devons  pas  supposer  fa- 
miliarisés avec  les  opérations  analytiques  :  nous  allons' 
donc  essayer  de  les  présenter  en  n'employant  que 
des  considérations  géométriques  ;  cette  méthode  in- 
troduira la  clarté  qui  lui  est  particulière ,  mais  aussi 
elle  apportera  de  la  lenteur  dans  la  marche. 
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Les  surfaces,  parrapport  à  leurs  courbures,  peuvei^t 
être  divisées  en  trois  grandes  classes.  La  première 
comprend  celles  qui  dans  tous  leurs  points  n^ont 
aucune  courbure  ;  les  surfaces  de  ce  genre  se 
réduisent  au  plan ,  qui  d'ailleurs  peut  être  placé  d^une 
manière  quelconque  dans  Tespace.  La  seconde  classe 
renferme  toutes  celles  qui  dans  chacun  de  leurs  points 
n^ont  qu'une  seule  courbe;  ce  sont  en  général  les 
surfaces  dcveloppables ,  dont  par-tout  deux  élémens 
consécutifs  peuvent  être  regardés  comme  faisant  partie 
d^une  surface  conique ,  même  en  regardant  la  gran- 
deur de  ces  élémens  comme  indéfinie  dans  le  sens 
de  la  génératrice  de  la  surface  conique.  £nfin  toutes 
le9  autres  surfaces  courbes  composent  la  troisième 
classe;  dans  chacun  de  leurs  points  elles  ont  deux 
courbures  distinctes  et  qui  peuvent  varier  Tune  indé- 
pendamment de  l'autre.  Commençons  par  considérer 
les  surfaces  courbes  les  plus  simples ,  et  d'abord  les 
surfaces  cylindriques. 

Soit  ABFE,  (Jig.  47  )  une  surface  cylindrique 
indéfinie  à  base  quelconque,  sur  laquelle  on  considère 
un  point  L  pris  arbitrairement.  Par  ce  point  concevons 
la  /Iroite  génératrice  CLG,  et  une  section  JLK.  faite 
par  un  plan  perpendiculaire  à  la  génératrice  ;  cette 
section  sera  parallèle  et  semblable  à  la  base  de  la 
surface.  Enfin,  par  le  point  L  concevons  à  la  surface 
la  normale  LP  ;  cette  normale  sera  perpendiculaire  à 
la  génératrice  CG,  et  par  conséquent  dans  le  plan  de 
la  section  JLK ,  de  plus  elle  sera  perpendiculaire  à 
la  tangente  de  la  section  au  point  L  ;  ou  ^  ce  qui 
comprend  à-la>fois  les  deux  conditions ,  elle  seraper* 
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pendlculallre  au  plan  tangent  à  la  surface  en  L.  Cela 
posé,  si  l'on  prend  sur  la  surface  deux  autres  points 
kifinimeint  voisins  du  point'Li  l*un  M  sur  la  généra- 
trice CG,  l'autre  N  sur  la  section  perpendiculaire  ^  et 
si  par  chacun  de  ces  points  on  mène  une  nouvelle  nor- 
male à  la  surface,  ces  deux  normales  MQ^,  NP  ,  seront 
chacune*  dans  un  même  plan  avec  la  première  nor- 
ipale  LP;  mais  ces  plans  seront  différens  pour  lés 
deux  dernières  normales.  En  effet,  le  plan  tangent  à 
la  surface  en  L  étant  aussi  tangent  en  M,  les  deux 
droites  LP  et  MQ^sont  perperidiculaires  au  mémo 
plan  ;  elles  sont  donc  parallèles  entre  elles  et 
par  conséquent  dans  un  même  plan.  Ces  droites 
parallèles  peuvent  être  regardées  comme  concourant  à 
l'infini.  Quant  aux  normales  LP,  NP,  elles  sont  évi* 
demmént  comprises  dans  le  plan  de  la  section  per- 
pendiculaire ;  elles  concourent  donc  en  un  certain 
point  P  de  ce  plan  :  ainsi  les  deux  plans  qui  con- 
tiennent les  trois  normales,  deux  à  deux  sont  non« 
[feulement  différens ,  mais  perpendiculaires  à  Tautre. 

Actuellement,  quelqu'autre  point  O  que  Ton  prenne 
sur  la  surface,  infiniment  voisin  du  premier  «point 
L,  si  par  ce  point  on  conçoit  à  la  surface  une 
normale  OQj  cette  normale  n^  sera  pas  dans  ur\ 
même  plan  avec  la  première  normale  LP  ^  et  par 
conséquent  ne  pourra  la  rencontrer.  Car  si  par  le  point 
O  Ton  conçoit  une  nouvelle  Siection  t  Q  k  perpendi-- 
culaire  à  la  surface,  et  qui  coupe  quelque  part  en  ua 
point  M  la  droite  génératrice  qui  passe  par  le  point 
L,  la  normale  OQsera  dans  le  plan  de  cette  section^ 
Les   deux  normales  LPi  et  OQ,  seront  dp^c  dan» 
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deux  plans  parallèles ,  et  ne  pourront  être  eïlesk" 
mêmes  dans  un  même  plan  ,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  parallèles  ^ntfelles.  Or  elles  ne  sont  point 
parallèles  ;  en  e£Fec  si  Ton  conçoit  la  normale  au 
point  M,  nous  avons  vu  que  cette  normale  MQ^sera 
parallèle  à  LP  :  mais  elle  ne  sera  pas  parallèle  à  OQ^; 
donc  les  normales  LP  et  OQ^ne  sont  point  parallèles 
entr*elles  ;  donc  elles  ne  sont  pas  dans  un  même  pian  ^ 
donc  elles  ne  peuvent  jamais  se  rencontrer. 

On  voit  donc  que ,  si  ^près  avoir  mené  par  un 
point  quelconque  d'une  surface  cylindrique  ,  une 
normale  à  la  surface,  on  veut  passer  à  un  point  infinî- 
niment  voisin  pour  lequel  la  nouvelle  normale  soit 
dans  un  même  plan  avec  la  précédente  9  et  puisse 
la  rencontrer  même  à  Tinfini,  si  cela  es€  nécessaire  ^ 
on  ne  peut  le  faire  que  dans  deux  sens  dtéférens  ; 
i^.  en  suivant  la  direction  de  la  droite  génératrice 
delà  surface,  et  alors  la  nouvelle  normale  rencontre 
la  première  à  Tinfini  ;  9^.  eu  suivant  la  sectix)n  per« 
pendiculaire  à  la  surface ,  et  alors  la  nouvelle  nor* 
maie  rencontre  la  première  en  un  point ,  dont  la 
distance  dépend  de  la  courbure  de  la  base  dans  le 
point  correspondant;  enfin,  que  ces  deux  directions 
sont  cntr'elles  à  angles  droits  sur  la  surface. 

Les  deux  points  de  rencontre  des  trois  normales 
sont  donc  les  seuls  centres  de  courbure  possibles  de 
rélém^nt  que  Ton  considère  sur  la  surface  ;  les  deux 
plans  différens  qui  passent  par  la  première  normale 
et  par  chacune  des  deux  autres,  indiquent  le  sens  de 
chacune  de  ces  couibures  ;  les  distances  du  point  de 
la  surface  aux  deux  points   de  rencontre  des  nor« 
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maies  sur  les  rayons  des  deux  courbures  ;  et  Ton  voit 
que  dans  les  surfaces  cylindriques ,  un  de  ces  rayons 
étant  toujours  infini ,  tandis  que  la  grandeur  de  Vautre 
dépend  delà  nature  de  la  base  de  la  surface,  pout 
chacun  des  points  ,  il  n'y  a  qu'une  courbure  finie  ; 
Tautre  est  toujours  infiniment  petite  ou  nulle. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  s'appliquer  faci- 
lement à  toutes  les  surfaces  développables ,  dont 
deux  élemens  consécutifs  même  indéfinis  dans  le  sens 
de  la  direction  de  la  droite  génératrice,  peuvent  tou- 
jours être  considérés  comme  faisant  partie  d'une  ter- 
taine  surface  cylindrique.  Passons  maintenant  au  cas 
général  des  surfa^ces  courbes  quelconques. 

Soit  ABCD,  [  Jig,  48  I,  une  surface  courbe  quel- 
conque, sur  laquelle  on  considère  un  point  L   pris 
à  volonté,  et  parce  point  L  soit  conçue  une  droite 
F  L  /  tangente   à  la    surface  ;    la   position  de    cette 
droite  ne  sera  pas  déterminée,  elle  pourra  être  menée 
d'une  manière  quelconque  dans  le   plan  tangent  à  la 
surface  au  point  L.  Puis  concevons  que  la  droite  F^ 
se  meuve  de  manière  qu'elle  soit  toujours  parallèle 
à  elle  même,  et  qu'elle   soit  toujours  tangente  à  la 
surface   courbe  ;   elle  engendrera  par  son  mouvement 
une  certaine  surface  cylindrique  E  ^g*  G ,  dont  la  base 
dépendra  de  la  forme  de   la  surface    courbe,  et  qui 
touchera    cette    surface    courbe    dans    une    courbe 
LGKAL  ,    engendrée   elle-même  par   le  mouvement 
du  point  dé  contact  de  la  droite  génératrice  avec   la 
surface   courbe.  Cette  courbe   de  contact  LCKAL 
est  en  général  à  double  courbure. 

Dans  le  cas  très- particulier   de  la  surface  courbe 
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du  fécond  degré  ,  cVst-à-dire  ,  de  la  surface  ,  qui, 
ëtant  coupée  par  un  plan  quelconque  ,  produit  tou** 
jours  une  section  conique  ,  la  ligne  de  contact  avec 
une  surface  cylindrique  qui  Tcnveloppe  ,  est  toujours 
une  courbe  plane,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  di" 
rection  de  la  génératrice  de  la  surface  cylindriquf  • 

Daps  le  cas  un  peu  plus  général  où  la  surface 
courbe  est  engendrée  par  le  mouvement  d*t|ne  lignQ 
tourbe  plant  ^  fixe  dans  son  plan  ,  mais  mobUe  avec 
lui,  lorsc^u^il  roule  sur  deux  surfaces  courbes  don-^ 
nées  ,  pour  chaque  point  de  la  surface  ,  il  existe  une 
direction  à  donner  à  la  droite  génératrice,  pour  que 
]a  surface  cylindrique  engendrée  par  le  mouvement 
de  cette  droite  ^  touche  la  surface  courbe  dans  une 
courbe  pUue  ;  et  cette  direction  doit  être  telle  que 
la  droite  soit  toujours  perpendiculaire  au  plan  mo- 
bile, lorsqu'il  passe  par  le  point  que  Ton  considère*. 
Les  surfaces  de  lévolutioii  en  sont  iin  cas  particulier. 
En  effet ,  si  par  un  point  quelconqiie  d^une  surface 
de  révolution  ,  ori  conçoit  une  droite  tangente  à  la 
surface  ,  et  perpendiculaire  au  plan  du  méridien  qui 
passe  par  ce  point  ;  et  si  Ton  suppose  que  cette  droite 
«e  meuve  de  manière  qu'elle  soit  toujours  tangente 
à  la  surface  ,  çt  perpendiculaire  au  plan  du  même 
méridien  ,  le  point  dç  contact  de  la  ligne  avec  la 
surface  parcourra  la  circonférence  du  méridien  ,  et 
la  droite  engendrera  yne  surface  cylindrique  qui 
touchera  la  surface  de  révpliition  dans  1^  cirçonfé- 
îçncç  même  du  méridien  »  et  par  conséquent  dans 
ynt  courbe  plane, 
four  touiî^u^rc  cais  ,  une  §urfaçe  cylindricjuç  circom-- 
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crite  à  une  surface  quelconque  ,  touche  cette  surfaca 
dans  une  courbe  LCKAL  qui  est  à  double  courbure^ 

La  droite  F  L/ ayant  d'abord  été  menée  d'une  ma- 
nière arbitraire  dans  le  plan  tangent  à  ia  surface  au 
point  L  ,  si  par  le  point  L  on  conçoit  la  tangente  LU 
à  la  courbe  de  contact  LCKAL,  cette  tangente  fera« 
avec  la  ligne  droite  génératrice  FL/,  un  angle  FLU  qui 
dépendra  et  de  lai  nature  de  la  surface  courbé ,  et  de  la 
direction  arbitraire  donnée  à  la  droite  FL/*.  Concevons, 
ce  qui  est  toujours  possible  dans  chaque  cas  particulier, 
que  la  direction  de  la  droite  FL/  change ,  sans  que 
cette  droite  cesse  d'être  tangente  à  la  surface  au  point  L, 
et  que,  d^après^cette  nouvelle  direction ,  elle  se  meuve 
parallèlement  à  elle-même  en  touchant  toujours, la 
surface  ;  elle  engendrera  par  son  mouvement  une  autre 
surface  cylindrique  circonscrite  à  la  surface ,  qui  la 
touchera  dans  une  autre  ligne  de  contact  à  doiible 
courbure  :  cette  nouvelle  coutbe  de  contact  passera 
encore  par  le  point  L^  et  sa  tangente  en  ce  point  fera  , 
avec  la  nouvelle  direction  de  la  droite  génératrice ,  un 
angle  différent  du  premier  angle  FLU.  Concevons 
enfin  qu'on  ait  ainsi  fait  varier  la  direction  de  la  droite 
génératrice,  jusqu'à  ce  que  la  surface  cylindrique,  en* 
gendrée  par  cette  droite  ,  touche  la  surface  dans  line 
courbe  de  contact ,  dont  la  tangeqte  en  L  soit  perpen- 
diculaire à  la  droite  génératrice^ 

Cela  posé,  soit;  ALMB  (  fig.  49  )>  une  portion  de 
surface  courbe  quelconque,  sur  laquelle  on  considère 
d'abord  un  certain  point  L;  soit  FLJ  la  droite  tangente. 
i,  la  surface  en  L ,  çt  dont  la  direction  soit  prise  de. 
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Acmellement  ces  deux  directions  sont  en  général 
les  seules  pour  lesquelles  cet  effet  puisse  avoir  lieu  ; 
c'est  à-dire,  que  si  sur  la  surface  courbe  on  passe  dans 
toute  autre  direction  à  un  point  0%  infiniment  voisin 
du  point  L ,  et  que  si  par  ce  point  on  mène  à  la  surface 
la  normale  OQ^,  cette  normale  ne  sera  pas  d.an8  un 
même  plan  avec  la  normale  LP  ^  e(  ne  pourra  par  con* 
ftéquent  la  rencontrer. 

En  effet ,  concevons  que  la  seconde  jsurface  cylin* 
drique  ait  été  inclinée  de  telle  manière  ,  que  salign« 
de  contact  avec  la  surface  passe  par  le  point  O,  Tare 
ON  de  cette  ligne  de  contact  se  confondra  avec  Tare 
de  la  section  COMO  perpendiculaire  à  la  surface  cylin- 
drique ;  les  deux  normales  en  O  et  en  M  à  la  surface , 
feront  aussi  normales  à  la  surface  cylindrique ,  elles 
seront  dans  le  plan  de  la  section  perpendiculaire  ;  elles 
se  concentreront  quelque  part  en  un  point  Q^,  mais  la- 
normale  OQ^  ne  rencontrera  pas  la  normale  LP.  Car 
pour  que  ces  deux  normales  se  rencontrassent,  il  fau- 
drait que  le  point  Q,de  la  normale  coïncidât  avec  le 
point  R ,  dans  lequel  cette  normale  rencontre  LP  ;  ce 
qui  en  général  n'arrive  pas ,  parce  que  cela  suppose  une 
égalité  entre  les  courbures  des  deux  arcs  LM  et  LN;  et 
ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  certains  points  de 
quelques  surfacçs  courbes.  Par  cxexIiiple^.U  courbure 

M 

de  la  (urface  de  la  sphère  étant  la  même  dans  tous  les 
sens,  suivant  quelque  direction  que  Ton  passe  d'un 
de  ses  points  à  un  autre  infiniment  proche,  les  normales 
menées  par  ces  deux  points  sont  toujours  dans  un  même 
plan  ;  çt  cçtte  surface  est  la  seule  pour  laquelle  cette 
propriété  convienne  à  tous  4es  points.  Dans  les  sur^ 


(  Soi  ) 

faCes  de  révolution  pour  lesquelles  la  Courbe  géné^ 
ratrice  coupe  Taxe  perpendiculaircmeDt,  la  courbure  au 
sommet  est  encore  la  même  dans  tous  les  sens ,  et  deuit 
normales  consécutives  sont  toujours  dans  un  même 
plan  ;  mais  cette  propriété  n'a  lieu  que  pour  le  sommet» 
Enfin,  il  existe  des  surfaces  courbes  «  dans  lesquelles 
cette  propriété  a  lieu  pour  une  suite  de  points  qui  for- 
ment une  certaine  courbe  sur  la  surface  :  mais  cela 
n'arrive  que  pour  les  points  de  cette  courbe  ;  et  pour 
tous  les  autres  points  delà  surface^  la  nouvelle  nor- 
male ne  peut  rencontrer  la  première ,  à  moins  que  le 
point  de  la  surface  par  lequel  elle  passe  ,  ne  soit  pris 
suivant  Fune  des  deux  directions  que  nous  avons 
définies* 

Il  suit  delà  qu'en  général  une  surface  quelconque 
n^a,  dans  chacun  de  ses  points  ,  que  deux  courbures  ; 
que  chacune  de  ces  courbures  a  son  centre  particulier, 
son  rayon  particulier,  et  que  les  deux  arcs  sur  lesquels 
se  prennent  ces  deux  courbures  sont  à  angles  droits  sur 
la  surface.  Les  cas  particuliers  pour  lesquels,  comme 
dans  la  sphère ,  et  dans  les  sommets  de  surfaces  de 
révolution,  deux  normales  consécutives  quelconques 
se  rencontrent  ^  ne  sont  pas  une  exception  à  cette  pro* 
position.  Il  résulte  seulement  que  pour  ces  cas  les  deux 
courbures  sont  égales  entr'elles ,  et  que  les  directions 
suivant  lesquelles  on  doit  les  estimer  sont  indifférentes. 

Q^uoiquc  les  deux  courbures  d'une  surface  courbe 
soient  assujetties  Tune  à  Tautre  par  la  loi  de  la  géné- 
ration de  la  surface  ,  elles  éprouvent  d'un  point  de  la 
surface  à  Tautre  des  variations  qui  peuvent  être  dans  le 
même  sens  ou  dans  des  sens  contraires.Nous  ne  pouvons 
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pas  entrer,  à  cet  égard  ,  dans  de  très-grands  détails  , 
qui  deviendraient  beaucoup  moins  pénibles  pat  le 
secours  de  Tanalyse  ;  nous  nous  contenteront  d'ob- 
server que  pour  Certaines  surfaces ,  telles  que  les  sphé- 
roïdes ,  dans  chaque  point  les  deux  courbure»  sont 
dans  le  même  sens?  c'est- à-dire,  qu'elles  tournent  leurs 
convexités  du  même  côté  ;  que  pour  quelques  autres 
surfaces ,  dans  certains  points ,  les  deux  courbures  sont 
dans  des  sens  opposés ,  c'est-à-dire ,  que  Tuni^  présente 
sa  concavité ,  et  Tautre  sa  convexité  du  même  côté  :  la 
surface  de  la  gorge  d'une  poulie  est  dans  ce  cas  ;  que 
pour  quelques  autres  surfaces  dans  tous  les  points ,  les 
deux  courbures  sont  dans  des  sens  opposés  :  la  surface, 
engendrée  par  le  mouvement  d'une  ligne  droite  ,  as- 
sujettie à  couper  toujours  trois  autres  droites  données 
arbitrairement  dans  l'espace  est  dans  ce  cas  ;  enfin , 
que  dans  une  surface  particulière  ces  deux  courbures 
opposées  sont ,  pour  chaque  point ,  égales  entr'elles. 
Cette  surface  est  cellc^  dont  l'aire  est  un  minimum. 

^Passons  maintenant  à  quelques  conséquences  qui 
«uivent  les  deux  courbures  d^une  surface  courbe  ,  et 
qu'il  est  important  de  faire  connaître  aux  artistes. 

Soit  (fig.  5o^  une  portion  de  surface  courbe  quel- 
conque ,  sur  laquelle  nous  considérions  un  point  L 
pris  arbitrairement ,  et  soit  conçue  la  normale  à  la  sur- 
face en  L.  Nous  venons  de  voir  que  l'on  peut  passer, 
suivant  deux  directions  différenies  ,  du  point  L  à  un 
autre  M  ouL' ,  pour  lequel  la  nouvelle  normale  ren- 
contre la  première  ;  et  que  ces  deux  directions  sont  à 
angles  droits  sur  la  surface.  Soient  donc  LM  et  LL' 
ces  deux  directions  rectangulaires  en  L.  Du  point  M 
qui  passera  par  le  poin(  L.  La  série  des  points  M  )  MS 
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on  pourra  de  même  passer  dans  deux  directions  diffé- 
rentes à  un  autre  point  N  ou  M\  pour  lequel  la  nor- 
male rencontre  la  normale  en  M  ,  et  soient  MN  et 
MM'  ces  deux  directions  rec.tangulaires  en  M.  £ii 
opérant  de  même  pour  le  point  N  ,  on  trouvera  les 
deux  directions  NO  et  NN'  rectangulaires  en  N  ;  pour 
le^oint  O  ,  l'on  aura  les  deux  directions  OP,  OO* ,  et 
ainsi  de  suite.   La  série  des  points  L  ,  M,  N,  O ,  P..» 
etc. ,  pour  lesquels  deux  normales  consécutives  sont 
toujours  dans  un  plan  ,  formera  sur  la  surface  courbe 
une  ligne  courbe  ,  qui  indiquera  perpétuellement  le 
sens  d'une  des  deux  courbures  de  la  surface  ,  et  cetto 
courbe  sera  une  ligne  de  première  courbure  ,  qui  pas* 
sera  par  le  point  L.  Si  l'on  opère  pour  le  point  L\ 
comme  on  Ta  fait  pour  le  point  L ,  on  pourra  d^abord 
passer ,  suivant  deunj^directions  rectangulaires  ^  à  un 
iiouveau  point  M\  ou  L  ",  pour  lequel  la  nouvelle  nor- 
male rencontre  la  normale  en  L\ei  on  trouvera  de  même 
une  nouvelle  série  de  points  L\  M\  N\  0\  P'..  etc. , 
qui  formeront  sur  la  surface  courbe  une  autre  ligne  de' 
première  courbure,  qui  passera  par  le  point  L\  Enopé- 
rant  de  même  pour  la  suite  des  points  L"',L'*',L"*\  trou- 
vés commeL\L'\on  aura  denouvelleslignesdepremièrc 
courbure  L"  M"  N"  O'  P'\  L"'  M  '  N""0'  'F"...  etc.,  qui 
passeront  par  les  points  respectifs  L'* ,  L*"  ,  L""...  etc. , 
et  qui  diviseront  la  surface  courbe  en  zones.  Mais  la 
juite  des  points  L ,  L' ,  L'\  L",  pour  lesquels  deux  nor* 
maies  consécutives  sont  encore  dans  un  plan  ,  formera 
sur  la  surface  courbe  une  autre  courbe  qui  indiquera 
perpétuellement  le  sens  de  l'autre  courbure  de  la  sur- 
face^et  cette  courbe  seralaligne  de  seconde  courbure; 
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M''s  M**^ ,«..  etc. ,  formera  une  autre  ligne  de  tétchidè 
courbure,  qui  passera  patrie  point  M;  la  sérié  dM 
points  N,  N\  N%  N''\ . . .  formera  une  nouvelle  Ugat 
de  seconde  courbure  quî  passera  par  te  point^K,  et 
ainsi  dé  suite ,  et  toutes  lesKgnes  de  seconde  coutbut6 
diviseront  la  surface  courbe  en  d'autres  zones.  Enfin  ^ 
toutes  les  lignes  de  première  courbure  couperontàan^ 
gles  droite  toutes  les  lignes  de  seconde  courbure  f  et  ces 
deux  systèmes  de  lignes  courbes  diviseront  la  surface 
en  élémens  rectangulaires  \  et  cet  effet  aura  lieu ,  non- 
seulement  si  ces  lignes  sont  infiniment  proches,  comme 
nous  Pavons  supposé  ,  mars  même  quand  celles  d'un 
même  sjrstême  seraient  à  des  distances  finies  les  unes 
des  auties.  Avant  que  d'aller  plus  loin  ,  nous  allons 
en  apporter  un  exemple  i  avec  lequel  les  élèves  sont 
déjà  familiarisés. 

Si  Ton  coupe  une  surface  quelconque  de  révolu- 
tion pas  une  suite  de  plans  menés  par  Taxe  ,  on  aura 
une  suite  de  sectioos  qui  seront  les  lignes  d'une  des 
courbures  de  la  surface  ;  car  pour  qu'une  courbe  soït 
ligne  de  courbure  d'une  surface  ,  il  faut  qu'en  chacun 
de  ses  points,  Télément  de  surface  cylindrique  qui 
toucherait  la  surface  dans  Télément  de  la  courbe  ,  ait 
sa  droite  génératrice  perpendiculaire  à  la  courbe  t  or» 
cette  condition  a  évidemment  lieu  ici ,  non-seulement 
en  chaque  point  de  la  courbe  pour  un  élément  do 
surface  cylindrique  particulière,  ce  qui  serait  suffisant, 
mais  œéme  par  rapport  à  toute  la  courbe  pour  une 
même  surface  cylindrique.  De  plus,  si  Ton  coupe  la 
m^me  surface  de  révolution  par  une  suite  de  plans 
perpendiculaires  à  Taxe,  on  aura  une  seconde  suite  de 

sections. 
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sections ,  qui  seront  toutes  circulaires ,  et  cjuî  seront 
les   lignes  de  Tautre  courbure  ;  car  si   par   un  point 
quelconque  d'une  de  ces  sections  ,  on  conçoit  la  tan» 
gente  au  méridien  de  la  surface  .  er  si  I  on  suppose  .jue 
cette  tangente  se  meuve  parallèlement  à  elle-même  , 
pour  engendrer  Têlément   d'une   surface  cylindrique 
tangent  à  la  surface ,  l'élément  de  la  surface  cylindrique 
touchera   la  surface  de  révolution  dans  Tare  de  cer- 
cle ,  et  cet  arc   sera  perpendicu'aire  à  la  droite  géné- 
latricë.  Ainsi,  pour  une  surface  quelconque  de  révo- 
lution ,  les  lignes  de  courbure  sont ,  pour  une  espèce 
de  courbure,   les  méridiens  de  la  surface,  et  pour 
Tautre  courbure  ,  les  parallèles  ;  et  il  est  évident  que 
ces  deux  suites  de  courbes  se  coupent  toutes  à  angles 
droits  sur  la  surface.  ' 

(  Fig.  5o.  j  Si  par  tous  les  points  d^une  des  lignes  de 
courbure  LMNOP  d'une  surface  courbe  on  conçoit 
des  normales  à  la  face  ,  nous  avons  vu  que  la  seconde 
oormale  rencontrera  la  première  en  un  certain  points 
que  la  troisième  rencontrera  la  seconde  en  un  autre 
point ,  et  ainsi  de  suite  ;^  le  système  de  ces  normales  , 
dont  deux  consécutives  sont  toujours  dans  un  même 
plan,  forme  donc  une  surface  développable  ,  qui  est 
par- tout  perpendiculaire  à  la  surface  courbe  ,  et  qui  I9, 
coupe  suivant  la  ligne  de  courbure.  Cette  ligne  de 
courbure  étant  elle-même  par  tout  perpendiculaire  aux 
normales  qui  composent  la  surface  développable  ,  est 
aussi  une  ligne^de  courbure  de  cette  dernière  surface* 
L'arrête  de  rebroussement  de  la  surface  développable, 
arrête  qui  est  formée  par lasuite  des  pointsde  rencontre 
des  normales  consécutives  ^  et  à  laquelle  -  toutes  les 
LeçanS.  Tome  ly.  .  V- 
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normales  sont  tangentes ,  est  une  des  développées  de 
la  courbe  LMNOP  ;  elle  est  le  lieu  des  centres  de  cour- 
bure de  tous  les  points  de  cette  courbe,  et  elle  est  aussi 
celui  des  centres  d'une  des  courbures  de  la  surface  pour 
les  points  qui  sont  sur  la  ligne  LMNOP.  Si  Ton  fait 
la  même  observation  pour  toutes  les  autres  lignes  de 
courbure  de  la  même  suite ,  telles  que  L'M*N'OT\ 
L'*M"N"0"P"...  etc.  toutes  les  normales  de  la  surface 
courbe  pourront  être  regardées  comme  composant  une 
suite  de  surfaces  développables  ^  toutes  perpendicu- 
laires à  la  surface  )  et  le  système  des  arrêtes  de  rebrous- 
sèment  de  toutes  ces  surfaces  développables  formera 
une  surface  courbe  qui  sera  le  lieu  de  tous  les  centres 
d^une  des  courbures  de  la  surface  courbe.    ' 

Ce  que  nous  venons  de  remarquer  pour  une  des 
deux  courbures  de  la  surface  ,  a  également  Heu  pour 
l'autre.  En  effet  ,  si  par  tous  les  points  L,  L\  V\ 
L"\...  etc.  d'une  des  lignes  de  Tautre  courbure  ,  on 
conçoit  des  normales  à  la  surface  ,  ce^  droites  seront 
consécutivement  deux  à  deux  dans  un  même  plan  ; 
leur  système  formera  une  surface  développable ,  qui 

.  sera  par-tout  perpendiculaire  à  la  surface,  et  qui  la 
rencontrera  dans  la  ligne  de  courbure  LL'L"L"\.. 
qui  sera  elle-même  une  ligne  de  courbure  de  la  sur- 
face développable.  L'anête  de  rebroussement  de  cette 
dernière  surface  sera  le  lieu  des  centres  de  courbure 
de  la  ligne  LL'L"L'",  et  en  mêmetems  celui  des 
centres  de  seconde  courbure  de  la  suiface  courbe  pour 

*  tous  les  points  de  la  ligne  LL'L"  L"\  Il  en  sera  de 
même  pour  toutes  les  normales  menées  par  les  points 
des  autres  lignes  de  courbure  MM'M"M'",NN'N"N"'.,. 
En  sorte  que  toutes  les  normales  de  la  surface  courbe 
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>pourront  être  regaidces  de  nouveau  comme  composant 
une  seconde  suite  de  surfaces  développables ,  toutes 
perpendiculaires  à  la  surface;  et  le  système  des  arrêtes 
de  rebroussement  de  toutes  ces  nouvelles  surfaces  dé* 
veloppables,  formera  une  seconde  surface  courbe,  qui 
sera  le  lieu  des  centres  de  la  seconde  courbure  de  la 
surface. 

Dans  quelques  cas  particuliers ,  les  surfaces  des 
centres  des  deux  courbures  d*une  même  surface  courbe 
«ont  distinctes  ,  c'est-à-dire  ,  qu'elles  peuvent  être  en- 
gendrées séparément  ,  ou  qu'elles  ont  leurs  équations 
séparées.  On  en  a  un  exemple  dans  les  surfaces  de 
révolution ,  pour  lesquelles  une  de  ces  surfaces  se 
réduit  à  Taxe  même  de  rotation,  et  pour  lesquelles 
l'autre  est  une  autre  surface  de  révolution,  engendrée 
par  la  rotation  de  la  développée  plane  du  méridien 
autour  du  même  axe.  Mais  le  plus  souvent,  et  dans  le 
cas  général ,  ces  deux  surfaces  ne  sont  point  distinctes . 
elles  ne  peuvent  être  engendrées  séparément  ;  elles  ont 
la  même  équation  ,  et  elles  sont  deux  nappes  diffé- 
rentes d'une  même  surface  courbe. 

On  voit  donc  que  toutes  les  normales  d'une  surface 
courbe  peuvent  être  considérées  comme  les  intenec» 
tions  de  deux  suites  de  surfaces  développables,  telles 
que  chacune  des  surfaces  développables  rencontre  la 
surface  courbe  perpendiculairement ,  et  la  coupe  sui- 
vant une  courbe  qui  est  en  iiiême  tems  ligne  de  cour- 
bure de  la  surface  courbe  et  ligne  de  courbure  de  la 
surface  développable ,  et  que  chacune  des  surfaces 
développables  de  la  première  suite ,  coupe  toutes  celles 
4e  la  seconde  suite  en  lijgne  droite  et  à  angles  droits, 

V  « 
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Voyons  actuellement  quelques  exemples  de  Tutilité 
dont  les  généralités  peuvent  être  dans  certains  arts. 
Le  premier  changement  sera  pris  dans  Tarchitecture. 

Les  voûtes  construites  en  pierres  de  taille  sont  com* 
posées   de  pièces  distinctes  auxquelles  on  donne  le 
nom  générique  de  voussoirs.  Chaque  voussoir  a  plu* 
sieurs  faces  qui  exigent  la  plus  grande  attention  dans 
Texécution  ;   i^^.  la  face  qui  doit  faire  parement  ^  et 
qui   devant  être  une  partie   de  la  surface  visible  de 
la  voôte  t  doit  être  exécutée    avec  la  plus  grande 
précision  ,  cette  face  se  nomme  douelle  ;  t°.  les  faces 
par  lesquelles  les  voussoirs  consécutifs  s^appliqueht 
les  uns    contre    les  autres  ,   on  les  nomme  généra-  ■ 
Icment  joints.  Les  joints  exigent  aussi  la  plus  grande 
exactitude  dans  leur  exécution  ;  car  la  pression  se 
transmettant  d'un   voussoir  à  l'autre  perpendiculai- 
rement à  la  surface  du  joint ,  il  est  nécessaire  que 
les  deux  pierres  se  touchent  par  le  plus  grand  nombre 
possible  de   points  ,  afin  que  pour  chaque  point  de 
contact ,  la  pression  soit  la  moindre  ,    et  que  pour 
tous  elle  approche  le  plus  de  Tégalité.  Il  faut  donc 
que  dans  chaque  voussoir  les  joints  approchent  le  plus 
de  la  véritable  surface  dont  ils  doivent  faire  partie  ; 
et  pour  que  cet  objet  soit  plus  facile  à  remplir  ,  il 
faut  que  la   surface   des  joints   soit  de  la  nature   la 
-  plus  simple  et  de  Texécution  la  plus  susceptible  de 
précision.  C'est  pour  cela  que  Ton  fait  ordinairement 
les  joints  plans;  mais  les  surfaces  de  toutes  les  voûtes 
ne  comportent  pas  cette    disposition,  et  d^ns  queji'r 
ques^unts   on   blesserait  trop   les  convenances  dont 
nous  parlerons  dans  un  moment ,  si  Ton  ne  donnait 
pas  aux  joints  un-î  surface  cou"^       T>gnc  r-^  r-^tt 
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faut  choisir  parmi  toutes  les  surfaces  courbes  qui 
pourraient  d'ailleurs  satisfaire  aux  autres  condit  ons, 
celles  dont  la  géuéraiion  est  la  p'u^  simple  ,  et  dont 
Texécution  est  plus  susceptible  d'exaciitude.  Or,  de 
toutes  les  surfaces  courbes  ,  celles  qu'il  est  plus  facile 
d'exécuter  sont  celles  qui  sont  engendrées  par  le  mou- 
vement d'une  ligne  droite,  et  siurtout  les  surfaces 
développables;  ainsi,  lorsquil  est  nécessaire  que  les 
joints  des  voussoirs  soient  des  surfaces  courbes,  on 
les  compose  ,  autant  qu'il  est  possible  ,  de  surfaces 
développables. 

Une  des  principales  conditions  auxquelles  la  formas 
des  joints  des   voussoirs  doit  satisfaire  ,  c'est  d'être 
par- tout  perpendiculaires  à  la  surface  de  la  voûte  que 
ces  voussoirs  composent.  Car ,  &i  les  deux  angles  qu'un 
même  joint  fait  avec  la  surface   de  la  voûte  étalent 
sensiblement  inégaux  ,  celui  de  ces  angles  qui  ex-  " 
céderait  Tangle  droit  serait  capable  d'une  plus  grande 
résistance  que  l'autre  ;  et  dans  l'action  que  deux  vous- 
soirs consécutifs  exercent  l'un  sur  l'autre  ,  Tangle  plus 
petit  que   Tangle  droit,    serait  exposé  à  éclater;  ce 
qui,  au  moins,  déformerait  )a    voûte  ,  et  pourrait  " 
xnême  altérer  sa  solidité  ,  et  diminuer  la  durée  de 
l'édifice.  Lors  donc   que  la  surface  d'un  joint  doit 
être  courbe  ,  il  convient  de  l'engendrer  par  une  droite 
qui  s^î  par- tout  perpendiculaire  à  la  surface  de  la 
voûte  -,  et  si  l'on  veut  de   plus  \que  la  surface   du 
joint  soit  développable  ,  il  faut  que  toutes  les  nor- 
males  à  la  surface  de  la  voûte  ,  et  qui   composent) 
pour  ainsi  dire  ,  le  joint,  soient  consccutivementdcux 
à  deux  dans  un  même  pian.  0& ,  nous  venoui»  de  voir 

V  3 


(  3io  ) 
que  cette  condition  ne  peut  être  remplie  ,  à  moînS 

■ 

que  toutes  les  normales  ne  passent  par  une  même 
ligne  de  courbure  de  la  surface  de  lavoâte  ;  donc, 
si  les  surfaces  des  joints  des  voussoirs  d^une  voûte 
doivent  être  dêvcloppables  ,  il  faut  nécessairement 
que  ces  surfaces  rencontrent  celle  de  la  voûte  dans 
ses  lignes  de  courbure. 

D'ailleurs  ,  avec  quelque  précision  que  les  vous- 
soirs d'une  voûte  soient  exécutés^  leur  division  est 
toujours  apparente  sur  la  surface;  elle  y  trace 
des  lignes  tres-scnsibles ,  et  ces  lignes  doivent  être 
soumises  à  des  lois  générales  ,  et  satisfaire  à  des 
convenances  particulières  ,  selon  la  nature  de  la  sur- 
face de  la  voDte.  Parmi  les  lois  générales  ^  les  unes 
sont  relatives  à  la  stabilité,  les  autres  à  la  durée  de 
l'édifice  ;  de  ce  nombre  est  la  règle  qui  prescrit  que 
les  joints  d'un  même  voussoir  soient  rectangulaires 
cntr'eux  ^  par  la  même  raison  qu*ils  doivent  être  eux- 
mêmes  perpendiculaires  à  la  surface  de  la  voûte.  Aussi 
les  lignes  de  division  des  voussoirs  doivent  être  telle» 
que  celles  qui  divisent  la  voûte  en  assises  ,  soient  toutes 
perpendiculaires  à  celles  qui  divisent  une  même  assise 
en  voussoirs.  Quant  aux  convenances  particulières  ' 
il  y  en  a  de  plusieurs  sortes  ,  et  notre  objet  n'est 
pas  ici  d'en  faire  Ténumération  ;  mais  il  yen  a  une 
principale  ,  c'est  que  les  lignes  de  division  des  vous- 
soirs qui ,  comme  nous  venons  de  le  voir ,  sont  de 
deux  espèces  ,  et  qui  doivent  se  rencontrer  toute* 
perpendiculairement ,  doivent  aussi  porter  le  caractère 
de  la  surface  à  laquelle  elles  appartiennent.  Or ,  il 
n'existe  pas  de  lignes  sur  la  surface  courbe,  qui  puisse. 
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Tctnplîr  en  même  tems  toutes  ces  conditions  que  lei 
deux  suites  de  lignes  de  courbure ,  et  elles  les  rem- 
plissent complètement.  Ainsi  la  division  d'une  vootc 
en  voussoirs  doit  donc  toujours  être  faite  par  des 
lignes  de  courbure  de  la  surface  de  la  vonte  ;  et  les 
joints  doivent  être  des  portions  de  surfaces  dcvelop- 
pables  formées  par  la  suite  des  normales  à  la  surface 
qui , considérées  consécutivement,  sont  deux  à  deux 
dans  un  même  plan  ;  ensorte  que  pour  chaque  vous*- 
soir  ,  les  surfaces  des  quatre  joints  et  celle  de  la  voûte 
soient  toutes  rectangulaireF. 

Avant  la  découverte  des  considérations  géomé- 
triques,  sur  lesquelles  tout  ce  que  nous  venons  dé 
dire  est  fondé ,  les  artistes  avaient  un  sentiment 
confus  des  lois  auxquelles  elles  conduisent  ;  et,  dans 
tous  les  cas  ,  ils  avaient  coutume  de  s'y  conformer. 
Ainsi ,  par  exemple  ,  lorsque  la  surface  de  la  voûte 
était  de  révolution  ,  soit  qu'elle  fût  en  sphéroïde  , 
soit  qu'elle  fût  en  berceau  tournant  ,  ils  divisaient 
ses  voussoirs  par  des  méridiens  et  par  des  parallèles  , 
c'est-à-dire  ,  par  les  lignes  de  courbure  de  la'  surface 
de  la  voûte.       ' 

Les  joints  qui  correspondaient  aux  méridiens  étaient 
des  plans  menés  par  Taxe  de  révolution  ;  ceux  qui 
correspondaient  aux  parallèles  ,  étaient  des  surfaces 
coniques  de  révolution  autour  du  même  axe  ;  et  ces 
deux  espèces  de  joints  étaient  rectangulaires  entr'cux  , 
et  peipendiculaires  à  la  surface  de  la  voûte.  Mais , 
lorsque  les  surfaces  des  voûtes  n'avaient  pas  une  géné- 
ration aussi  simple  ;  et  quand  leurs  lignes  ae  cour- 
bure  ne   se  présentaient  pas    d'une    manière  aussi 
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marquée  •  comme  dans  les  voûtes  en  sphéroïdes 
allongés ,  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  ,  les 
artistes  ne  pouvaient  plus  satisfaire  à  toutes  les  con« 
venantes  ;  et  ils  sacri Raient,  dans  chaque  cas  par- 
ticulier ,  celles  qui  leur  présentaient  les  difficultés 
les  plus    grandes. 

Il  serait  donc  convenable  que^  dans  chacune  des 
écoles  de  géométrie  descriptive,  établie  dans  les  dis- 
tricts Je  professeur  s'occupât  de  la  détermination  et 
de  la  construction  des  lignes  de  courbure  des  surfaces, 
employées  ordinairement  dans  les  arts .  afin  que  dans 
le  beroin  ,  les  artistes  qui  ne  peuvent  pas  consacrer 
beaucoup  de  tems  à  de  semblables  recherches ,  pussent 
les  con5ulter  avec  fruit,  et  profiter  de  leurs  résultats. 
Le  second  exemple  que  nous  rapporterons  sera  pris 
dans  Tan  de  la  gravure. 

Dans  la  gravure  les  teintes  des  différentes  parties 
de  la  surface  des  objets  représentés  ,  sont  expiiméek 
par  des  hachures  que  Ton  fait  d'autant  plus  fortes 
ou  d'autant  plus  rapprochées  ,  que  la  teinte  doit  être 
plus,  ob  cure. 

Lorsque  la  distance  ,  à  laq^jelle  la  gravure  doî!  être 
vue  ,  est  assez  grande  pour  que  les  tiaits  individuels 
de  la  hichure  ne  soient  pas  apperçus  ,  le  genre  de 
la  hachure  cmi  à-t)eu-près  indifférent  ;  et  quel  que  soit 
le  contour  de  ces  liaiis  ,  Tartiste  peut  toujours  les 
forci  r  ei  les  multplier ,  de  manière  à  obtenir  la  teinte 
qu'il  ^^.esi^e  «.;  à  produire  Tcffet  demandé.  Mais, etc'est 
le  cas  le  plus  ordinaire  ,  quand  la  gravure  est  dèsiinéli 
à  ê'.tc  vue  d'assez  près  pour  que  ies  contours  des 
traits  «ie  la  hachure  soient   apperçus  ^  la  forme  db 
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CCS  contours  n'est  plus  îndijBFérente.  Pour  chaque  objet, 
et  pour  chaque  partie  de  la  surface  d'un  objet,  il  y 
a  dès  contours  de  hachures  plus  propres  que  tous  les 
autres ,  à  donner  une  idée  de  la  courbme  de  la  surface; 
ces  contours  particuliers  sont  toujours  au  nombre  de 
deux  ,,et  quelquef(jis  les  graveurs  les  emploient  tous 
deuî^  à  la-fois  ,  lorsque  pour  fbrcer  plus  faci-ement 
leurs  teintes  ,  ils  croisent  Us  hachures.  Ces  coirtours  , 
dont  les  ariistcs  n'ont  encore  qu'un  sentiment  confus , 
sont  les  projections  des  lignes  de  courbures  de  la  sur- 
face qu'ils  veulent  exprimer.  Comme  les  surfaces  de 
la  plupart  des  objets  ne  sont  pas'  susceptibles  de 
définition  rigoureuse  ,  leurs  lignes  de  couibures  ne 
sont  pas  de  nature  à  être  déterminées,  ni  par  le  cal- 
cul ,  ni  par  des  constructions  graphiques.  Mais  ,  si 
dans  leur  jeune  âge  ,  les  artistes  avaient  été  exercés 
à  rechercher  les  lignes  de  couibure  d'un  grand  nombre 
de  surfaces  difFcrentcs  ,  et  susceptibles  de  définitions 
exactes  ,  ils  seraient  plus  sensibles  à  la  forme  de  ces 
lignes  et  à  leur  position  ,  même  pour  les  objets  moins 
déterminés  ;  ils  les  saisiraient  avec  plus  de  précision, 
et   leurs   ouvrages  auraient  plus  d'expression. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  cet  objet,  qui  ne  présente 
peut-être  que  le  moindre  des  avantages  que  les  arts 
et  l'industrie  retireraient  de  l'établissement  d'une  école 
de  géométrie  descriptive  dans  chacun  des  districts  de 
la  république. 
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Q.UARANTE-DEUXIÈME  SÉANCE. 

(  s  2  Germinal  ) 

ART      DE      LA      PAROLE. 

s  I  G  A  R  D  ,    Professeur. 

Dans  la  séance  précédente  ,  nous  avons  commencé 
Tanalyse  des  opérations  de  Toeil  organique  qui  devait 
nous  conduire  à  la  première  opération  de  Toeil  intel- 
lectuel. Nous  n'avons  pas  eu  le  tems  d'arriver  jus- 
ques-là.  Nous  allons  voir  un  élève  sourd-muet  qui 
va  Faire  des  questions  par  signes  à  un  autre ,  qui  les 
écrira  sur  la  planche,  et  qui  fera  les  réponses  tout 
seul.  J'espère  que  nous  aurons  le  tems  aujourd'hui 
d'arriver  jusqu'au  mqt  idée  qui  doit  être  ,  comme  je 
l'ai  annoncé  ,  le  premier  anneau  de  la  chaîne  des  opé- 
rations intellectuelles.  Ces  détails  sont  un  peu  longs, 
je  vous  l'avoue  ;  mais  une  fois  que  nous  serons  par- 
venus à  cette  première  opération  de  l'esprit,  cela  ira 
beaucoup  plus  vite  ,  et  Tinstruciion  du  sourd-muet 
sera  sans  contredit  d'un  plus  grand  intérêt. 

Vous  pouvez  remarquer  que  ,  lorsque  l'élève  fait 
les  réponses  ,  celui  qui  l'interroge  ne  fait  pas  des 
signes.  La  réponse  est  toute  entière  du  jeune  enfant 
qui  écrit  [i\  Il  lui   a  fait  écrire  : 


(i)  Ce  jeune  enfant  estTHOURON,  de  la  Rochelle  ,  fils  d*un 
père  qui  a  tout  quitté  pour  voler  à  la  défense  de  la  patrie  ,  et  qui 
est  encore  iiri»é  pour  son  pays» 
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Tu  vois  mon  portrait ,  (  c'était  la  dernière  question  ); 
à  présent  il  lui   demande  : 

Touches- tu  mon  corps  ? 

R.  Non  ,  je  ne  touche  pas  ton  corps* 

D.  Quel  corps  de   moi    vois-tu  î 

R.  Je  vois  le  corps  de  toi^  long^  large  ^  profond  ^  non. 

Vous  savez  que  le  sourd-muet  met  la  négation 
après  la  chose  quMl  doit  nier  \  c'est  la  manière  an- 
glaise ,  qui  est  aussi  celle  du  sourd>muet.  Lorsque  la 
qualité  est  présentée  la  première,  elle  est  bien  plus 
facile  à  nier. 

R.  Je  vois  le  corps  de  toi ,  long ,  large  ,  profond  ;  non  ; 
vivant  ^  non  ;  respirant  ,  non. 

Comme  il  y  a  à  cette  séance  un  voyageur  suédois 
qui  ne  connaît  pas  cette  méthode  ,  il  faut  que  vous 
me  permettiez  quelques  dévcloppemens  déjà  donnés, 
et  qui  sont  nécessaires  à  quelqu'un  qui  assiste  pour 
la  première  fois  à  un  pareil  exercice.  Je  lui  dirai 
qu^  les  signes  qui  se  font .  ne  sont  pas  des  signes 
de  lettres  ^  ni  des  signes  de  mots  ,  mais  des  signes 
d'idées.  Chaque  signe  est  la  peinture  d'une  idée. 
Comme  les  idées  sont  peintes  par  des  mots,  le  sourct- 
muet  écrit  un  mot  à  la  place  de  Tidée  que  lui  rap- 
pelle le  signe  de   son  répétiteur  (*). 

Voici    la  demande  : 

D.  4vec  quoi  est  peint  mon  corps  ? 

R.    Ton  corps  est  peint  avec  portrait, 

(  L'élève  regarde  son  maître  ,  pour  voir  s'il  a  bien 
dit  ).  Toutes  les  fois  qu'un  élève  regarde ,  après  avoir 
repondu  ,  il  ne  sait  pas;  car  il  doute  s'il   a  bien  ré- 
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(i)  Ce  répélitçur   est  Massiev* 
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pondu  :    quand  même  il  aurait  bien  répondu  ,  îl  ne 
'  sait  pas.  Il  faut  donc^  trouver  un   moyen   pour  lui 
faire  faire  une  réponse  à  peu  près  la  même.  La  pre- 
mière, quoique  bonne,  n'est  pas  bonne  ,  par  cela 
seul  que  rélève  ne  sait  pas  qu'elle  est  bonne  ;  c'est 
que  nous  ne  savons  bien  une  chose  ,  que  lorsque  nous 
avons    la    conviction  intime  de  la  vérité  et  des  con- 
venances Y  et  qu'il  n'y  a  de  véritables  connaissances  , 
que  celles  qui  sont  trouvées   par  la  raison.  Ainsi ,  il 
m'arrive  souvent  une  chose  très- extraordinaire  ,  c'est 
qu'en  donnant  une  leçon  à  mes  élèves  ,  ils  ont  trouvé 
quelquefois  ce  que  je  veux  leur  faire  trouver  ;    et, 
malgré  cela  ,  la  leçon  se  continue  ,  ^e  prolonge  sur 
le  même  objet,  parce  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  ce  que 
je  leur  faisais   chercher  ,   qu'ils  l'ont  deviné. 

Il  a  répondu  ;   Ton  corpp  est  peint  avec  couleurs* 
Ainsi  la  réponse  est  juste. 

D.  Sur  quoi  est  peint  mon  corps  ? 

E.  Ton  corps  est  peint  sur  toile. 

Voici   la  série  des  questions  ,   avec   les  réponses. 

D.  Tu  vois  mon  portrait.  (  C'est  d'abord  une  pro- 
position ;   ensuite    il  a  fait  cette  question-ci.  ) 

D.   TouchiS'tu  mon  corps  ? 

R.  Non  ,  je  ne  touche  pas  ton  corps, 

D.    Qjiil  cotps  de  moi  vois-tu? 

R.  Je  vois  le  corps  de  toi ,  long  ^  large ^  profond  ,  non-^ 
vivant ,   non  ;   respirant  ,   non, 

D.  Avec  quoi  est  peint  mon  corps  ? 

E.  Ton  corps  est  peint  avec  couleurs* 
D.    Sur  quoi  est  peint  mon   corps  ? 
R.    Ton  corps  est  pànt  sur  toile. 

D.   yois  tu  mon  portrait  en  fer  mant   les  yeu^  ? 
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R.   Non  ,  je  ne  vois  pas  ton  portr 

D.    Vois'tu  mvn  corps  ? 

R.  Non  ,  je  ne  vois  pas  ton  corps 

D.   Souviens-tu  mon  corps  ?  fi) 

R.   Oui  ,  je  souviens  ton  corps, 

D.   Voi^'iu  mon  corps  dans  toi  ? 

R.    Oui  ,  je  vois  ton  corps  dans  moi. 

Cela  nous  mène  pas  à  pas  au  résultat.  II  ne  faut 
pas   y    aller  ,  sans  expliquer  cette  irrégularité  de  la 
langue  :  Souviens-tu  mon  corps  ?  J'ai   dit  que  ,  dans 
les  commencemens  de    Téducation   du   sourd-muet, 
il  fallait  établir  des  règles  assez  générais  ,  pour  em- 
brasser toutes  les  généralités  des  analogies,  sans  aucune 
exception.   Ainsi  nous  n'avons  absolument  que  des 
formes  actives.  Il  dit  :  Souviens- tu  mon  corps  ?  Pour  lui 
apprendre  ce  mot  venir  ^  voici  comme  je  m'y.  suis  pris. 
Ce  mot-ci  marcher  a  été  notre  point  de  départ.  Puis 
nous  avons  appris  le  mot  aller  ^  qui  vient  après  mar- 
cher^ puis  son  contraire  ,  qui  est  venir  ,  et  ensuite  les 
mots  sous-vmir ,   dans  lesquels  nous   trouvons  deux 
idées.  C'est  comme  s'il    disait:  Viens-tu  mon  corps  ^ 
prends-tu  mon  corps  du  lieu  où  il  était ,  et  le  fais-tu  venir 
sous  toi  ?  Voilà  comme  il  entend  cette  idée:  Oui  ^  je 
vois  ton  corps  dans  moi.  Nous  ne  sommes  pas  biea 
loin  du  résultat. 

Voici  des  questions  qui  sont  faites  à  l'élève  par  le 


(i)  Cette  forme  de  phrase,  conforme  à  la  grammaire  de  Thomme 
de  la  tiatiire ,  qui  ne  connaît  que  des  verbes  actifs  «  par-tout  où  il 
y  a  réellement  une  opération  du  corps  j  de  l'esprit  ou  au  cœur, 
paraîtra  une  faute  à  ceux  qui  ne  jugeront  que  d'après  la  gram; 
maire  de   i'Jiomme  ciTillsé. 
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qu^on  arrive  à  la  plus  difficile  ,  avec  atitant  de  facilité 
qu'on  monte  du  sol  d'où  Ton  part ,  à  la  première 
marche  d  un  escalier. 

Tu    souviens    mon  corps ,  (    r.,    . , , 

_        .  ,  .    ^  Tu  ideeç  mon  corps. 

Tu  VOIS  mon  corps  dans  toi.  \ 

Ainsi ,  souvenir  le  coips  de  quelqu'un ,  i^oir  en  soi  le  corps 
de  quelquun^  c'est  véritablement  en  avoir  l'idée  ;  c'est 
donc  ce  qu'on  appellerait  idécr ,  si  ce  mot  là  était 
français. 

Nous  sommes  ,  comme  vous  voyez  ,  arrivés  au  mot 
idérT,  Le  sourd-muet  sait,  aussi  bien  que  nous,  ce 
que  c'fst  qu'une  idée.  Ce  sera  Tobjet  de  la  séance 
prochaine. 


CHIMIE. 

BERTHOLLET,  Professeur. 

L'oxiGÈNE  nous  a  présenté  dans  l'acide  nitrique 
toutes  les  propriétés  qui  sont  indépendantes  de  l'état 
élastique  :  nous  allons  le  suivr^*  dans  une  combinai- 
son ,  où  son  action  sera  encore  plus  isolée  et  plus 
énergique. 

C'est  à  Scheelle  qu'est  dûracidemuTÎatiqueoxîgéné, 
dont  nous  allons  nous  occ!«pcr  ;  mais  quelques- 
unes  de  ses  propriétés  ont  échappé  au  génie  de 
ce  chimiste,  pace  que  des  essais  imparfaits  lui 
ayant  persuade  qu'il  ne  se  combinait  que  très  peu 
avec  Peau,  et  ')ue  ses  propriétés  étaient  altérées  par 
cette  union  ,  il  ne  Ta  presqueexaminé  que  dans  l'étal 
de  gaz;  d'ailleurs  il  ne  s'est  servi  pour  se  guider ,  que 
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àçi  la  akupppMtÎQn  tlu  phlogîstîque  ,  de  sorte  qu'il  xTiL 
regardé  TiKide  muriatique  oxigéné ,  que  comme 
un  acide  privé  de  phlogistiqtic  ,  et  tendant  à  ïavir 
celui  que  contenaient  les  autres  substances  „.pc)ui%C 
rétablir  dans  son  premier,  état  ,  en  se  satuxaat.de 
ce  principe.  i 

L'acide  muriatîque  oxigéné:,  a  rpour  base  Facidc 
muriatique  ,  qui  ^jusqu'àprésient ,  n-a  point  été  décotnr 
posé ,  et  qui  doit  par  conséquer»!  être  considéré  comme 
une  substance  simple^  p^r  les  chimistes  qui  ne  vculerjt 
asseoir  Leurs  opinions  que  sur  des  faits  constatés. i,:sur- 
tout  lorsqu'il  s'agit   de  la  composidon  des  (jorps. 

L^acide  muriatique  n*a  été.cojcinu  pendant  long-t.ems 
que  sous  la  forme  liquide  :  Cavendish  observa  le 
premier  son  état  gazeux  ;  mais  Priestley  fit  voir  que 
c'était  son  état  naturel  ,  et  qu'il  ne  devenait  liquide 
que  par  sa  combinaison  avec  l'eau  ou  avec  quelqu'autre 
liqueur..        -     ;  •_  •  :„  » 

Le  gaz  acîde'muriatique  doit  être  recueilli  aur  le 
mercure  ;  il  pèse  environ  ;o,655  grains  le  pouce  cube  : 
il  s'unit  à  l'eau  facilement,  et  par  le  simple  contact, 
Kirwan  a  fait  absorber  794  pouces  cubiques  à  i3o99 
grains  d'eau  ;  la  liqueur  qui  en  est  résultée  a  pesé  iQ.ao 
grains  :  elle  avait  une  pesanteur  spécifique  de  1,2?  5; 
d'où  il  résulte  qu'en  ajoutant  à  l'excès  de  pesanteur 
spécifique  dû  à  l'acide  ,  le  poids  d'un  volume  d'eau 
égal  à  çelui^quil  occupe  dans,  cet  état,  et  en  8up.pos.ii«t 
que  TeaUa  en  s^e  combinant ,  ne  s'est  pas  concentrée , 
ce  qui  est  asses;  probable  dans  le  cas  où  une  affinité 
peu  forte  agit,la  pesanteur  spécifique  de  l'acidemiuria- 
tique  ,  tel  qu'il  est  daps  l'état  liquide,  est,  SiçS  ; 
Leçons*  Tome  IV.  X 
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d*o&  il  résahe  encore  que  le  gaz,  en  panwtpaf  eit  étH , 
est  rédaîtft*peu-prè8  aux  deux  millièÉieft  de  ton  volume» 

Lorsque  Teau  est  saturée,  diacide  muriatique  ,  elle 
f^me  une  liqueur  qui  répand  des  vapeurs  blanchef^ 
parce  que  les  dernièrc«  portions  de  cet  acide  sdnt 
faiblexucnt  retenues,  et  très-disposées  à  Téiat  élat* 
tique.  EUes  sont  déterminées  à  le  prendre  par  le 
contact  de  Tair  atmosphérique ,  dont  elles  enlèvent 
Teau  pour  repasser  avec  elle  à  l'état  liquide  :  c'est 
là  la  cause  des  vapeur»  blancbes  qu'on  apperçoit,  lors- 
qu'on ouvre  un  flacon  rempli  d'acide  muriatique  con- 
centré ,  jur-tout  lorsque  la  température  devient  plus 
élevée;  car  l'augmentation  de  Télasticité  diminue  Tcffet 
de  l'action  que  1  eau  exerce  sur  lui.  Dans  cet  état ,  on 
l'appelle  acide  muriatique  fumant. 

Lorsque  l'acide  muriatique  liquide  est  échauffé  , 
il  abandonne  l'eau  en  grande  partie  ,  pour  prendre 
l'état  gazeux  ,  qu'il  conserve  si  on  le  reçoit  sur  du 
mercure  ;  de  même  ,  lorsqu'on  le  dégage  d^une 
combinaison  ,  qui  est  ordinairement  le  mutiate  de 
«oude  ou  le  sel  marin  ,  par  le  moyen  d'un  acide  qui 
«it  une  plus  forte  affinité  avec  sa  base  ,  tel  que  l'acide 
sulfurique  ,  dont  on  se  sert  presque  toujours  pour 
cet  objet  ;  il  prend  l'état  de  gaz  qui  se  réduit ,  au 
contact  de  Talr  atmosphorique ,  eu  vapeurs  blanches f 
qui  ne  disparaissent  que  lorsque  saturées  d*eau  ,  elles 
se  sont  concentrées  en  liquide.  Il  prend  encore  Tétai 
de  gaz  dans  les  dissolutions  métalliques  %  soit  pai 
la  chaleur  qui  est  produite  par  la  dissolution  ^  soit 
par  celle  qu'on  emploie  pour  la  favoriser;  mais  alors 
il  est  mêlé  avec  du  gaz  hydrogène  qui  vient  de  h 
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décomposition  de  Teau  produite  par  le  métal  q^ai  s^est 
oxigéné  :  on  Ten  sépare  parTeau  qui  le  dissout^etqul 
laisse  le  gaz  hydrogène  ;  c^est  dans  cet  état  queCavea- 
Uish  Ta  d'abord  observée 

^  Vous  ne  perdrez  pas  de  vue  cette,  disposition  à  Tétat 
.<él  as  tique  ^  lorsque  ,  dans  un  cours  élémentaire  ,  vous 
ferez  connaître  les  procédés  par  lesquels  on  le  sépar^ 
de  ses  bases  1,  et  les  appareils  dont  on  se  sert  pour  le 
combiner  à  Teau  avec  le  moins  de  perte  ,  et  sur-tout 
lorsque  vous  expliquerez  les  variations  apparences  de 
ces  affinités  dans  les  changemens  de  température. 

L^acide  muriatique,  soit  dans  Té lat  liquide,  soit  sous 
forme  gazeuse  ,  n'a  aucune  action  f^ensible  sur  le  gat 
oscigène  ;  il  faut  que  celui-ci  ait  perdu  son  élasticité  , 
pour  se  combiner  avec  lui.  On  prend  donc ,  pour 
opérer  cette  combinaison  ,  une  substance  métallique 
qui  contienne  beaucoup  d'oxigène  :  1  oxide  de  n^an» 
ganèse  est  celle  qui  est  la  plus  propre  à  cette  opiérationt 
on  mêle  ,  dans  un  matras  pu  une  cornue,  une  partie 
de  c^t  oxide  bien  choisi ,  avec  quatre  parties  d'acide 
znuriatique  fumant,  ou  six  parties  diacide  muriatique 
d  une  concentration  ordinaire;  on  voit  prompte.ment, 
.sur  tout  lorsque  Taçide  q:lunatiq^e  est  concentré  ,  se 
dégager  un  gaz  jaune  :  c'est  le  gaz  acide  muriatique 
oxigéné  ;  lorsque  le  dégagement  diminue,  on  le  favo- 
xise  par  Taçtion  de  la  chaleur ,  qu'où  augmente  peu^à'* 
peu  jusqu  à  Tébulition. 

Au  lieu  d'acide  muriatique  «  on  peut  employer 
I^acide  sulfurique  ,  le  muriate  de  soude  etToxide  d^ 
manganèse  ;  Tacide  sulfurique  agit  d^abord  sur  le 
xnuriate  de  soude  «et  ep  sépare  l'acide  muriatique  qui 
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porte  son  action  surToxide  de  manganèse;  on  emploft 
une  partie  d'oxide  de  manganèse,  deux  parties  de  sel, 
et  trois  parties  d'acide  sulfurique  concentré  ,  qu'on 
étend  d*un  volume  à-peu-près  égal  d'eau. 

Le  gaz  est  suffoquant  :  on  ignore  sa  pesanteur  spé- 
cifique ;  il  se  dissout  dans  Teau  beaucoup  moins  faci- 
lement que  le  gaz  acide  muriatique  ,  mais  beaucoup 
plus  facilement,  et  en  jplus  grande  quantité,  que  le 
gaz  acide  carbonique.  On  se  sert  donc  ,  pour  cette 
combinaison  ,  d^un  appareil  qui  conduit  le  gaz  dans 
le  fond  de  Teau  ,  qui  multiplie  la  surface  de  Peau , 
pour  que  celui  qui  s'élève  au-dessus  se  combine  avec 
elle  ,  et  qui  ,  opposant  à  son  issue  ,  le  poids  de  cette 
même  eaujavorise  l'absorption  par  la  compression  qui 
en  résulte.  Welter  a  imaginé  des  appareils  ingénieux 
pour  satisfaire  aux  différentes  indications  qu^on  a  à 
remplir  dans  cette  opération  et  dans  plusieurs  autres. 
Lorsque  Teau  est  imprégnée  de  gaz,  elle  formeTaçidc 
muriatique  oxigéné.   Cette  combinaison  se  fait,  sans 
que  le  gaz  laisse  dégager  sensiblement  de  la  chaleur; 
Dans  cette  opération  ,  l'acide  muriatique  dissout 
Toxide  de  manganèse  ;  mais  comme  cette  dissolution 
n'exige  pas  toute  la  quantité  d'oxigène  qui  se  trouve 
dans  l'oxide  ,  une  partie  de  Toxigène  en  est  séparée  « 
à  l'aide   de  TafEnité    d'une  partie    de  l'acide   muria- 
tique ,  qui  forme  avec  elle  la  combinaison  que  nous 
examinons. 

Une  autre  cause  favorise  cette  combinaison  :  c'est 
l'action  du  calorique  qui  est  chassé  de  la  combinaison 
d'oxide  de  manganèse  et  d'acide  muriatique  ,  et  qui 
passe  dans  celle  de  l'acide  muriatique  et  de  Toxigéne: 
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de-là  vient  que  lorsque  le  premicr^ffiçt  est  produit,  An 
a  besoin  d'employer  la  chaleur,  même  jusqu'à  TébuLr 
lîtion,  pour  fournir  le  calorique  qiii  manquerait  à  la 
combinaison  qui  doit  se  former. 

Rien  n'est  hypothétique  dans  cette  explication  ;  car, 
!••  Toxide  de  manganèse  contient  beaucoup  d'^bxi- 
gène  :  on  peut  en  chasser  une*  grande  partie  par  la 
chaleur  seule  ;  et  ,  après  cela ,  cet  bxide  ne  peut 
produire  que  très-peu  d'acide  muriatiquè  oxigéné  ; 
2°.  nous  retrouverons  Foxigène  et  l'acide  muriatiquè, 
.dans  l'acide  muriatiquè  oxigéné;  3°.  les  propriétés  de 
Tacide  muriatiquè  oxigéné  nous  prouveront  que  Toxi- 
gènc  est  pourvu^d'une  quantité  de  calorique  ,  à-peu- 
près  égale  à  celle  qu'il  contient  dans  l'état  élastique  : 
or  les  oxides  métalliques  ne  contiennent  pas  roxigenc 
dans  cet  état  ;  car  les  métaux  brûlent  avec  un  dégage- 
ment de  beaucoup  de  chaleur ,  et  même  avec  flariime , 
et  les  propriétés  del'oxide  de  manganèse  n'annoncent 
.pas  qu'il  diffère  en  cela  des  autres  oxides. 

Si,  dans  Topération  ,  on  reçoit  le  gaz  dan»,  une 
eau  qui  soit  peu  au-dessus  du  degré  de  température 
Me  la  glace  ,  ir  s'en  dissout  beaucoup  moins;  mais 
îl  prend  une  forme  concrète  :  il  tombe,  peu-à-peu  , 
au  fond  de  la  liqueur  ,  en  cristaux  jaunâtres',  ou  il 
reste  fixe  au  tube  conducteur  qui ,' pour  . prévenir 
l'engorgement,  doit  être  large  ;  alors  la  liqoeùrest 
"  beaucoup  moins  colorée  r  uû  peu  de  chaleur  xend 
iétat  élastique  à.  la  substance  devenue  solid«,.et  elle 
«e  dissout';  une  chaleur  tîèp  éle*vée  empêche  le.  gaz 
de  se  dissoudre  dèas  l'eau  ,  ov^Vttir  chasse  ;  c'est  vers 
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ëa  degrés   de  température  que  Teatt  se  satare    té 
mieux. 

L^acide  murîatique  oxîgéné  est  donc,  indépeikltm-* 
ment  de  Tcau  ,  une  combinaison  de  Toxigène  avec 
Facide  muriatique  ;  et  en  effct^nous  avons  vu  que  cette 
liqueur,  exposée  à  la  lumière ,  laissait  dégager  on  gaz 
qui  ayait  toutes  les  propriétés  du  gaz  oxîgène  ;  et 
qu^après  cela  ,  il  ne  restait  qu'une  eau  imprégnée 
diacide  muriatique  simple  :  le  concours  des  faits  que 
nous  allons  examiner,  confirme  cette  vérité. 

Les  métaux  ne  se  dissolvent  dans  tes  acides  que 
lorsqu'ils  ^ont  réduits  à  Tétat  d  oxide  ',  de-ià  vient 
que  ceux  qui  ont  la  propriété  de  se  dissoudre  dans 
Tacide  muriatique,  décomposent  Teau  et  en  chassent 
rhydrogène  ,  pour  entrer  en  combinaison  avec  cet 
acide  :  mais  avec  Tacide  muriatique  oxigéné  ,  il 
n^y  a  point  de  décomposition  de  Teau ,  point  de 
dégagement  de  gaz  hydrogène  i  et  par  conséquent 
point  d'effervescence  ;  ainsi  le  fer  et  le  zinc  ,  qui 
d^ailleurs  ont  la  propriété  de  décomposer  Teaa  ,  sans 
le  secours  d'une  autre  affinité  ,  se  dissolvent  paist« 
blement  dans  Tacide  muriatique  oxigéné,  parce  que  ^ 
cet  acide  leur  cède  1  oxig^ene  dont  ils  ont  besoin  ,  et 
le  résultat  est  le  même  que  si  on  e^c  fait  usage  diacide 
înuriatique  ordinaire* 

Les  dissolutions  métalliques  et  les  précipités  qu'on 
en  fait  par  tes  alkalis  ,  ont  des  couleurs  et  des  pro* 
priétés  différentes,selon  la  proportion  d'oxigène  qu'ils 
.  contiennent  ;  Tacide  muriatique  oxigéné  versé  dans 
ces  dissolutions  mi  agite  avec  les  oxi  les  métalliques, 
leur  donne  ks  ccukois  qui  sont  d^u  à  une  foite 
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oxîgénation  ;  ainsi  roxide  de  cuivre  qui  contient  peil 
d'oxigène  ,  est  bleu,  celui  qui  en  contient  beaucoup 
est  verdict  racidemuriatiqueoxigéné  fait  passerpromp- 
tement  Toxide  bleu  au  verd  :  le  fer  prend  ^  selon 
les  proportions  doiigène ,  une  couleur  bleuc«  verte, 
rouge  ^  jaune  :  Tacide  muriatique  oxigéné  le  fait 
passer  successivement  par  ces  nuances.  Le  mercure 
sur  tout  prend  des  propriétés  trèi-dlfférentes,  et  qu'il 
importe  à  la  médecine  de  bien  apprécier  ,  selon  !es 
proportions  d'oxigèiie  ,  et  selon  celles  d'acide  muria- 
tique avec  lesquelles  il  se  combine  ;  {^ar  Tacide  muria- 
tique oxigéné  ,  on  fait  une  série  de  combinaisons 
qui  représente  ce  qu'on  appelle  dans  les  pharmacies , 
panacft  mercurielle  ,  mercure  doux  ,  précipité  blanc  , 
sublimé  corrosifs  série  à  laquelle  répond  la  causticité 
de  ces  substance». 

Le  soufre  en  se  brûlant  ,  c*est*à-dire ,  en  se  com- 
binant avec  Toxigènc,  se  change  en  acide  sulfurique  ; 
Tacidemuriatique  oxigéné  produit  aussi  ce  changement 
sur  •  tout  lorsqu'il  est  en  cornbinaison  avec  Talkali  , 
c^est-à-dire,  dans  Tétat  de  sulfure;  le  phosphore  est 
également  changé  en  acide  phosphorique  ,  mais  le 
changement  ne  se  fait  pas  facilement  daus  la  liqueur. 

L*acide  muriatique  oxigéné  change  les  couleurs 
minérales  ,  comme  nous  Tavons  vu  ;  mais  il  fait  dis** 
paraître  les  couleurs  végétales  j  celles-ci  lui  enlèvent 
Toxigène  ;  de  sorte  que  la  liqueur  épuisée  par  leur 
action  ,  ne  montre  plus  que  les  propiictcs  d'une  eau 
imprégnée  d^un  peu  d'acide  muriatique.  Les  parties 
colorantes  résistent  diversement  à  l'action  de  Toxigène, 
tout  comme  exposés  à  Tair ,  sur- tout  lorsque  sou  action 
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est  ràvorlsée  parla  lumière  solaire  ,  elles  disparaissent 
plus  ou  moins  promptement. 

Si  , -après  avoir  Fait  évaporer  la  liqueur,  6n  exa- 
mine î'çiat  où  les  parties  colorantes  sont  réduites, 
bn  trouve  qu'elles   ont  éprouve  les  mêmes   chauge- 

'  mens  que  leur  aurait  fait  subir  une  légère  combustion; 

•  -'Il -«'••■Il  t 

"elfes  sont  charbonnées-.reffet  est  sur- tout  très- sensible 
avec  la  dissolution  d'indigo  par  Taciciê  sulfûrique  , 
avec  la  dissolution  de  lioix  de  galle  ,  dont  il  se  pré- 
ciprte  même  des  parties  charbonneuses  ,  et  avec  la 
dissorution  des  {fartics  colorantes  du  chanvre  et  du  lin 
par  là  potasse. 

L'jçiderauriaiîqiie  bxîgéné  cède  donc  Voxîgèneaux 
paiiics  colorantes  ,  cellei-ci  agissent  "d'abord  par  une 
afFiiiIté  collective  ;  daris  cet  état  de  cônibiriàison,  leur 
couleur  disparaît;  mais  ,  avec  le  teins V  et  sur-tout 
par  l'action  de  là  clialéur',  l'oxigçne  se  combine 
avec  rhyJrogciie  par  uric  afHnité  isolée  ,  forme  de 
Tèau  ,  C(  laisse  les  parties  colorantes  dans  un  état 
charbonné. 

On  à  cherché  à  faire  une  application' utile  aux 
arts  ,  de   ces  observations. 

1^.  L'aciJe  muriatique  oxigéné  produisant  snr  les 
couleurs  des  effets  analogues  à  ceux  de  Tair  ,  on  peut 
s'en  servir  pour  dcterniiner  le  degré  de  solidité  des 
couleurs  ;  mais  comme  son  action  est  trés-vive  ,  il 
ne  fauj  employer,  pour  cette  épreuve,  qu'une  liqueur 
trcs-affjiblic. 

2°.  O.i  peut  s'en  servir  pour  juger  de  la  quantité 
de  parties  colorantes  qui  se  trouvent  dans  une  subs- 
tance tinctoriale  ;  aiusi  ^  comme  les  difiercns  indigos 
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contiennent  une  plus  ou  môîns  grande  quantité  de 
parties  coloraqtes  de  même  espèce ,  on  peut  évaluer 
le  rapport  de  cette  quantité  ,  en  dissolvant  dans  Tatide 
sulfurique  des  poids  égauk  des  espèiees  d^indigo  qu'on 
veut  comparer,  et  en  mesurant  les  quantités  d'acide 
murîatîque  Oxigérié  que  chaque  dissolution  étendue 
d'une  égale  c^antit'éd^au  exige  pour  être  amenée  au 
même  point  de  destruction.  Par  la  même  raison  ^ 
Xkiic  dissolution  dMndigo  peut  aussi  servir  à  mesurer 
les  forces  comparatives  des  acides  muriatiques  oxi* 
gênés  ,  plus  o\i  -inôiris  concentrés. 

3^.  Le  fil  ou  la  toîfc  écrue  de  chanvre  et  de  lin 
ont  leurs  filamens  couverts  dé  parties  colorantes  qui 
en  déguisent  la  blancheur.   Ces  parties  «colorantes  y 
tiennent  par  tine  véritable  corâbinâisoh  ;  mais  Foxi* 
gène  ,  en  s'y  fixant ,  les  rend  sôlubles'pàf  les  alkàlis  : 
dc-là  vient  qu'on   expose  les  fils  et  les  toiles  sur  lés 
çrés  ,  où   les  parties  colorantes  s'oxîgèrictit,  etqa*éàî- 
suite  on  les  lessive  pour  dissoudre  cer  jpâtties'pàr  Vaf- 
kali  :  on   les  sépare  entièrement  ,  ctt'iflteiriîirir ' té'i 
opérations^  et  les  filamens  restefnt1^Iaïk'(tiS'V^^is'ràcid^ 
muriatique  oxigénè  produit  beaucoup  pitfs  profripte- 
ment  l'oxigénation.  On  abrègèMonc-laIonguetii:'dei 
opérations,  en  aiternâiaft  ractiondëiTàcide  muriatique 
oxigéné  ,  et  des  lessives  :  il  faut  éviter  ,'  avec  ^oin  ', 
d'employer  une 'li4ueur  trop  fèrtev  et  sur- tou^  ides 
lessives  très-concentrées  ;  car  elles  at^â'quent  et  détriiï- 
sent  les  filameni  ;  niais,  aveC^ l'es  précautions  coriVe- 

w 

nables ,  le  fil -blanchi  {Jar  ce  môyôrl  conserve^ pTifs 
de  solidité  qut  ^ar:  les  procédés  ordinaires.  Je  clois 
prévenir  qua,  poaï- obtenir ^uiv*bfeaiî  Wanc,  il  est 
bon  de  joindre  à  ce  procédé  une  exposition  de  quel- 
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quct  jours  sur  le  pré  ;  car  Taction  du  soleil  paraît  né* 
cessaire  «  pour  détruire  une  teinte  jaune  qui  résiste 
davamage. 

Le  coton  a  des  parties  colorantes  d'une  autre  fia* 
ture  ,  qu'on  peut  séparex  par  le  moyen  seul  de  la  les-' 
sive  et  du  savon  ;  mais  il  blanchit  avec  beaucoup  de 
facilité ,  par  Faction  alternative  de  Tacide  muriatique 
oxigéné  et  des  lessives. 

On  peut  encore  se  servir  des  propriétés  de  Tacide 
muriatique  oxigéné  ,  soit  pour  détruire  les  couleurs 
altérées  des  toiles  peintes  ,  et  les  ramener  au  blanc  ^ 
foit  pour  donner  de  Téclat  aux  pâtes  de  papier  ^  loit 
popr  blanchir  la  cire  jaune  :  on  pourra  en  imaginer 
plusieurs  autres  applications. 

Les  effets  de  la  combustion  sont  plus  grands  dans 
le  gaz  lui-même  ,  que  dans  la  liquçur  ;  et  d^abord 
si  on  le  mêle  avec  du  gaz  nitreux  ,  il  se  produit  une 
rougeur  considérable  ,  et  Tabsorption  est  très-grande; 
de  sorte  que  le  gaz  nitreux  enlève  Toxigène  au  gas 
muriatique  oxigéné  ^  avec  les  mêmes  apparences  que 
lorsque  Toxigène  est  dans  Tétatd^air  vital  ,  Tacide  ni- 
trique est  reproduit,  Tacide  muriatique  ramené  à  son 
état  ordinaire  ,  et  leur  mélange  Ferme  de  raci4e  nitro* 
muriatique  ,  qui  retient  une  paitie  du  gaz  nitreux  en 
dissolution. 

Fourcroy ,  qui  rend  autant  de  services  au  progrès 
de  la  science  qu'à  son  enseignement ,  a  fait  voir  cfi 
1788  ,  que  la  lumière  était  entretenue  avec  vivacité 
dans  ce  gaz  ^  pourvu  qu'on  eài  Tattention  de  ne  pas 
se  servir  des  premières  portions  qui  se  dégagent,  parce 
qu'elles  contiennent  ordinairtmeat  de  Tacide  carbo- 
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nique  et  du  gaz  azoré ,  provenant  dé  Toxide  de  œanga- 
0ése;que  ce  phosphore  brûlait  dans  le  gaz  à  une  tempé- 
rature à  laquelle  il  ne  peut  brûler  même  dans  Tair  vi« 
tal,  et  que  le  gaz  ammoniaque  y  brûlait  lui-même  avec 
flamme.  Je  me  réserve  d'exposer  ailleurs  ce  qui  con« 
cerne  là  décomposition  de  Fammoniaque. 

Vestrumb  a  fait  connaître  en  1790  <,  d'autres  com- 
bustions opérées  dans  le  gaz  muriatique  oxigéné  ;  il  a 
fait  voir  que  plusieurs  métaux  et  plusieurs  sulfures 
métalliques  brûlaient  avec  flamme,  lorsqu'on  lès  jetait 
en  poudre  dans  ce  gaz. 

Le   résultat  de  cette  combustion  est  une  combi^' 
naison  dé  Toxide  qui  s'est  formé  ,  avec  l'acide  muria«> 
tique  n  ou  avec  l'acide  provenant  du  soufre. 

L'acide  muriatique  oxigéné  épaissit  les  huiles  dans 
lesquelles,on  le  fait  passer  dans  Tétat  de  gaz  ;  il  les 
rend  brunes  ,  et  il  est  probable  que  si  ropération 
était  poussée  assez  Ioin,elIes  finiraient  par  être  réduites 
en  charboiu  II  est  même  probable  que  si  Popératioft 
était  faite  avec  rapidité,  Thuile  s^enflammerait  L'oxi- 
géne  se  combine  avec  1  hydrd^ène  des  huiles  ,  éc 
forme  de  l'eau  ^  en  dégageant  beaucoup  de  chaleur. 

L'alcohol  et  Téther  sont  pareillement  décomposés  par 
l'acide  muriatique  oxigéné,  et  ils  le  sont  de  là  même 
manière  que  les  huiles.  Une  grande  chaleur  se  dégage^ 
beaucoup  d'eau  se  produit  :  lé  résidu  dé  l'alcohol  con« 
tient  de  l'acide  acéteux  qui  s'est  formé  ;  plus  loin  cet 
acide  se  troiive  détruit  :  on  y  trouve  encore  une  subs« 
tanccbrune,  qui  a  l'odeur  et  la  saveur  du  sucre  brûlé  t 
en6n ,  une  huile  épiisse  et  nbire.  J'avais  pensé  que  ces 
iùbstancés  n'étaient  que  dégagées  de  raicôhol,  dami 
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lequel  ell.es  préexistaient ,  et  qu'elles  n-étalent  que 
désunies  et  altérées  par  la  combustion  que  leur  faisait 
cprourer  roxîgène  ;  Lavoiliera  remarqué,  avec  raison  « 
qu' on  devait  les  considérer  comme  des  combinaisons 
qui  se  sont  formées  dans  Topération.  « 

On  réduit  l-éther  par  le  moyen  du  gaz  muriatique. 
oxigéné  en  eau ,  et  en  une  petite  portion  d'huile  qui 
pourrait  encore  être  amenée  à  l'état  de  charbon;  et  oa 
trouve,  dans  le  rés.idu^des  indices  d'acide  aulfurique,si 
c'est  réther  sulfurique  qu'on  à  soumis  à  rexpériencé. 

Si  l'on  mêle  un  peu  de  carbonate  dépotasse  à  l'acide 
^muriatique  oxigéné,  il  ne.se  fait  point  d'eifervescencc  ; 
cependant  la  couLev>r  «de  la  liqueur  disparait ,  etsoa 
odeur  est  fort  diminuée  ;  il  s'est  fait  une  combinaison 
triple  entre  l'acide  màriatique  oxigéné,  Tacide  carbo- 
nique et  la  potasse:  l'cilkali  pur  ou  caustique  supprime 
encore  mieux  l'odeur;  mais  si  Ton  fait  évaporer  la  li- 
queur sur  des  charbons:  ardens  ,  l'oxigène  *c  dégage, 
et  dans  le  premier  cas,  l'acide  carboniqoctest  aussi 
chasse,il  ne  reste  qu'un  simple  mUriate:si  au  xoturaiie', 
la  chaleur  qui^ert  u  Pévaporation  est  sanslumière,  il 
te  fàitiUne  combinaison  nouvelle ,  comme-daiis  l'ope* 
ration  que  je  vais  décrire. 

'  Qu'on  fasse  pssser  le  gaz  à  travers  une  dissolution 
.de  carbonate  dé  potasse  ou  de  potasse  caustique,  il 
-s^absorbe  facilement  :  dans  le  premier  ca&%  il  se  forme 
".  une:combinaisan  triple  entre  la  potasse,  Tacide  muria- 
tique oxigéné  ,  et  l'acide  carbonique  ;  l'acide  muria- 
■  tique  oxigéné  perd  sa  couleur  et  une  grande  partie  de 
•  son. odeur;  cependant  il  est  faiblement  retenu  dans 
^«et<e  combinaison  ,  et  il  conserve  la  propriété  de  dé* 
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•traîre  très-l^rbmptementlc's  couleurs  :  maïs  sî  Ton  con- 
tinae  ropérâtidn;t*acide  carbonique  se  dégage ,  même 
celui  qui  reste 'toujours  ur^i  à  Talkali  caustique  ,  sim- 
plement fhAi  paré  avec  la  chaux;  si  Ton  se  sert  d'une 
dissolution  r^pprbchée'de  potasse'  ordinaire  ,  qui  eàt 
composée  de  carbonate  de  potasse  et  de  potasse  pure, 
c^st  cette  dernière  qui  absorbé  d'abord  le  gaz,  et  le  car- 
bonate de  potasse  se  dépose  en  crystaux ,  qui  finissent 
par  être  décomposés.  Lorsque  Tôpération  avance,  on 
voitdescrystau^'qui  ressemblent  à  des  lamés  brillantes 
de  mica  se  fofrmtr  dans  la  liqueur  et  se  déposer.  La 
saturation  étant  achevée,  qu'on  sépare  les  crystaux  qui 
se  sont  déposés  ,  qu'on  fasse  évaporer  la  liqueur,  on 
retire  encore  de  semblables  crystaux  ,  et  sur  la  fin  on 
obtient  du  muriate  de  potasse  ordinaire, qui  est  à-peu- 
prés  six  fois  plus  abondant  que  lé  premier  sel ,  qui 
doit  être  crystallisé  une  seconde  fois  pour  l'avoir  dans 

■  Tétat  de  pureté  ;  sa  purification  est  facile  ,  pairce  que 
ce  sel  est  beaucoup  moins  soluble  dans  Teau  que  le 
muriate  de  potasse  *,  sur-tout  dans  Teau  froide. 

Ce  sel  est  le  muriate  oxigéné  de  potasse  :  dans  isa 
formation  Toxigène  a  abandonné  la  plus  grande'pàrtïe 
de  Tacide  muriâtique ,  pour  se  concentrer    dans  une 

-  seule  ,  qui  n'est  qu'à- peu-près  la  huitième  partie  du 
total  ;'  car  le  muriate  oxigéné  de  potasse  ne  fait  qti'à- 
peu-près  la  sixième  partie  en  poids  de  muriate  de  po- 
tasse, quoique  Foxigène  soit  une  partie  considérable 
de  son  poids  ,  comme  le  prouve  l'expérience  sui- 
vante :  si  on  pousse  ce  sel /au  feu  ,  oh  retirfe,  sut^cçnt 
grains  ,  environ  soixante-cinq  pouces  cubiqbeiMë'gaz 
oxigène  ,  c'est- à  dire ,  à^peu-près  le  tiers  du'poids.  Le 
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gai  oxigène  se  dégage  beaucoup  pluA  facilement  dam 
cette  opération  que  dans  la  décomposition  du  nitrc« 
et  en  prenant  lei  précauions  convenables,  on  robdenc 
dans  Tétat  de  pureté  ;  au  lieu  qu'on  se  rappelle  que 
celui  qui  se  dégage  dans  la  décomposition  du  nitre , 
contient  une  proportion  de  gaz  azote  ,  qui  croit  sur 
la  fin  de  l'opération.  Le  sel  qui  reste  dans  la  cornue  est 
du  muriate  de  potasse* 

Koxigène  ,  en  se  concentrant  ainsi  avec  une  partie 
de  Tacide  muriatique^a  contracté  une  ?idhérence  plus 
forte  que  dans  l'acide  muriatique  oxigéné;  car  le  mu- 
riafte  oxigéné  de  potasse  n'est  plus  décomposé  par  la 
lun^ière ,  il  n'altère  plus  les  couleurs. 

L'acide ,  qui  est  dans  le  muriate  oxigéné  de  potasse, 
n'est  donc  point  ce  que  nous  avons  appelé  acide  mu- 
riatique oxigéné  ;  c'est  une  combinaison^dans  laquelle 
Toxigène  est  en  beaucoup  plus  grande  proportion  :  la 
nomenclature  n'a  pu  circonscrire  les  dénominations 
destinées  à  cette  espèce  de  combinaison ,  aux  prin« 
cipes  sur  lesquels  elle  est  établie  ,  par  l'embarras  qui 
xésulte  de  la  nature  déjà  acide  de  la  base  :  Tanalogie 
fait  voir  que  l'acide  muriatique  oxigéné  répond  à 
l'acide  sulfureux ,  l'acide  muriatique  au  soufre ,  et 
l'acide  muriatique  suroxigéné,  à  Tacide  sulfurique  \  ou 
«nj^faisant  la  comparaison  avec  l'acide  nitrique  ,  que 
l'acide  muriatique  oxigéné  répond  au  gaz  nitrenx  9 
l'acide  muriatique  à  l'azote ,  et  Taqide  surpxigéné  à 
l'acide  nitrique. 

Si  l'on  mêle  de  l'actde  sulfurique  concentré  au 
nnriate  oxigéné  de  «pctasse  ^  il  se  fait  uiie  explosion 
viye.,  q^i  prescrit  beaucoup  de  précautiofis  dans  l'ex* 
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jpix\tMt\  ToKigètie  reprend,  en  grande  partie  «  ^^^ 
élasticité,  et  il  se  dégage  une  liqoeur  jaunâtre,  qui 
parait  être  une  combinaison  différente  de  racidemu* 
riatique  oxigéné  ,  parce  qu^elle  parait  contenir  bcia^u- 
coup  moins  d'oxigène  s  ropération,ttpp  tumuUuctuse, 
n'a  pas  permis  jusqu'à  présent  de  Tanalyser  avec  soin. 

L'acide  suroxigéné  n'est  donc  encore  connu  que 
dans  son  état  de  combinaison  ;  il  ne  paraît  pas  quittée 
sa  base  alkaline  pour  enlever  Poxide  aux  nitrates  d^ar« 
gent  et  de  plomb  ,  comme  le  fait  Tacide  muriatiqqe; 
il  ne  l'abandonne  qu'en  se  décomposant  :  mais  M  est 
vraisemblable  que  si  Ton  trouve  le  inoyen  de  le  répa- 
rer ,  on  aura  une  liqueur  d'une  activité  extrême,  dans 
laquelle  Toxigène  se  portera  avec  une  vivacité  incop- 
nue  dans  les  autres  acides ,  sur  toutes  ie^  aiibst^noeff 
sur  lesquelles  il  a  de  l'action. 

Lorsqu'on  fait  éprouver  au  muriate  oxigéné  de  po- 
tasse un  frottement  vif  entre  deux  corps  durs. ,:il  s'en 
dégage  un  peu  de  gaz  oxigène  c^t  des  étincelles  Iv^wS* 
neuses  :  on  dirait  qu'il  s'y  est  accumulé  plus  de.<;aVc»'* 
rique  que  le  gaz  oxigéne  n'en  peut  tenir  future Uen^ept. 

J'ai  suivi  la  formation  de  Tacide  muriaitique  oxigérié^ 
et  du  muriate  oxigéné  de  potasse ,  Avec  des  détails  qui 
n'appartiennent  qu'à  un  ouvrage  élémenlaiFe ,  p^rçe 
qu'on  ne  les  trouve  pas  encore  décriis.avec  le  ^spi^i 
qui  peut  éviter  de  fausset  .tentatives  à  çeu;x  qi:|i 
veulent  s'en  procurer. 

Le  mélange  d'acide  «litrique.et  d'acide  muriatiqiltt 
que  nous  nommons  acide  ni  tromuriatique ,  et  qp^p^it 
appelé  eau  régale ^  pa.rcc  qu'il  aila  propriété  de  dissou- 
dre l'or  que  les  anciens  .cbfmi^tes  ont  cdoQoé  ^ppf^t 
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roi  aux  métaux ,  a  des  proprictcs  qui  paraissent ,  ail 
premier  coup-d'œil ,  contradictoires  avec  celles  que 
nous  avons  établies  ^  mais  que  la  théorie  peut  facile^ 
ment  y  ramener. 

C*cst  Tacide  muriatique  qui  se  combine  avec  Tor, 
ainsi  qu'avec  le  mercure  et  le  platine  ;  mais  comment 
Tacide  nitrique  coopère-t-il  à  cette  dissolution  ?  Berg- 
mann  et  Schèelc  ont  expliqué  son  action  par  la  sup- 
position du  phlogistiquc  que  Tacide  nitrique  enlève 
à  Tacide  muriatique.  Ce  dernier,  devenu  par-là  acide 
muriatique  déphlogistiqué  ,  a  la  propriété  de  dissoudre 
Tor.  Nous  ne  pouvons  nous  contenter  de  traduire  cette 
explication,  en  substituantau  phlogistiquc, que  Tacide 
nitrique  devait  enlever,  Toxigène  qu'il  cède  à  Tacide 
muriatique,  qu'il  met  par-là  dans  l'état  d'acide  muria- 
tique oxigéné  ;  car  nous  avons  vu  que  Toxigène  était 
plus  adhérent  à  l'azote  qu'à  l'acide  muriatique,  et  nous 
devons  chercher  par  quel  concours  de  forces  il  peut 
lui  être  enlevé  dans  l'action  de  l'acide  nitro  muria* 
tique. 

Lorsqu'on  mêle  l'acide  nitrique  et  l'acide  muriati- 
que ,  il  se  produit  une  effervescence  assez  vive  ,  et 
le  mélange  se  colore  peu-à- peu  jusqu'au  rouge  foncé. 
Si  l'on  reçoi»  dans  un  vase  ,  à  travers  l'eau ,  le  gaz  qui 
se  dégage,  on  reconnaît  que  c'est  le  gaz  acide  muria- 
tique oxigéné?  si  l'on  jette  de  la  chaux  ou  de  Talkalî 
dans  la  liqueur  devenue  rouge ,  il  s'en  exhale  beaucoup 
de  gaz  nitricux  ;  cette  liqueur  #î'altère  pas  d'ailleurs  les 
couleurs  comme  l'acide  muriatique  oxigéné. 

L'acide  nitro  muriatique  a  donc  la  propriété  de  se 
combiner  ,  avec  une  quantité    considérable   de  ga? 

nitreux , 
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Tiîtreux  ,  et  c'est  Taffinité  quMl  a  avec  le  gaz  nitrenx,' 
qui  détermine  Tabandon  que  Tacide  nitrique  fai^d'une 
portion  de  son  oxigène  à  une  petite  partie  de  Tacide 
muriati^ue  ,  qui  alors  ne  reste  pas  dans  la  liqueur, 
mais  qui  s'exhale  en  acide  muriatique  oxigcné  ,  et  qui 
produit  Todcur  de  Tacide  nitromuriatique.  Lorsque 
lacide  nitromuriatique  est  saturé  de  gaz  nitreux  ,  il 
ne  se  forme  plus  d*acide  muriatique  oxigéné ,  et  il  ne 
se  fait  p lus  d'effervescence  ;  mais  celle-ci  se  renouvelle , 
en  élevant  la  température.  Si  Ton  se  sert  d'acide 
nitreux  fumant ,  il  se  forme  moins  d'acide  muriatique 
oxigéné  ,  parce  que  le  gaz  nitreux  qui  existe  sert  déjà 
à  saturer  Tacide  nitromuriatique. 

Lorsque  Tor,  ou  le  platine,  ou  le  mercure,  sont 
dissous  par  l'acide  nitromuriadque  ,  ce  n'est  donc 
pas  l'acide  muriatique  oxigéné  qui  agit  sur  eux,  car 
il  s'exhale  à  mesure  qu'il  se  forme ,  mais  c^'est  le  métal 
qui  agit  d'un  côté  sur  l'oxigène  de  Tacide  nitrique,' 
d'un  autre  côté  sur  l'acide  muriatique  ;  de  sorte  qu'en 
même-tems  il  s'oxide  par  l'acide  nitrique,  et  se  laisse 
dissoudre  par  Tacide  muriatique. 

On  obtient  encore  les  mêmes  effets ,  si  au  lieu 
d'acide  nitromuriatique,  on  emploie  un  mélange  de 
nitrate  dans  l'acide  muriatique  ou  de  muriate  dans 
l'acide  nitrique.  De-là  résultent  les  différentes  com- 
positions diacide  nitromuriatique  ,  dont  on  fait  usagb 
dans  les  arts  sous  différens  noths. 

L'acide  muriatique  peut,  à  l'aide  de  la  chaleur, 
décomposer  le  nitrate  de  potasse,  quoiqu'il  ait  moins 
d'affinité  avec  la  potasse  que  Tacide  nitrique,  pen- 
dant que  celui-ci  agit  par  une  affinité  collective  ,  parce 

Leçons»  Tome  IV.  Y 
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r^u*une  partie  de  Tacide  muriatique  agît  sur  roxigèoc 
et  forme  avec  lui  de  l'acide  muriatique  oxigéaé ,  pep~ 
dant  qu^une  autre  partie  se  combiae  avec  la  base  aika* 
line  ,  qui  ti'a  qu^uDc  faible  affinité  avec  Tacida 
nitreux. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  Tacide  muriatique 
oxigené  devait  sa  couleur ,  et  même  ses  propriétés 
a  Toxide  de  manganèse ,  qu'il  tenait  en  dissolution. 
Celui  qui  se  forme  dans  le  mélange  d'acide  nitriquo 
et  d'acide  muriatique,  ne  peut  être  soupçonné  de  con- 
tenir  de  manganèse ,  et  cependant  il  a  la  même  coa- 
leur  et  les  mêmes  propriétés.  Lorsqu'on  a  conduit  avec 
précaution  Topération  faite  avec  Toxide  de  manganèse 
et  qu'on  décompose  par  Taction  de  la  lumière ,  Tacide 
muriatique  oxigène  qui  en  provient,  on  n'observe  pas 
de  trace  de  manganèse.  Bien  plus ,  si  Ton  ajoute  quel- 
ques gouttes  d'une  dissolution  de  manganèse  dans 
l'acide  muriatique  oxigéné,  Toxidc  abandonne  Tacide 
muriatique  ,  qui  se  combine  avec  l'eau  ;  il  se  sature 
d'oxigène  ,  il  se  précipite,  et  il  décompose  ainsi  l'acide 
muriatique  oxigéné  ;  il  arrive  quelquefois  dans  le» 
opérations  peu  soignées,  qu'il  passe  un  peu  de  disso- 
lution dans  le  récipient  où  le  gaz  s'unit  à  l'eau ,  et  alors 
on  voit  bientôt  un  précipité  brun  se  former. 

Nous  nous  occuperons ,  dans  la  première  séance , 
des  propriétés  chimiques  de  l'atmosphère  ,  et  des 
épreuves  eudiométriques. 
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LITTÉRATURE- 

L  A  H  A  R  P  E  ,    Professeur. 

Nous  avons  entendu  Démosthènes  dans  les  deux 
genres  d'éloquence ,   le  judiciaire  et  le  délibératif; 
et  nous  avons  vu  que  dans  Tun  et  dans  Tautre^  sa 
logique  était  également  pressante  ,  et  ses  mouvemens 
de  la  même  impétuosité.  Cicéron  procède  en  général 
d*une  manière  différente  :  il  donne  beaucoup  aux 
préparations  ;  il  semble  ménager  $t$  forces  ,  en  multi- 
pliant ses  moyens  ;  il  n*en  néglige  aucun  ^  non-seu* 
lement  de  ceux  qui  peuvent  servir  à  sa  cause  <,  mais 
même  de  ceux  qui  ne  vont  qu'à  la  gloire  de  son 
art  ;  il  ne  veut  rien  perdre^  et  n'est  pas  moins  occupé 
\ie  lui  que  de  la   chose.  C'est  sans  doute  pour  cela 
que   Fénélon  ,  dont  le  tact  est  si  délicat,  préférait 
Démosthènest  comme  allant  plus  directement  au  but» 
Quîntilicn  ,  au  contraire,  parait  préférer  Cicéroa^ 
et  Ton  sait  qu*entre  deux  orateurs  d'une  telle  supé- 
riorité ,  la  préférence  est  plutôt  une  affaire  de  goût 
que  de  démonSitration.  TeTle  a  toujours  été  ma  manière 
de  penser  sur  ces  sortes  de  comparaisons,  si  souvent 
ramenées  dans  les  entretiens  et  danfe  les  discussions 
littéraires.  J'ai  toujours  dit  que  ce  qui  importait,  ce 
n^était  pas  de  décider  une  prééminence  qui  sera  tou* 
jours  un  problème,  attendu  la  valeur  à  peu^près  égale 
des  motifs  pour  et  contre  ,  etia  diversité  des  esprits  $ 
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mais  de  bien  saisir  «  de  bien  apprécier  les  caractères 
distinctifs  et  les  mérites  particuliers  de  Tun  et  de 
Tautre.  A  cet  égard,  je  puis  rendre  compte  d'une 
impression  que  j'ai  éprouvée  ,  qui  me  parait  une  vériré 
que  notre  révolution  m*a  révéiée  ,  et  qui  pourrait 
mettre  d'accord  ceux  qui  contestent  sur  la  primauté 
entre  ces  deux  orateurs. 

Jusqucs-là  j'avais  toujours  préféré  Cicéron  ,  et  je 
le  préfère  encore  comme  écrivain.  Mais  depuis  que 
j'ai  vu  des  assemblées  délibérantes  ,  j^ai  cru  sentir 
que  la  manière  de  Démosthènes  serait  peut-être  plus 
puissante  dans  ses  effets  que  celte  de  Cicéron. 

Remarquez  que  tous  deux  ne  sont  plus  pour  nous, 
à  proprement  parler,  que  des  écrivains;  nous  ne  les 
entendons  pas,  nous  les  lisons;  ils  ne  sont  plus  là 
pour  nous  persuader  ,  mais  pour  nous  plaire.  Philippe 
et  Eschyne  ,  Antoine  et  Catilina  sont  jugés  ,  il  y  a 
long  tems  .  c'est  Cicéron  et  Démosthènes  que  nous 
jugeons,  et  cette  différente  depoint  de  vue  est  grande; 
car  pour  les  Grecs  et  pour  les  Romains  ,  c'était  de 
la   chose   qu^il   s'agissait  avant   tout,  et  ensuite    de 
Torateur.  Tous  deux  ont  eu    les  mêmes  succès-,  et 
ont  exercé  le  même  empire  sur  les  âmes  ;  mais  au* 
jourd^hui  je  conçois   très -bien  que  Cicéron,   qui  a 
toutes  les  sortes  d'esprit  et  toutes  les  sortes  de  style  , 
doit  être  plus  généralement  goûté  que  Démosthènes, 
qui  n'a  pas    cet   avantage.  Cicéron  est  devant   des 
lecteurs  ;  il  leur  donne  plus  de  jouissances  diverses; 
il  peut  l'emporter  :  devant  des  auditeurs  ,  nul  ne  rem- 
porterait  sur  Démosthènes  ,  parce  qu'en  KécoutanC 
il  est  impossible  de  ne  pas  dire  à  tout  moment ,  il 
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a  raison  ;  et  certainement  c'est-là  le  premier  but  de 
Tart  oratoire. 

Ne  pourrait-on  pas  encore  observer  d^autres  motifs 
de  disparité ,  tirés  de  la  di£Ference  des  gouvernemens 
et  du  caractère  des  peuples  ,  à  qui  tous  deux  avaient 
affaire.  Il  n'y  avait  dans  Athènes  qu'une  seule  puis* 
sance,  celle  du  peuple  :  c'était  une  démocratie  absolue  «. 
telle  que  Rousseau  la  voulait  exclusivement  ^(^ur  Us 
petits  états  :  il  la  croyait  impossible  dans  les  grands , 
parce  qu'il  n'y  en   avait  pas  même   eu  d'exemple  : 
il  n^en  sera  que  plus  beau  à  la  France  d'en  donner 
le  premier  modèle    au   Monde  ,  et   de  répondre  à 
Kousseau,  comme  un  homme  de  sens  répondit  à  un 
sophiste  qui  niait  le  mouvement  :  il  marcha.  Le  peuple 
athénien  était  volage,  inappliqué,  amoureux  du  repos, 
idolâtre  des  plaisirs  ,  confiant  dans  sa  puissance  et 
dans  son  ancienne  gloire.  Il  avait  besoin  d'être  forte* 
ment  remué  ;  et  quoique  la  manière  de  Démosthènes 
fut,  sans  doute,  le  résultat  des  qualités  naturelles 
de  son  talent ,  elle  dut  aussi  être  modifiée  ,  jusqu'à 
un  certain  point ,  par  la  connaissance  qu'il  avait  du 
caractère  de  ses  auditeurs;  et  cette  étude  était  trop 
,     importante  pour  échapper  à  un  homme  d^un  aussi 
excellent  esprit  que  le  sien.  Il  songea  donc  princi- 
palement à  frapper  fort  sur  cette  multitude  inattentive  « 
sachant  bien  que  s'il  lui  donnait  le  tems  de  respirer , 
s'il  lui  permettait  de  s'occuper  des  agrémens  de  son 
siyle  et  des  beautés  de  sa  diction ,  tout  était  perdu  : 
les  Athéniens  étaient  capables  d'oublier  tout  ce  qu'il 
leur  disait ,  pour  sVxtasier  sur  ses  phrases ,  et  faire 
parade  de  leur  bon  goât,  en  se  récriant  sur  le  sien. 
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Il  le  mvait  si  bien  ,  qu'à  la  fin  de  la  harangue ,  dont 
j'ai  mis  une  grande  partie  sous  vos  yeux,  et  qat 
lui  attira  beaucoup  d^applaudissetnens  ,  il  leur  adressa 
ces  derniers  mots  t  «  Eh  !  n*apptaudisscz  pas  Torateurr' 
19  et  faite  ce  qu^il  vous  conseille;  car  je  ne  saurais 
n  vous  sauver  par  mes  paroles  :  c'est  à  vous  de  vous 
19  sauver  par  des  actions.  9> 

Aussi ,  quand  il  avait  entraîné  le  peuple  «  il  avait 
tout  fait  :  on  le  chargeait  sur-le-champ  de  rédiger  le 
décret  ,  suivant  la  formule  ordinaire,  qui  en  laissait 
à  Torateur  et  rhonoeur  et  Je  danger  :  De  favis  dû 
Démosthènes  ,  U  Peuple  d* Athènes^  arrête  et  décrite ^  etc. 
Nousavons  encore  une  foule  de  ces  décrets  conservée 
chez  les  historiens  et  les  orateurs  de  la  Grèce. 

Il  n'en  était  pas  de  même  à  Rome  :  il  y  avait  une 
coÀcurrence  de  pouvoirs  et  une  complication  d'in.té« 
'£ts  divers  à  ménager.  Quoique  la  souveraineté  résidât 
de  fait  dans  le  peuple ,  sans  être  théoriquement 
établie ,  comme  elle  Ta  été  chez  les  modernes ,  le 
gouvernement  habituel  appartenait  au  sénat ,  si  ce 
n'est  dans  les  occasions  où  les  tribuns  portaient  une 
affaire  devant  le  peuple  assemblé,  et  faisaient  passer 
un  plébiciste  ;  et  dans  ce  cas^  le  sénat  même- y  était 
soumis.  Pour  ce  qu'on  appelait  une  loi ,  il  fallait 
réunir  le  consentement  du  peuple  et  du  sénat;  ei  de-là 
ces  fréquentes  divisions  entne  les  deux  ordres  ,  dans 
lesquelles  le  peuple  eut  pcesque  toujours  l'avantage  « 
et  ce  qui  cstplus  remarquable,  presque  toujours  raison. 
Mais  ce  qui  prouve  que  la  théorie  de  la  souveraineté 
dvi  pcwplc  n'étiiit  pas  très  ciairement  connue  ,  c'est 
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que  tous  les  actes  publics  portaient  textuellement  t 
Senatus  Populusgueromanus  ,  ce  qui  était  inconséquent: 
les  principes  exigeaient  que  Ton  dît  Populus  senatusqut 
romantis.  Mais  cette  différence  si  essentielle  ,  entre 
la  souveraineté  et  le  gouvernement,  n'a  été  bien 
développée  que  dans  les  écrits  de  Sidney  ctdeLocke  , 
particulièrement  de  ce  dernier,  le  meilleur  logicien 
qui  ait  jamais  existé. 

Les  affaires  étaient  donc  souvent  traitées  en  même* 
tcms ,  et  dans  le  sénat  et  devant  le  peuple;  et  U 
différence  d'auditoire,  devait  en  mettre  dans  Téio- 
quence.  De  plus  ,  il  y  avait  des  citoyens  si  puissans, 
qu'ils  faisaient  seuls,  et  par  leur  crédit  particulier, 
un  poids  considérable  dan^la  balance  des  délibé- 
rations publiques,  et  Foratefir  devait  avoir  égard, à 
toutes  CCS  considérations. 

Le  peuple  romain  était  beaucoup  plus  sérieux,  plus 
réfléchi,  plus  mesuré,  plu»  inoral  que  celui  d'Athènes; 
•n  peut  dire  même  que  de  tous  les  peuples  libres 
de  l'antiquité  ,  il  n*cn  est  pas  un  qui  puisse  hii  être 
comparé.  Il  a  donné  des  exemples  sans  nombre  do 
cette  modération,  qui  semble  ne  pas  appartenir  à  une 
multitude  ,  dont  les  mouvemens  ont  ordinairement; 
d'autant  moins  de  mesure  ,  qu'ils  oxlt  par  eujLrmêmes 
plus  de  force  ;  et  Ton  sait  que  la  modération  a*est 
autre  chose  que  la  mesure  juste  de  toutes  les  affec- 
tions ,  de  tous  les  devoirs  et  de  toutes  les  vertus.  Ce 
qui  est  rare  dans  un  individu ,  doit  Tttre  encore  plus 
dans  un  amas  d'hommes;  et  c'est  pourtant  ce  qu'on 
vit  sans  cesse  dans  le  peuple  romaiu  ,  et  ce  qui  le 
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n^pntre  au^c y ei)x  observateurs  comme  particulièrement 
destiné  à  commander  aux  autres.  Cette  vérité,  qui 
pourrait  donner  une  face  nouvelle  à  Thistoire  romaine« 
si  elle  était  écrite  aujourd'hui  par  quelqu'un -qui  joignit 
à  Téloquence  des  anciens  la  philosophie  qui  leur  a 
souvent  manqué ,  n'est  pas  très-communément  sentie  « 
parce  que  tous  les  historiens  latins  ont  plus  ou  moins 
de  partialité  pour  le  sénat.  C'était,  sans  doute,  une 
compagnie  très-sage  .  sur  tout  dans  sa  politique  exté- 
rieure, où  ses  passions  ne  dominaient  pas,  du  moins 
jusqu'à  Tépoque  de  sa  corruption;  mais  dans  le  gou- 
vernement intérieur,  il  serait  facile  de  prouver  que  le 
peuple  montra  souvent  beaucoup  plus  de  justice  et  de 
vertu  que  lui.  Où  trouvera-t-on  ,  par  exemple  ,  rien 
qui  ressemble  auxromairts,  lorsque  leur  armée  quitte 
son  camp  au  bruit  de  fa  mort  de  Virginie  ,  premier 
crime  individuel  de  la  tyrannie  décemvirale  ,  et  qui 
fut  le  dernier;  entre  dans  Rome,  enseignes  déployées  , 
sans  commettre  la  plus  légère  violence  ;  se  borne  à 
rétablir    les  autorités    légitimes  ,   à   traduire  Àppius 
devant   les   tribunaux;  et   quand  il   est   condamné, 
reçoit  encore  son  appel  au  peuple  ,  quoique  lui-même 
eûi  abrogé  ce  droit  d'appel? 

Le  peuple  était  fier  ,  et  il  avait  raison;  il  sentait  sa 
force  et  n'en  ab'isaii  pas  :  c'est  la  véritable  énergie; 
c'est  avec  celle-là  qu'on  fait  de  grandes  choses,  et 
Brutus  avait  bien  raison  de  dire  ,  dans  sa  lettre  à 
Ciccron  :  u  II  n'y  a  rien  de  grand  que  ce  qui  est 
91  fondé  sur  des  principes  invariables.  >> 

La  corruption  régnait  dans  Rome  au  tems  de  Cicé- 
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ion  ;  mais  il  est  juste  d'avouer  qu^elle  était  infiniment 
plus  sensible  chez  les  grands  que  chez  le  peuple. 
L'immoralité  des  principes  n'eût  pas  été  supportée 
dans  la  tribune  aux  harangues;  elle  le  fut  quelquefois 
dans  le  sénat ,  et  se  montra  souvent  dans  sa  conduite. 
Mais  dans  aucun  tems  «  la  fierté  du  peuple  et  la  sévé- 
rité romaine  n'auraient  pu  s'accommoder  des  objur- 
gations améres  et  humiliantes  que  Démosthènes  adres- 
sait aux  Athéniens.  Caton  seul  se  les  permit  quelque* 
fois,  et  on  le  pardonnait  à  son  stoïcisme  reconnu  ;  on 
respectait  sa  vertu ,  sans  estimer  sa  politique  ,  qui«  en 
effet,  était  médiocre.  Il  rendit  peu  de  services ,  parce 
qu'il  manquait  de  cette  mesure  dont  je  pailais  tout-à» 
l'heure,  et  que  Tacite  appelle tenere ex sapientiâmodum» 
Cicéron  en  rendit  de  très-grands  pendant  toute  sa  vie  , 
et  mérita  d'être  appelé  Père  de  la  patrie.  Je  me  sou- 
viens ,  à  ce  propos,  qu'iin  fort  bon  citoyen,  incapable 
assurément  de  faire  du  mal ,  et  qui  même  a  fait  du 
bien ,  mais  qui  apparamment  ne  savait  de  Cicéron 
que  ce  qu'on  en  sait  dans  les  classes ,  et  ne  connaissait 
pas  le  Cicéron  de  l'histoire,  me  dit,  un  jour  que  je  lut 
en  faisais  Téloge  :  Allez  ,  votre  Cicéron  n'était  quun  mo» 
déré,  Cen  est  pourtant  pas  à  ce  titre  ^  lui  dis-je,  que  les 
triumvirs  l'assassinèrent;  mais  c'est  qu'apparemment  on  tu 
connaissait  pas  à  Rome  la  faction  des  modérés. 

D'après  ces  observations  ,  on  ne  sera  pas  étonné 
des  deux  caractères  dominans  dans  Téloquence  de 
Cicéron  ,  l'insinuation  et  l'ornement  :  Tinsinuation  « 
parce  qu^il  avait  à  ménager  ,  soit  dans  le  sénat ,  soit 
devant  le  peuple ,  soit  dans  les  tribunaux  ,  une  foule 
de  convenances,  étrangères  à  Démosthènes;  Torue- 
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mtnt ,  parce  que  la  politesse  du  style  «  qui  n'étaïC 
introduite  à  Rome  que  depuis  la  conquête  de  la 
Grèce  ^  était  une  sorte  d*attrait  qui  se  faisait  sentir 
plus  vivement  à  mesure  que  tous  les  arts  de  gotlt  et 
de  luxe  étaient  plus  goûtés  dans  Rome.  Au  milieu 
des  jouissances  de  toute  espèce ,  celles  de  Tesprit  et 
deTorcille  étaient  devenues  une  véritable  passion.  On 
attachait  un  grand  prix  à  la  diction,  sur-tout  dans  les 
tribunaux,^  où  les  plaidoieries  étaient  prolongées 
comme  pour  Tamusemcnt  des  juges ,  plus  encore  que 
pour  leur  instruction. 

Cicéron  s'attacha  donc  extrêmement  à  l'élégance  cl 
au  nombre.  Il  savnit  que  Ton  se  faisait  une  fête  de 
l'entendre  dans  le  Forum;  que  tous  ses  discours  étaientf 
enlevés  dans  le  ^énat ,  par  la  même  méthode  que  nous 
employons  aujourd'hui,  par  dtitiichj graphes^  que  Ton 
nommait  en  latin  notarii  et  librarii.  Ainsi  ,  quoique 
rélocution  fût  également  regardée  par  les  Grecs  et 
les  Romains  comme  la  partie  la  plus  essentielle  et 
la  plus  difficile  de  Tart  oratoire  ,  parce  qu'on  y  com- 
prenait, dans  le  langage  des  rhéteurs,  non  seulement 
toutes  les  figures  de  la  diction,  qui  en  sont  Tome- 
ment,  mais  toutes  les  figures  de  pensées  qui  en  sont 
Tame  ;  je  conçois  que  Cicéron  a  pu  mettre  plus  de 
soin  que  Démostbènes ,  dans  ce  qu'on  appelle  le  fini 
des  détails,  et  qu'il  a  recherché  la  parure  et  la  richesse 
d'expression  ,  en  raison  de  ce  qu'on  attendait  de  lui. 
Cela  estsi  vrai,quc  ceux  qui  se  piquaient  d'être  amateurs 
de  l'atticlîme,  reprochaient  à  Cicéron  d'être  troporné; 
et  Quintilien  ,  son  admirateur  passionné,  s*csi' cru 
obligé  de  le  justifier  sur  ce  point  ,  et  de  réfuter  cci 
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prétendus  attiques  ,  qui ,  en  effet  allaient  trop  loin. 
L'atticisme  consistait  principalement  dans  une  grande 
pureté  de  langage  ,  un  entier  éloîgnement  de  toute 
affectation  ,  et  une  certaine  simplicité  noble  qui  devait 
avoir  Taisance  de  la  conversation,  quoiqu'elle  fût ,  en 
effet,  beaucoup  plus  soutenue  et  plus  relevée.  C'est  en 
cela  qu'excellait  Démosthènes.  Mais  cette  simplicité 
n'excluait  point  les  ornemens  naturellement  amenés  , 
comme  le  prétendaient  ces  critiques  trop  délicats,  qui 
auraient  rendu  la  diction  maigre  et  nue  «  à  force  de 
la  rendre  simple.  Cette  simplicité  rrcxcluait  que  l'af* 
feclation  ,  et  jamais  Cicéron  n'a  rien  affecté.  Chez  lui 
tout  coule  de  source  ;  et  s'il  ne  paraît  pas  ,  au  même 
point  que  Dém.osthène;5 ,  s'oublier  tout-à-fait  comme 
orateur  ,  pour  ne  laisser  voir  que  l'homme  public  ,  il 
sait  cacher  son  art ,  et  vous  ne  vous  en  appercevcz 
que  par    le    charme    que    son    élocution    vous    fait 


éprouver. 


La  gravité  des  délibérations  du  sénat,  nécessaire^ 
ment  différentes  de  celles  du  peuple,  toujours  un  peu 
tumultueuses  ,  ne  comportait  paa  d'ordinaire  toute  la 
véhémence ,  toute  la  simplicité  de  mouvemens  qui 
était  nécessaire  a  Démosthènes ,  pour  fixer  rattèniion 
çt  rintérêt  des  Athéniens.  Aussi  les  Philippiques  de 
Cicéron  sent  elles  généralement  beaucoup  moins  vives 
que  celle  de  l'orateur  grec.  La  seconde  ,  qui  est  la  plus 
forte  de  toutes ,  ne  fut  pas  prononcée  t  elle  n'est  pas  du 
mcmegcnreque  les  autres  :  c'est  une  violenteinvcctive 
contre  Antofne  ,  en  réponse  à  celle  que  le  triumvir 
avait  vomie  contre  lui  en  son  absence,  au  milieu  du 
icnat.  Dans  les  autres ,  qui  ont  pour  objet  de  fuir» 
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déclarer  Antoine  ennemi  de  la  patrie,  et  d^autoriser 
Octave  à  lui  faire  la  guerre  ,  Cicéroa  n'avait  pas,  a 
beaucoup  près  ,  autant  d'obstacles  à  vaincre  que  Dé- 
mosthèncs.  Le  sénat,  au  moins  en  grande  partie  ,  était 
contre  Antoine ,  et  il  ne  s'agissait  guère  que  de  diriger 
ses  mesures ,  de  lui  inspirer  de  la  fermeté  et  de  la 
résolution  .  et  de  le  rassurer  contre  la  déEance  qu'on 
pouvait  avoir  d'Octave.  Cicéron  fit  tout  ce  qu*il  voulut 
et  rédigea  tous  les  décrets. 

S^il  se  rapproclia  quelquefois  ,  dans  les  délibéra* 
tîons  du  sénat,  de  la  véhémence  de  Démosthèncs^ 
c'est  quand  il  eut  en  tête  des  ennemis  déclarés,  tels 
que  Gatilina ,  Clodius,  Pison  ,  Vatinius  ;  il  réservait 
d'ailleurs  les  foudres  de  l'éloquence  pour  le  pathé* 
tique  des  accusations  ou  des  défenses  judiciaires  ,  où 
il  avait  devant  lui  une  carrière  proportionnée  à  Tabon- 
dance  rtà  la  variété  de  ses  moyens;  c'est  là  le  triomphe 
de  son  talent.  Mais,  en  cette  partie  même  ,  il  diffère 
de  Démosthénes  ,  en  ce  que  celui  •  ci  va  toujours 
droit  à  Tennemi ,  toujours  heurtant  et  frappant;  au 
lieu  que  Cicéron  fait ,  pour  ainsi  dire  ,  un  siège  en 
forme,  s'empare  de  toutes  les  issues  ^  et  se  servant 
du  discours  comme  d'une  armée  ,  enveloppe  son 
ennemi  de  toute  part ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  Técrase 
et  le  retourne  sous  ses  pieds. 

Je  choisirai  d'abord  chez  lui  un  morceau  d'une 
harangue  qu'on  peut  appeler  délibérative ,  quoiqu'il 
fut  question  d'un  jugement  criminel.  C'est  la  qua- 
trième  catilinaire  prononcée  dans  le  sénat,  à  qui 
Cicéron  ,  quoique  revêtu  d'un  pouvoir  absolu  ,  avait 
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remis  extraordînaîrement  à  statuer  sur  le  sort  des 
complices  de  Gatilîna.  Le  crime  n'  était  pas  douteux , 
et  la  question  était  plutôt  politique  que  judiciaire. 
Il  s^agissait  de  savoir  si  Ton  passerait  par  dessus  les 
formes  ordinaires  ,  attendu  TéHOrmité  du  crime  et 
le  danger  imminent  de  la  patrie.  Mais  je  remarquerai 
d'abord  ,  puisque  j*en  ai  ^occasion ,  une  fausseté 
bien  étrange ,  tépétée  dix  fois  devant  les  représentans 
du  peuple,  sous  le  règne  des  décemvirs,  sans  qu'elle 
ait  jamais  été  relevée.  On  voulait  alors  autoriser  de 
quelques  exemples  cette  abominable  maxime  ,  qu*en 
fait  de  conspiration  Ton  n'a  pas  besoin  de  preuves , 
et  que  les  soupçons  et  les  indices  suffisent.  Cette 
doctrine  ,  très- commode  pour  égorger  qui  Ton  veut, 
fut  de  tout  tems  celle  des  tyrans  ,  et  Ton  connaît 
ces  vers  qui  en  sont  Texpression  fidèle  ,  et  que  Racine 
a  mis  dans  la  bouche  d'un  scélérat  : 


£st*ce  aux  rois  à  garder  cette  lente  justice? 
Leur  sûreté  sourent  dépend  d'un  prompt  supplice. 
N'allons  point  les  gêner  d*un  soin  embarrassant; 
Dès  q^u'on  leur  est  suspect  y  on  n'est  plus  innocent. 


Mais  ce  n'a  jamais  été  la  maxime  des  républi- 
cains ;  et  Voltaire  le  savait  bien ,  lui  qui  fait  dire 
à  Brutus  : 

Arrêter  un  Romain  sur  de  simples  sonpçons  j 
C'est  agir  en  tyrans  y  nous  qui  les  punissons. 

Et  ce  qu'on  ne  sait  pas  assez  ,  c'est  que  la  tragédie 
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de  Ërutas  fut  déclarée  contre  révolutionnaire  ^  à  Cause 
de  ces  deux  vers  ,  et  qu'il  fallut  les  retrancher  pour 
avoir  la  permission  de  la  joueur.  Oo  s'avisa  donc  de 
citer  dans  rassemblée  Texempie  de  Cicéron  •  et  Tun 
s'écriait  avec  une  confiance  ,  en  tout  autre  tems  incom- 
prchcnsible  :  n  Cicéron  eut-il  besoin  de  preuves, 
S9  pour  condamner  Catilina  et  ses  complices?  9>Je 
ne  sais  si  c'était  ignorance  ou  mauvaise  foi  :  ceux  qui 
pariaient  ainsi ,  étaient  également  capables  de  Tune 
et  de  Pautre.  Qiioi  qu'il  en  soit^  personne  ne  releva 
ce  hardi  mensonge  ,  sans  doute  parce  qu^il  eût  été 
trop  dangereux  de  démentir  les  tyrans,  même  sur 
un  fait  historique  ;  car  il  y  avait  assez  de  gens  ins* 
truits ,  pour  ne  pas  ignorer  un  trait  de  Thistoire 
romaine  aussi  connu  que  celui  •*  là.  Mais  telle  est 
Ja  contagion  de  Terreur  ,  que  j'ai  vu  cette  même 
fausseté  répétée  depuis  dans  des  écrits  qui  n'étaient 
point  composés  dans  une  mauvaise  intention.  Ce 
n'est  pas  devant  un  auditoire  tel  que  celui-ci ,  que  je 
crois  avoir  besoin  de  rectifier  une  méprise  si  gros- 
sière ;  et  le  détail  très-court  où  je  vais  entrer  ,  n'a 
pour  objet  que  de  rapprocher  de  notre  mémoire 
quelques  circonstances  ,  nécessaires  pour  avoir  une 
parfaite  intelligence  de  Tétat  des  choses  ,  au  moment 
où  Cicéron  parlait. 

Vous  vous  rappelez  tous ,  citoyens ,  la  première 
catilinaire  :  Qjiousque  tandem  ,  etc.  c*est  la  plu» 
connue  de  toutes.  Mais  il  faut  avoir  une  idée  exacte 
de  ce  qui  se  passa  depuis  entre  cette  première  catili- 
naire et  la  quatrième. 
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.   Ce  fut  sans  doute  la  première  punition  de  CatiHn% 
d'avoir  à  essuyer  celte  foudroyante  harangue.     Eu 
venant  au  sénat ,  il  s'exposait  à  cette  Xenipête.  Il  n'y 
»vait  aucun  moyen  d'interrompre  un  coiisul ,  parlant 
au  milieu  des  sénateurs  ^  et  Tusagc  ne  permettait  pas 
même  d'interrompre  un  sénateuropinant.  Cependant^ 
ni  la  voix  de  Cicéron ,  ni  celle  de  la  conscience,  ne 
purent  intimider  assez  Gatilina  pour  lui  ôter  le  courage 
de  répliquer  :  il  prit  une  contenance  hypocrite ,  et 
•c  leva  pour  répondre  ;  mais  à  peine  eût*il  dit  quel- 
ques phrases  vagues,  que  Salluste  nous  a  conservées  , 
et  qui  portent  sur  ropinion  que  doit  donner  de  lui 
ta  naissance ,  opposée  à  celle  de  Cicéron ,  que  les 
murmures  ,  s'élevant  de  tous  côtés  ,  lui  firent  bien 
voir  qu'on  ne  reconnaissait  plus  en  lui  les  privilèges 
d'un  sénateur.  Bientôt  un  cri  général  Tempêcha  de 
poursuivre  ;  les  noms  de  parricide  et  d'incendiaire 
retentissaient  à  ses  oreilles  :   il  fallut  alors  jeter  le 
masque  ;  et  n'étant  plus  maître  de  lui  ,  il  laissa  pour 
adieux    au    sénat  ces  paroles    furieuses ,  citées  par 
plusieurs  historiens ,  et  dont  Ténergie  est  remarquable  : 
n  Puisque  je  suis  poussé  à  bout  par  les  ennemis  qui 
99  m^environnent,  j'éteindrai  sous  des  débris  l'incen- 
99  die  qu'on  allume  autour  de  moi  99. 

L'événement  justifia  I4  politique  de  Cicéron.  La 
nuit  suivante ,  Catilina  soitit  de  Rome  avec  3oo 
hommes  armés,  et  alla  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  de 
Mallius.  On  sait  quelle  fut  l'issue  de  cette  guerre ,  et 
que  dans  cette  sanglante  bataille  oii  il  fut  défait ,  ses 
soldats  se  firent  presque  tQus  tuer,  et  délivrèrentRome 
«t  ritalie  de  ce  qu'elles  avaient  de  plus  vicieux  et  dé 
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plus  à  craindre  pour  leur  repos.  Si  Ton  demande 
pourquoi  Catilina,  devant  qui  Cicéron  avait  manifesté 
Ses  intentions  et  ses  vues,  prend  précisément  le  parti 
que  le  consul  desirait  qu'il  prît ,  c'ept  qu'il  nV  en  avait 
pas  un  autre  pour  lui  ;  c'est  que  tout  étant  découvert  « 
et  Rome  si  bien  gardée  qu'il  ne  lui  était  guères  pos- 
ble  d'y  rien  entreprendre ,  il  n'avait  plus  de  ressource 
que  la  force  ouverte  ,  et  Tarmée  de  Mallius. 

Dès  qu'il  fut  parti ,  Cicéron  monta  à  la  tribune  aux 
harangues ,  et  rendit  compte  au  peuple  romain  de 
tout  ce  qui  s'était  passé  :  c'est  le  sujet  de  la  seconde 
catilinaire.  L'orateur  s'y  propose  principalement  de 
dissiper  les  fausses  et  insidieuses  alarmes  que  les 
partisans  secrets  de  Gatilina  affectaient  de  répandre 
en  exagérant  ses  ressources  et  le  danger  de  la  répu- 
blique. Cicéron  oppose  à  ces  insinuations,  aussi  lâches 
queper&des,  le  tableau  fidèle  des  forces  des  deux 
partis,  et  le  contraste  delà  puissance  romaine,  et 
d'une  armée  de  brigands  désespérés.  En  effet,  il  était 
évident  qu'on  ne  pouvait  craindre  de  Catilina  qu'un 
coup  de  main ,  qu'un  de  ces  attentats  subits  et 
imprévus  ,  qui  peuvent  bouleverser  une  ville.  Ce 
n'était  que  dans  Rome  qu'il  était  vraiment  redoutable: 
réduit  à  faire  la  guerre ,  il  devait  succomber.  Ainsi 
tout  concourt  à  faire  voir  que  les  vues  de  Cicéron 
furent  aussi  justes,  que  sa  conduite  fut  noble  et 
patriotique. 

Celle  des  conjurés  fut  si  imprudente  ,  qu'elle  pré- 
cipita leur  perte  long-tenis  avant  celle  de  leur  chef. 
Il  avait  laissé  dans  Rome  Lentulus  et  Cethégus  ,  et 
quelques  autres  de  ses  principaux  con&dens ,  pour 

épier 
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épier  le  moment  de  se  défaire  ,  s'il  était  possible  ,  de 
cet  infatigable  cbnsuU  le  plus  grand  obstacle  à  tous 
leurs  desseins ,  pour  mettre  le  feu  dans  Rome  ,  et 
attaquer  le  sénat  à  Tiastant  où  Gatilina  se  montrerait 
aux  portes  avec  son  armée,  enfin  pour  grossir  jusques- 
là  leur  parti  par  tous  les  moyens  imaginables.  Ils 
essayèrent  d'y  entraîner  les  députés  des  Allobroges, 
et  leur  mirent  un  plan  de  la  conjuration  avec  leur 
signature.  Tout  fut  porté  sur  le-champ  à  Gicéron. 
Muni  de  ces  pièces  de  conviction ,  il  convoque  le  sé- 
nat ,  mande  chez  lui  Lentulus ,  Céthégus  ,  Céparius  , 
Gabinius  et  Statilius ,  qui  ne  se  doutant  pas  qu'ils  fus- 
sent trahis  ,  se  rendent  à  ses  ordres.  Il  s'empare  de  leur 
personne ,  et  les  mène  avec  lui  au  sénat,  où  il  fait  intro- 
duire d'abord  les  députés  des  Allobroges.  On  entend 
leur  déposition;  on  ouvre  les  dépêches  :  les  preuves 
étaient  claires  :  les  coupables  sont  forcés  de  recon- 
naître leur  seing  et  leur  cachet.  C*est  àcette  occasion 
que  Ton  rapjporte  une  bien  belle  parole  de  Gicéron  à 
Lentulus. Ge  conjucé  était  de  la  famille  des  Cornéliens, 
la  plus  illustre  de  Rome  :  lui-même  était  alors  préteur; 
son  cachet  représentait  la  tête  de  son  ayeul ,  qui  avait 
été  un  excellent  citoyen.  Le  reconnaissez  vous ^  ce 
eachet  ?  lui  dit  le  consul.  Cest  f image  de  votre  ayeul  « 
qui  a  si  bien  mérité  de  la  république.  Comment  la  seule 
vue  de  cette  tite  vénérable  ne  vous  a^-t^elle  pas  arrêté^ 
au  moment  où  vous  alliez  vous  en  servir  poux  signer  le 
grime  ? 

Le  sénat  décerne  des  récompenses  aux  Allobroges, 
des  actions  de  grâce  et  des  honneurs  sans  exemple 
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SU  consul ,  on  ordonne  les  fêtes  appelées  Supplice* 
tions  ,  qui  ,  après    le    triomphe  ,  étaient  le  prix  le 
plus  honorable  des  victoires.   Cicéron  harangue  Itt 
peuple  ^  et  lui  expose  tout   ce  qui  s'est  fait  dans  le 
sénat ,  et  de  quel  péril  Rome  vient  d'être  délivrée  ; 
c'est  là  troisième  Gatilinairc.  EnEn  il  ne   s^agissait 
plus  que  de  décider  du  sort  des  coupables.  Silaniu  , 
désigné  consul  pour  Tannée   suivante  ,  opine  à  la 
xnort.  Son  avis  est  suivi  de    tous  ceux   qui  parlent 
après  lui,  jusqu'à  César,  qui  opine  à  la  prison  per- 
pétuelle et  à  la  confiscation  des  biens.  Il  avait  déjà 
un  grand  crédit,  et  son  opinion  pouvait  entraîner 
d'autant  plus  de  voix  que  ceux  même  qui  étaient 
le  plus  attachés  à  Cicéron,  craignant  que  quelque 
jour  on     ne    lui    demandât  compte    du    sang  des 
citoyens ,  qui  dans  les   formes  ordinaires ,  ne  pou- 
vaient être  condamnés  à  mort  que  par  le  peuple  ,  pa- 
raissaient incliner  à  Tindulgence ,  pour  ne  pas  exposer 
un  grand  homme  qu'ils  chérissaient.  Us  semblaient 
chercher  dans  ses  yeux  Tavis  qu*ils  devaient  ouvrir. 
Cicéron  s'apperçut  du  danger  nouveau   que  courait 
la  république  daps  ce  moment  de  crise  :  il  savait  que 
les  amis  et  les  partisans  des  conjurés  ne  «^occupaient 
qu'à  se  mettre  en  état  de  forcer  leur  prison^;  et  si  le 
sénat  eût  molli  dans  une  délibération  si  importante  9 
c'en  était  assez  pour  relever  le  parti  de  C a tilina*  L'in- 
trépide consul  prit  la  parole ,  et  c'est  dans  cette  ha- 
rangue ,  qui  est  la  quatrième  Catilinaire  ,  qu*il  a  !• 
plus   manifesté  l'élévation  de  ses  sentimcns  ,  et  ce 
dévouement  d'une  ame  vraiment  romaine ,  qui  n'igno* 
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tait  pas  ses  propres  périls ,  et  qui  les  bravait  pour  la 
«alut  de  Tétat. 

a  Je  m'apperçois ,  pères  conscripts  ,  que  tous  les 
9t  yeu&  sont  tournés  sur  moi  ,que  vous  êtes  occupés 
If  non- seulement  des  dangers  de  la  tépublique,mais 
>}  des  mieni.  Cet  intérêt  particulier .  qui  se  niêie  au 
9»  sentiment  de  nos  malheurs  communs,  est,  sans 
f>  doute  ,  un  témoignage  bien  doux  et  bien  flatteur  ; 
s»  mais  je  vous  en  conjure  ,  au  nom  des  dieux,  ou- 
99  bliez-le  entièrement ,  et  laissant  à  part  ma  propre 
99  sûreté  ,  ne  songer  qu'à  la  vôtre  et  à  celle  de  vos 
99  enfans.  Si  telle   est  ma  condition  ,   que  tous  les 
99  maux ,  toutes  les  afflictions ,  tous  les  revers  doivent 
99  se    rassembler   sur   moi  seul ,  je   les  supporterai 
99  non-seulenaent  avec  courage,  mais  avec  joie,  pourvu 
99  que,  par  mes  travaux  ,  j'assure  votre  dignité  et  le 
9*  salut  du  peuple' romain.  Depuis  qu'il  m'a  décerné 
99  le  consulat ,  Vous  le  savez ,  les  tribunaux ,  sanctuaire 
99  de  la  justice  et  des  lois ,  le  Champ- de  Mars,  consa* 
99  cré  par  les  auspices ,  l'assemblée  du  sénat ,  qui  e&t  le 
99  refuge    des  nations  ,  Tasyle    des  dieux  pénates , 
j9  regardé  comme  inviolable  ,  le  lit  domestique  ou 
9»  tout  citoyen  repose  en  paix  ,  enfin  ce  siège  d'hon- 
99/neur ,  cette  chaire  curule ,  ont  été  pour  moi  un  théâtre 
f  9  de  dangers  renaissans  et  d'alarmes  continuelles  ; 
99  c'efet  à  ces  conditions  que  je  suis  consul.  J'ai  souP- 
99  fert ,  j'ai  dissimulé  ,  j'ai  pardonné  :  j'ai  guéri  plu- 
19  sieurs  de  vos  blessures  en  cachant  les  miennes  ; 
99  et  si  les  dieux  ont  arrêté  que  ce  serait  à  ce  prix 
^99  que  je  sauverais  du  fer  et  des  flammes  i  de  toutes 

« 

i>  Ici  hoireuia  du  pillage  et  de  la  dévastation,  Rome 
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Il  et  ritalîe  «  vos  Femmes ,  vos  cnfans^  les  prétresses 
99  de  Vesta ,  les  templts  et  les  autels  ;  quel  que  soit  le 
19  sort  qui  m^atteod,  je  iuis  prêt  à  le  subir.  Lcntulus 
99  a  bien  pu  croire  que  la  destruction  de  la  république 
99  était  attachée  à  sa  destinée  et  au  nom  Cornélien  : 
19  pourquoi  ne  m'applaudirai  je  pas  queTépoque  de 
99  mon  consulat  ait  été  fixée  par  les  destins  pour  sauver 
99  la  république  ?  Ne  pensez  donc  qu^à  vous  -mêmes  ; 
99  pères  conscripts ,  et  cessez  de  penser  à  moi.  D^ abord 
19  je  dois  espérer  que  les  dieux ,  protecteurs  de  cet 
99  empire  «  m'accordetont  la  récompense  que  j^ai 
99  méritée  ;  mais  s'il  en  arrivait  autrement ,  je  mourrai 
91  sans  regret  ;  car  jamais  la  mort  ne  peut  être  ni 
99  honteuse  pour  un  homme  courageux,  ni  prématurée 
19  pour  un  consulaire  ,  ni  à  craindre  pour  le  sage.  Ce 
99  n'est  pas  que  je  me  fasse  gloire  d'être  insensible  aux 
99  larmes  de  mon  frère  qui  est  ici  présent,  à  la  douleur 
99  que  vous  me  témoignez  tous;  que  ma  pensée  ne  se 
99  reporte  souvent  sur  la  désolation  o&j^ai  laissé  chez 
99  moi  une  épouse  et  une  fille  également  Chères, 
99  également  frappées  de  mes  dangers  ,  un  fils  encore 
99  enfant,  que  Rome  semble  porter  dans  son  sein, 
99  comme  un  garant  de  ce  que  lui  doit  mon  consulat; 
19  que  mes  yeux  ne  se  retournent  sur  un  gendre  qui , 
9f  dans  cette  assemblée  attend  ,  ainsi  que  vous  ,  avec 
99  inquiétude  ,  Tévènement  de  cette  journée.  Je  suis 
\f  touché  de  leur  situation  et  de  leur  sensibilité  ,  je 
99  ra\  oue  ;  mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  que 
»9  j*aime  mieux  les  sauver  tous  avec  vous  , 'même 
99  quraidje  devrais  périr,  que  de  les  voir  enveloppés 
f9  avec  vous  dans  une  même  ruine.  En  effet ,  pèrei 
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9)  conscriptt,  regardez  Porage  qui  vous  menace,  si 
ff  vous  ne  le  piévenez.  Il  ne  s'agit  point  ici  d^ua 
9>  Tibérius  Gracchus,  qui  ne  voulait  qu'obtenir  uti 
I»  second  tribunat  ;  d'un  Caïus,  qui  ameutait  dans  lei 
»f  comices  les  tribus  rustiques  ;  d'un  Saturnius.  ,  qui 
M  n'était  coupable  que  du  meurtre  d'un  seul  citoyen  ^ 
99  (  de  Memmius.  )  Vous  avez  à  juger  ceux  qui  ne  sont 
j»  restés  dans  Rome  que  pour  l'incendier ,  pour  y 
5»  recevoir  Catilina ,  pour  vous  égorger  tous  :  vous 
99  avez  dans  vos  mains  leurs  lettres ,  leurs  signatures  ^ 
j>  leur  aveu  :  ils  ont  voulu  soulever  les  Allobrogei  « 
99  armer  les  esclaves  ,  introduire  Catilina  dans  nos 
99  murs  :  en  un  mot,  leur  dessein  était  qu'après  nous 
99  avoir  fait  périr  tous,  il  ne  restât  pas  un  seul  citoyen 
99  qui  pût  pleurer  sur  les  débris  de  Tétat.  Voilà  ce  qui 
99  est  prouvé,  ce  qui  est  avoué  :  voilà  sur  quoi  vous 
99  avez  déjà  prononcé  vous-mêmes ,  pères  conscripts. 
99  Et  que  faisiez-vous ,  en  effet,  quand  vous  avez  porté, 
99  en  ma  faveur,  un  décret  d'action  de  grâces  pour 
99  avoir  découvert  et  prévenu  une  conspiration  de 
99  scélérats ,  armés  contre  la  patrie  ;  quand  vous 
99  avez  forcé  Lentulus  à  se  démettre  de  la  préture  ; 
99  quand  vous  l'avez  mis  en  prison ,  lui  et  ses  com- 
99  plices  ;  quand  vous  avez  ordonné  une  suj^plicatian 
99  aux  dieux,  honneur  qui ,  jusqu'à  moi ,  n'a  jamais 
99  été  accordé  qu^aux  généraux  vainqueurs  ;  enfin  quan4 
99  vous  avez  honoré  des  plus  jurandes  récompenses  la 
99  fidélité  des  Allobroges  ?Tous  ces  actes  si  solemnels» 
99  si  multipliés,  ne  sont  lis  pas  la  condamnation  des 
99  conjurés  ?  Cependant  puisque  j'ai  cru  devoir  mettre 
99  l'affaire  en  délibération  devant  vous,  puisqu'il  s'agit 

Z  3 


(  358  ) 

SI  de  statuer  sur  la  peine  due  aux  coupables  i  je  va» 
9»  vous  dire  ,  avant  tout ,  ce  qu^un  consul  ne  doit  pas 
<  99  vous  laisser  ignorer.  Je  savais  bien  qu^il  régnait  dans 
99  les  esprits  une  sorte  de  vertige  et  de  fureur  ;  que 
99  Ton  cherchait  à  exciter  des  troubles;  que  Ton  avait 
99  de  pernicieux  desseins  ;  mais  je  n*ai  jamais  cru  ,  je 
99  Tavoue^que  des  citoyens  romains  pussent  former  de 
99  si  abominables  complots.  Si  vous  croyez  que  peu 
99  d'hommes  y  aient  trempé  ,  pères  conscripts  ,  vous 
f  9  vous  trompez.  Le  mal  est  plus  étendu  que  vous  ne 
99  le  croyez.  H  a  non*sfuIement  gagné  Tltalie  ,  il  a 
99  passé  les  A!pes  ,  il  s^est  glissé  sourdement  dans  les 
p9  provinces  :les  lenteurs  et  les  délais  ne  peuvent  que 
99  Taccroitre  :  vous  ne  saunez  trop  tôt  Tétouffer,  et 
99  quelque  parti  que  vous  choisissiez ,  vou^  n*avez 
99  pas  un  moment  à  perdre  :  il  faut  prendre  votre  réso- 
99  lution  avant  la  nuit  >9. 

Il  discute  en  cet  endroit  Tavis  de  Silanus  et  celui 
de  César  ^  toujours  avec  les  plus  grands  ménagement 
pour  ce  dernier.  Il  a  même  Tadresse  de  faire  sentir 
qu'il  ne  faut  pas  croire  que  son  avis  ait  été  dicté  par 
une  indulgence  criminelle.  Il  entre  habilement  dans 
la  pensée  de  César ,  qui ,  ne  voulant  pas  avoir  Tair 
d'épargner  les  conjurés,  avait  paru  regarder  la  cap- 
tivité perpétuelle  ,  comme  une  peine  beaucoup  plus 
sévère  que  la  mort ,  qui  n^est  que  la  fin  de  tous  les 
znaux.  Il  appuie  sur  cette  idée  ,  et  n*insiste  sur  la 
peine  de  mort,  que  parce  que  les  circonstances  et  Tin- 
té: et  de  rétat  la  rendent  nécessaire.  Après  ce  détail , 
si  semble  prendre  de  nouvelles  forces  ,  pour  donner 
au  sénat  tout  le  courage  dont  il  est  lui-même  anime;  et 
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eette  dernière  partie  de  son  discours  inspire  cet  intérêt 
mêlé  d'admiration  ,  qui  est  un  des  plus  beaux  efiPets 
de  réloquence. 

*fi  Je  ne  dois  pas  vous  dissimuler  ce  que  j'entendsi 
îf  tous  les  jours:  de  tout  côté  viennent  à  mes  oreilles 
9J  les  discours  de  ceux  qui  semblent  craindre  que  je 
M  n'aie  pas  assez  de  moyens ,  assez  de  forces  pour 
js  exécuter  ce  que  vous  avez  résolu.  Ne  vous  y  trom- 
j>  pezpas  ,  pères  conscripts  ;  tout  est  préparé  ,  tout 
99  est  prévu,  tout  est  assuré  ,  et  par  mes  soins  et  ma 
5>  vigilance ,  et  plus  encore  par  le  zèle  du  peuple  ro- 
5J  main  qui  veut  conserver  son  empire  ,  ses  biens  et  sa 
jî  liberté.  Vous  avez  pour  vous  tous  les  ordres  de  l'état: 
99  des  citoyens  de  tout  âge  ont  rempli  la  place  pu- 
99  bliquc  et  les  tempUs  ^  et  occupent  les  avenues  qui 
91  conduisent  au  lieu  de  cette  assemblée  ;  c'est  qu'en 
SI  effet  cette  cause  est  la  première  ,  depuis  la  fonda- 
99  tion  de  Rome  ,  où  tous  les  citoyens  n'aient  eu  qu'un 
99  même  sentiment ,  qu'un  même  intérêt  ,  excepté 
99  ceux  qui ,  trop  sûrs  du  sort  que  leur  réservent  les 
9  9  lois ,  aiment  mieux  tomber  avec  la  république  que 
99  dépérir  seuls. Je  les  excepte  volontiers ,  je*les  se* 
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9  9  pare  de  nous  ;  ce  ne  sont  pas  nos  concitoyens  ,  ce 
99  sont  nos  plus  mortels  ennemis.  Mais  tous  les  autres, 
99  grands  dieux  !  avec  quelle  ardeur  ,  avec  quel  cou* 
99  rage ,  avec  quelle  affluence  ils  se  présentent  pour 
99  assurer  la  dignité  et  le  salut  de  tous  !  Vous  parle* 
99  rai'je  des  chevaliers  romains  qui ,  vous  cédant  le 
99  premier  rang  dans  l'état ,  ne  disputent  avec  vous 
99  que  de  zèle  et  d'amour  pour  la  patrie  ?  Après  let 
u  longs  déb^s  qui  vous  ont  dlrisés  ,  ce  jour  de  dan« 
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99  ger,  la  cause  commune  vous  îcs  a  tous  attachés  ; 
If  et  j^ose  vous  répondre  que  toutes  les  parties  de 
99  Tadministration  publique  ne  doivtm  plus  redouter 
99  aucune  atteinte  ,  si  cette  union  établie  pendant 
99  mon  consulat  peut  être  à  jamais  affermie.  Je  vois 
99  ici  parmi  vous ,  je  vois  remplis  du  même  zèle  , 
99  les  tribuns  de  1  Épargne  ces  dignes  citoyens  qui, 
99  dans  ce  même  jour ,  pour  concourir  à  la  défense 
99  générale  ,  ont  quitté  les  fonctions  qui  les  appel- 
9.9  laicnt,  ont  renoncé  au  profit  de  leurs  charges  i  et 
99  sacrifié  tout  autre  intérêt  à  celui  qui  nous  rassem- 
99  ble.  £t  quel  est  «  en  effet ,  le  Romain  ,  à  qui  Tas- 
99  pect  de  la  patrie  ,  à  qui  le  jour  de  la  liberté  ne 
99  soient  des  biens  chers  et  précieux  ?  n'oubliez  pas 
99  dans  ce  nombre  ,  les  Affranchis  ,  ces  hommes  qui , 
99  pr  leurs  travaux  et  leur  mérite  ^  se  sont  rendus 
99  dignes  dt  partager  nos  droits,  et  dont  Home  est 
19  d^-vtnue  li  mère,  tandis  que  ses  enfans  les  plus 
99  iiUiSties  par  leur  nom  et  leur  naissance  ,  ont  voulu 
99  lanéantir.  Mau  ,  que  dis-je  des  Affranchis  ?  il  n^y 
99  a  pas  même  un  esclave ,  pour  peu  que  son  maître 
99  lui  rende  la  servitude  supportable  ,  qui  n*ait 
99  les  conjurés  en  horreur ,  qui  ne  délire  que  la  repu- 
99  biique  subsiste  ,  et  qui  ne  soit  prêt  à  y  contribuer 
99  de  tout  son  pouvoir.  N'ayez  donc  aucune  inquié- 
99  tude ,  pères  cotiscripts  ,  de  ce  que  vous  avez  cn- 
99  tendu  dire  ,  qu'un  agent  de  Lentulus  cherchait 
99  à  soulever  les  artisans  et  le  petit  peuple.  Il  Ta 
99  tenté,  il  est  vrai ,  mais  vainement;  il  ne  s'en  est 
99  pas  trouvé  un  seul  assez  dénué  de  ressources ,  ou 
99  assez  dépravé  de  caractère  ,  pour  ne  pas  désirer  de 
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f 9  jouir  tranquillement  du  fruit  de  son  travail  jouma- 
99  nalier ,  de  sa  demeure  et  de  son  lit.  Toute  cette 
99  classe  d^hommes  ne  peut  même  fonder  sa  subsi»- 
99  tance  que  sur  la  tranquillité  publique  :  leur  gain 
99  diminue,  quand  leurs  atteliers  sont  fermés;  que  se- 
99  rait-ce  s'ils  étaient  embrasés  ?  Ne  craignez  donc 
99  pas  que  le  peuple  romain  vous  manque  :  craignez 
99  vous-mêmes  de  manquer  au  peuple  romain.  Vous 
99  avez  un  consul  que  les  dieux  «  en  Tarracbant  aux 
99  embûches  et  à  la  mort ,  n'ont  pas  conservé  pour  lui* 
99  même  ,  mais  pour  vous.  La  patrie  commune ,  me* 
99  nacée  des  glaives  et  des  flambeaux  ,  par  une  conju- 
99  ration  impie  ,  vous  tend  des  mains  suppliantes;  elle 
99  vous  recommande  le  capitole  ,  les  feux  éternels  de 
99  Vesta,  garans  de  la  durée  de  cet  empire  ;  elle  vous 
99  recommande  ses  murs,  ses  dieux,  ses  habitans. 
99  Enfin  c'est  sur  votre  propre  vie,  sur  celle  de  vos 
99  femmes  et  de  vos  enfans ,  sur  vos  biens  ,  sur  la 
99  conservation  de  vos  foyers,  que  vous  avezàpronon- 
99  cer  aujourd'hui.  Songez  combien  il  s'en  est  peu 
99  fallu  que  cet  édifice  de  la  grandeur  romaine,  fondé 
99  par  tant  de  travaux,  élevé  si  haut  parles  dieux  , 
99  n'ait  été  renversé  dans  une  nuit.  C'est  à  vous  de 
99  pourvoir  à  ce  que  désormais  un  semblable  attentat 
99  ne  puisse,  je  ne  dis  pas  être  commis,  mais  même  être 
99  médité.  Si  je  vous  parle  ainsi,  pères  conscripts,  ce 
99  n'est  pas  pour  exciter  votre  zèle,  qui  va  sans  doute 
99  au  devant  du  mien  ;  c'est  afin  que  ma  voix ,  qui 
99  doit  être  la  première  entendue,  s'acquitte  en  votre 
9  9  présence  des  devoirs  de  votre  consul.  Je  n'ignore 
19  pas  que  je  me  fais  autant  d'ennemis  implacables 
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»)  qu'il  existe  de  conjurés ,  et  vous  savez  quel 
f)  eo  est  le  nombre  !  mais  ils  sont  tous  à  met 
»>  yeux ,  vils,  faibles  et  abjects.  £t  quand  même  il 
»  arriverait  qu'un  jour  leur  fureur,  excitée  et  soute- 
99  nue  par  quelqu*cpnemi  plus  puissant,  prévalut con- 
99  tre  moi  sur  vos  droits  et  sur  ceux  de  la  république, 
99  jamais  je  ne  me  repentirai  de  mes  actions,  ni  de 
99  mes  paroles.  La  mort  dont  ils  me  menacent  ,  est 
99  réservée  à  tous  les  hommes;  mais  la  gloire  dont  vos 
99  décrets  m'ont  couvert ,  n  a  été  réservée  qu'à  moi. 
19  Les  autres  ont  été  honorés  pour  avoir  servi  la  pa« 
ti  trie  ;  mais  vos  décrets  n'ont  attribué  qu'à  moi  Thon- 
99  neur  de  l'avoir  sauvée. 

99  Qu'il  soit  à  jamais  célèbre  dans  vos  fastes ,  ce 
99  Scipion  qui  arracha  Tltalie  des  mains  d'Annibal  ; 
99  cet  autre  Scipionqui  renversa Garthage  etNumance, 
99  les  deux  plus  cruelles  ennemies  de  Rome  ;  ce  Paul 
99  Emile,  dont  un  roi  puissant  suivit  l6  char  de 
99  triomphe,  ce  Marins  qui  délivra Tltalie  des  Cimbres 
99  et  des  Teutons  ;  que  Ton  mette  au-dessus  de  tous 
99  le  grand  Pompée  ,  dont  les  exploits  n'ont  eu  d'au- 
99  très  bornes  que  celles  du  monde:  il  restera  encore 
99  une  place  assez  honorable  ,  à  celui  qui  a  conservé 
99  aux  vainqueurs  des  nations,  une  patrie  on  ils  puis* 
99  sent  venir  triompher.  Je  sais  que  la  victoire  étran* 
99  gère  a  cet  avantage  sur  la  victoire  domestique  t 
99  que  dans  l'une  ,  les  vaincus  deviennent  des  escla- 
99  ves  soumis  ou  des  alliés  fidèles  ,  dans  l'autre  ,  ceux 
99  qu'unefureur  insensée  a  rendus  ennemis  de  l'état 
99  ne  peuvent,  quand  vous  les  avez  empêchés  de  nuire, 
n  être  réprimés  par  les  armes ,  ni  fléchis  par  les  bien* 
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M  faits.  Je  m'attends  donc  à  une  guerre  éternelle  arce 
n  les  méchans:je  la  soutiendrai  avec  le  secours  dt 
91  tous  les  bons  citoyens  ,  et  j*espère  que  la  réunion 
19  du  sénat  et  des  chevaliers  sera  dans  tous  les  tems 
jj  une  barrière  qu'aucun  eflfort  ne  pourra  renverser. 

99  Maintenant,  pères  conscripts,  tout  ce  que  je 
99  vous  demande  en  récompense  de  ce  que  j'ai  sacrifié 
99  pour  vous ,  du  gouvememejit  d'une  province  et  du 
91  commandement  d'une  armée ,  auxquels  j'ai  renoncé 
99  pour  veiller  à  la  sûreté  de  Télat ,  de  tous  les  bon- 
99  neursct  de  tous  les  avantages  que  j'ai  négligés  pour 
49  ce  seul  motif,  de  tous  les  soins  que  j'ai  pris,  de 
9  9  tout  le  fardeau  dont  je  me  suis  chargé  ;  tout  ce 
99  que  je  vous  demande  ,  c'est  de  garder  un  souvenir 
9  9  fidèle  de  mon  consulat  :  ce  souvenir ,  tant  qu'il 
99  sera  présenta  votre  esprit  sera  le  plus  ferme  rem- 
99  part  que  je  puisse  opposer  à  la  haine  et  à  l'envie. 
99  Si  mes  espérances  sont  trompées ,  si  les  méchans 
99  l'emportent, je  vous  recommande  l'enfance  de  mon 
99  fils ,  et  je  n'aurai  rien  à  craindre  pour  lui,  rien  ne 
99  doit  manquer  un  jour  ni  à  sa  sûreté  ,  ni  même  à  sa 
99  dignité  ;  si  vous  vous  souvenez  qu'il  est  le  fils 
99  d'un  homme  qui ,  à  ses  propres  périls,  vous  a  ga- 
99  rantis  de  ceux  qui  vous  menaçaient. 

99  Ce  qui  vous  reste  à  faire  dans  ce  moment ,  c'est 
99  de  statuer  ,  avec  promptitude  et  fermeté ,  sur  la 
99' ^ause  de  Rome  et  de  l'empire  ;  et  quoique  vous 
99  puissiez  décider  ,  croyez  que  le  consul  saura  main- 
99  tenir  votre  autorité,  faire  respecter  vos  décrets  et 
99  en  assurer  l'exécution  99, 

C'est  avec  ce  langage  qu'on  intimide  lei  méchaai  « 
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qu'on  rassure  les  faibles  ,  qu'on  encourage  les  bons  ; 
en  un  mot ,  que  Tame  d*un  seul  homme  devient  celU 
de  toute  une  aâserobice  ,  de  tout  un  peuple.  La  sen- 
tence de  mort  fut  prononcée  d'une  voix  presque  una* 
nime  ,  et  exécutée  sur  le  champ.  Cicéron  un  mbmeoft 
après  trouva  les  partisans  ,  les  amis,  les  parens  des 
conjurés  encore  attroupés  dans  la  place  publique:  ils 
ignoraient  le  sort  des  coupables,  et  n'avaient  pas  perdu 
toute  espérance.  Ils  ont  vécu ,  leur  dit  le  consul  en  se 
tournant  vers  eux  ;  et  ce  seul  mot  fut  un  coup  de 
foudre  qui  les  dissipa  tous  en  un  moment. Il  était  nuit  : 
Cicéron  fut  reconduit  chez  lui  ,  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple,  et  suivi  des  principaux  du  sénac  On 
plaçait  des  flambeaux  aux  portes  des  maisons  pour 
éclairer  sa  marche  ;  les  femmes  étaient  aux  fenêtres 
pour  le  voir  passer  ,  et  le  montraient  à  leurs  enfans. 
Quelque  tems  après ,  Gaton  devant  le  peuple  ,  et  Ca- 
tulus  dans  le  sénat,  lui  décernèrent  le  nom  de  père 
de  la  patrie,  titre  si  glorieux,  que  dans  la  suite  la 
flatterie  l'attacha  à  la  dignité  impériale  ;mais  que  Rome 
libre  ,  dit  heureusement  Juvénal  ,  n'a  donné  qu'au 
seul  Cicéron.  Tous  ces  faits  sont  si  connus ,  nous  sont 
si  familiers ,  dès  nos  premières  études ,  que  je  ne  les 
aurais  pas  même  rappelles  ,  s'ils  ne  faisaient  une  par- 
tie nécessaire  de  l'objet  qui  nous  occupe  et  des  ouvra- 
ges que  nous  considérons;  et  j'ai  pu  m'y  refuser, 
d'autant  moins  qu'il  est  plus  doux  ,  en  faisant  l'his- 
toire du  génie ,  de  faire  en  même  tems  celle  de  la 
vertu  ;  et  qu'il  e&t  plus  utile  de  rappeler  le  passé, 
quand  il  est  la  leçon  du  présent. 
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N^oublions  pas  ,  en  finissant ,  d^observer  combien 
cette  sen<8ibilité  dont  Gîcéron  se  fait  honneur  et  avec 
tant  de  raison,  quand  il  parle  de  sa  femme,  de  son 
fils,  de  ces  proches  ,  est  noble  intéressante,  patriotique. 
Qu'elle  est  loin  de  cette  férocité  brutale  qui  semble 
ne  connaître  de  patrie  qu'en  ne  reconnaissant  plus 
la  nature  !  Cicéron  ne  dit  pas  (  remarquèz-le  bien, 
citoyens  ,  )  majmme  et  mes  enfuns  m  me  sont  rien  :  ji 
je  les  poignarderais  moi-même ,  je  les  conduirais  à  féchû'^ 
faud ,  si  leur  civisme  m*  et  ait  suspect,  S  il  eût  été  capable 
de  parler  ainsi  devant  des  Romains ,  on  aurait  reculé 
d'horreur  :  cet  abominable  langage  n'a  jamais  été 
connu  parmi  les  hommes  ,  qu'à  Tépoque  dont  nous 
sortons. 

Il  dit  :  ma  femme,  mon  fils  «  mon  gendre  me  sont 
bien  chers  ;  je  les  porte  dans  mon  cœur:  mais  quand 
il  Ta  fallu ,  je  leur  ai  préféré  ma  patrie.  Et  voilà  le 
langage  d'un  citoyen.  Qu'aurait  en  effet  à  sacrifier  au 
devoir  celui  qui  n'aurait  pas  dans  Tame  un  sentiment 
naturel  ?  C'est  un  excès  de  démence  atroce ,  ignoré 
jusqu'à  nous  ,  de  regarder  exclusivement  comme  ci- 
toyens tous  ceux  qui  n'ayant  rien  à  perdre  ,  sous 
quelque  rapport  que  ce  soit ,  n'ont  aucune  raison 
d'appartenir  à  rien,  ceux  qui  se  prétendent  patriotes 
uniquement  parce  qu'ils  ne  sont  pas  même  des 
hommes. 


r\ 
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ART     DE    LA    PAROLE. 

s  I  G  A  R  D  ,    Frofesseur. 

âiCARD.  La  troisième  épreuve  que  je  vous  avais  an- 
noncée à  la  dernière  séance  /va  se  faire  devant  vous  ; 
nous  en  avons  fait  deux  que  je  vais  vous  rappeler.  La 
première  a  été  celle-ci  :  mon  élève  a  écrit  sous  la  dic- 
tée des  signes ,  les  phrases  dont  vous  avez  fait  choix 
vous-mêmes.  La  seconde  épreuve  a  été  de  faire  des 
questions  auxquelles  mon  élève  a  répondu.  La  troi- 
sième va  être  celle-ci  ^  c'est  la  moins  équivoque  )  : 
vous  allez  faire  des  actions  devant  lui  ,  il  va  regaider 
ces  actions ,  et  il  en  rendra  compte  ;  pour  cela  il 
faut  savoir  retenir  les  images*  dont  on  est  témoin; 
il  faut  connaître  les  signes  de  ces  images  et  la  valeur 
relative  de  ces  signes  ;  il  faut  ensuite  que  le  sourd-* 
muet  sache  exprimer  dans  une  langue  qui  n'e^t  pag 
la  sienne  ^  les  actions  dont  on  Ta  rendu  le  témoin  ;  et 
quand  un  élève  sait  rendre  ses  idées  dans  une  langue 
qui  n^est  pas  la  sienne ,  vous  conviendrez  qu'il  faut 
qu'il  sache  cette  langue  :  le  sourd-muet  va  justifier  ce 
que  j'annonce  là. 

Il  faut  que  quatre  ou  cinq  élèves-instituteurs  S9 
donnent  la  peine  dépasser  dans  TenceintCt  et  qu^ils 
fassent  ensemble  les  actions  qu'ils  voudront  ,  que  les 
actions  soient  biendistinctes,qu'ellesnes^  fassent  pas 
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à  la  fois  ^  mais  d^une  manière  successiye  ;  mon  élèrm 
vous  verra  agiri^t  viendra  en  rendre  compte;  je  vais 
lui  dire  seulement  que  ce  sont  des  actions  qu'on  va 
faire  ;  il  faut  que  ceux  qui  voudront  prendre  cette 
peine  me  donnent  leurs  noms  avant  de  commencer* 

(  Les  citoyens  Perny ,  Maubriac  ,  Bourdon  ,  Robcii 
passent  dans  Tenceinte  ,  et  après  avoir  donné  leurs 
noms  ,  font  des  actions  dont  le  sourd-muet  rend 
compte  en  ces  termes  :  ) 

Il  Le  citoyen  Bourdon  a  tiré  un'bîllet  de  sa  poche  ^ 
19  et  en  le  lisant ,  il  s'est  levé  ;  ensuite  il  a  replié  c» 
19  billet. 

99  Le  citoyen  Perny  s^étant  levé  aussi ,  a  lu  uno 
5j  lettre  qu'il  avait  tirée  de  sa  poche  ,  Ta  déchirée 
«  en  deuK  morceaux  ,  Tajettéepar  terre  et  enfin  Ta 
n  foulée  aux  pieds. 

4t  Le  citoyen  Maubriac  qui  s'est  levé  a  pris  soii 
99  chapeau  ,   et  en  se  rasseyant  Ta  remis.jur  sa  tête. 

99  Le  citoyen  Robcis  qui  s'est  levé  aussi  a  mis  son 
j>  mouchoir  sur  sa  poitrine  et  sous  son  gilet ,  a  ou- 
>j  vert  sa  tabatière  qu'il  avait  prise  avec  son  chapeau  ; 
aj  il  a  pris  une  prise  du  tabac  et  m'en  a  offert;  maii^ 
99  en  le  remerciant,  je  lui  ai  dit  que  je  n'aimais  pas 
99  en  prendre  ,  et  que  le  tabac  n'étaitpas  convenable 
99  à  mon  nez. 

SiCARD.  Citoyens,  il  vient  de  se  passer  quatre  ac- 
tions dont  vous  avez  été  témoins,  sur  lesquelles  il 
est  impossible  qu'on  ait  pu  vous  faire  illusion. 
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Quatre  d'entre  vous  que  je  n'avais  pas  pi£vennf  i 
et  que  je  ne  connaissais  pas  ,  sont  passés  dans  Ten-* 
ceinte  et  ont  fait  des  aciions  que  vous   avez  vues 
vous-mêmes.  Le  sourd-muet  qui  a  regardé  faire  ces 
actions  ,  et  à  qui  je  n'ai  fait  aucun  signe  ,  vient  d'é- 
crire ces  actions  ,  dans  la  langue  française  ;  je  suis 
resté  à  ma  place  ,  sans  regarder  le  sourd-muet;  on 
n'a  donc  pu  vous  faire  illusion,  sur  ces  quatre  choses» 
Il   faut  maintenant  que  je  lise  tout  haut  les  actions 
qu'ilvient  d'écrire;  et  comme  vous  avez  vu  les  actions, 
vous  comparerez  ce  récit  avec  les  faits  dont  vous  avez 
été  témoins. 
(  Le  professeur  lit  ce  qui  est  écrit  sur  la  planche  noire. 
Mon  élève  a  fait    d'abord  une  première  faute  de 
grammaire  ;  car  il  a  écrit  nu    tabac  ;  il  a  pris  une  prise 
du  tabac  :  voici  comment  je  fais  pour  le  reprendre. 
Je  vais  lui  demander  de  quel  tabac  ;  la  réponse  qu'il 
faudra  qu'il  me  fasse  ^  lui  fera  appercevoir  qu'il  s'est 
trompé  ,  et  il  est  possible  qu'au  lieu  de  me  répondre, 
il  corrige  sa  faute  ,  et  écrive  de  au  lieu  de  du* 

(c  Le  professeur  a  fait  la  question ,  et  l'élève  a  en 
ss  effet  corrigé  aussi-tôt  sa  faute  ,  et  écrit  de  tabac  au 
19  lieu  de  du  tnbac* 

Mon  élève  a  (ait  une  autre  faute  :  je  n'aime  pas  en 
prendre.  Je  ne  sais  pas  pourquoi ,  mais  je  soupçonne 
que  c'est  la  règle  de  {analogie  grammaticale  qui 
lui  fait  faire  cette  faute  -  là  ,  et  voici  comment  : 
j'enseigne  au  sourd  n.uet  que  souvent  les  infinitifs 
des  verbes  sont  pris  dans  les  phrases  pour  des  objets 
d'action,  comme  quand  on  dit ,  par  exemple  ^jeveux 
lire  ,  le  mot  lire  est  l'objet  d'action  du  mot  je  veux , 

et 
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I 

et  cVst  comme  sî  Ton  disait  ijemux  lajeciure^  ceU 

voudrait  dire  pour  lui  :  je  naime  pas  prise  de  taba^:  ^ 

je  n*aifne  pas  prendre  de  tabac* 

C'est  qu'ordinairement  entre  deut  verbes ,  dont  lo 

second  est  Tobjet  d'action  du  premier,  on  ne  place 

jamais  de  préposition  dans  aucune  langue  ,    excepté 

dans  Titalienne  ,  quand  le  premier  dei  deux  verbes 

exprime  un  mouvement^  comme  danj  cet  exemple  : 

lo  ven^o  da  vedere  le  maraviglie  di  Parigi. 

je  viens  voir  les  merveilles  de  Paris. 

lo  vengo  da  vedere  il  jardino  nationale* 

Je  viens  de  voir  le  jardin  national*  ^ 

Mais  hors  ces  cas  là  9  et  quand  le  premier  verbe 

n'exprime  point  de  mouvement ,  le  second  est  alors 

son  objet  d  action  ,  ou,  comme  on  disait  autrefois, 

ton  régime.  XJne  préposition  placée  entre   les  deux 

verbes  ,  semblerait  arrêter  la  force  active  du  premier 

qui  ne  veut  point  être  interrompue  dans  sa  course  ,  et 

<)ui  veut  se  porter  sans  obstacle  sur  le  second^  et  voilà 

pourquoi  ^citoyens-,  mon  élève,  dans  ia  dietributioti 

des  chiffres  qui  servent  à  fixe>r  la  valeur  relative  des 

mots   dans  ia  proposition  ,   a   écrit   le   chiffre  3  sur 

prendre    comme   il    écrivait  3    sur  tabU  dans    cette 

phrase  ci  : 

I  I     S         3 

THOURON  regarde  table. 

Vous  observerez  une  chose  qu'observe  le  repré- 
sentant du  peuple  ,  c'est  que  pour  un  étranger  il  a  le 
style  assez  correct;  c'est  assez  juste  ,  on  l'entend  ,ily 
a  même  fort  peu  de  fautes  ,  comme  vous  voyez  ;  j*aî 
reçu  à  ce  propos  une  lettre  d'un  d*entre  vous,  qui  mé-. 
Leçons.  Tome  IV.  A  a 
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rite  nne  grande  consî  dent  ion,  parce  que  j*y  tfomrv 
une  difficulté  et  uue  objection  qui  vont  me  mettre 
dans  le  cas  de  vous  expliquer  une  partie  de  cette  mé- 
thode .  la  partie  la  plus  importante  sans  doate  ;  void 
cette  lett.e  : 

(i  Citoyen .  dans  votre  dernière  Irçon  da  17,  vous 
9t  avez  levé  pîusicurs  doutes  sur  la  commnnicatioa 
ff  d  idées  ,  dans  laquelle  vous  vous  trouvez  avec  le 
99  sourd  muet;  c'est  un  nouveau  jour  que  voos  avez 
99  répandu  sur  cette  intéressante  et  importante  instroc- 
99  tîon  :  vous  avez  distingué  trois  clas&es  d'expression 
19  de  nos  idées. 

a  1*.  Désignation  des  objets  qui  se  présentent  à 
99  nos  sens* 

ce  8^.  Expression  des  idées  spirituelles  ou  des  abs- 
99  tractions. 

c(  3®.  Expression  de  nos  affections. 

ce  Vous  nous  avez  dit,  et  je  conçois  aisément  que 
99  le  sourd  muet  a  beaucoup  d'adresse  pour  désigner 
99  des  objets  qui  se  piésentent  aux  sens,  ainsi  que 
99  pour  cxpiimer  les  affections.  Il  y  a  trois  ans  que 
99  j^ai  vu  exprimera  Massieu  les  nuances  de  la  vûlon- 
99  té  ,  du  déiir  ,  de  Camour  ,  etc.  ,  avec  infiniment 
99  d^exactitude  ;  reste  Texpression  des  idées  spirituel- 
le les  ^  ou  des  abstractions  ,  et  il  faut  convenir  que  ces 
99  idées  lui  sont  familières  :  il  y  en  a  même  plusieurs  1 
99  et  ce  sont  les  plus  abstraites  ,  telles  que  Tidée  de 
99  C espace ,  du  tems  ,  des  mesures  ,  etc. ,  dont  nous 
99  nous  servons  à  tout  moment  dans  le  discours;  i 
99  présent  je  vous  demande  ,  citoyen ,  si  le  sourd^- 
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H  muet  a  ces  différentes  idées  ,  et  s'il  peut  lei  exprî- 
99  mer  sans  votre  secours. 

SiCARD*  (Je  réponds  à  cela  aflirmatîvement ,  et  je 
le  prouverai  tout-à  l'heure  ). 

a  Si  jc^est  encore  vous  qui  apprenez  de  lui  ,  et  si  le 
99  sourd  muet  devient  en  quelque  sorte  votre  institu* 
»9  teur. 

SiCARD.  (Je  répondrai  que  je  suis  alternativement 
instituteur  et  élève  ;  je  suis  son  élève  pour  les  signes, 
et  son  maître  pour  les  formes  de  nos  phrases.  } 

(c  Je  conçois  que  quatre  sourds-muets  qui  ne  se 
99  seraient  jamais  vus  ,  et  qui  se  rencontre) aient  par 
19  hazard  ,  pourraient  bientôt  s'entendre  sur  les  idées 
99  d'objets  matériels  et  sur  les  affections;  mais  com« 
99  ment  s^arran géraient  ils  pour  les  idées  abstraites  ? 
19  Vous  me  rendrez  grand  service ,  ainsi  qu'à  plusieurs 
99  de  mes  collègues  >  en  nous  communiquant ,  en 
19  détail,  vos  observations  sur  cet  objet, 

SiCARD.  Cela  me  parait  très-important,  parce  que 
cVst  toujours  ce  doute  là  qui  doit  Télever  dans  les 
bons  esprits^  à  la  vue  des  sourds-muets  qui  paraissent 
instruits.  Comment  parle  moyen  des  signes  physiques 
exprimons-nous  des  idées  purement  métaphysiques  ? 
Comme  il  y  a  plusieurs  questions  dans  cette  lettre  , 
je  crois  qu'il  faut  répondre  successivement  à  chacune. 
Voici  la  première  :  les  sourds-muets  ont-ils  Ti  iée  de 
l'espace  ,  du  tems  et  des  mesures  ?  Nous  allons  nous 
en  assurer  en  Tintertogeant.  Je   vais   lui   demander 
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ce  que  c'est  que  Tespace  ;  il  y  a  plusieurs  manières  de 
le  lui  demander  ,  celle  des  signes  et  celle  de  récri- 
ture :  celle  de  Tccriture  est  celle  qui  peut  moins  vous 
tromper,  parce  que  vous  pouvez  en  juger ,  au  lieu 
que  vous  ne  pourriez  pas  juger  de  mes  signet.  Je  vais 
donc  l'interroger ,  en  écrivant  en  Pair, 

(  Ici  le  professeur  écrit  du  doigt,  en  Pair,  et  en 
figurant  les  lettres  des  mots  :  qu'est-ce  que  Tespace  ?) 

Le*  sourd-muet  lit  cette  écriture  £aite  en  sens  con- 
traire pour  lui  et  qui  s'efface  à  mesure  qu'elle  est 
tracée. 

D.  SiCARD.  Qu'est-ce  que  Tespace  ? 

K.  Massieu.  C'est  un  intervalle  de  l'étendue  qui 
a  deux  bouts  ,  depuis  Tun  jusqu'à  Tautre. 

Je  vais  lui  demander  ce  que  c'est  que  le  tems  ,  tou* 
jours  en  écrivant  en  Tair, 

D.  Qu'est-ce  que  le  tems  ? 

K.  Massieu.  C'est  la  quantité  discrète  et  successive 
qui  sert  de  mesure  à  la  durée  des  êtres. 

Comme  je  ne  lui  dicte  point  ses  réponses  ,  il  ne 

donne  jamais  la  même  définition. 

Duchesne.  Je  demande  que  vous  vcuilliez  bien  faire 
remarquer  à  l'assemblée  ,  un  fait  qu'il  est  peut-être 
bon  dé  consigner  dans  le  journal  sténographique  ; 
c'est  que  pour  écrire  le  mot  intervalle  ,  le  sourd-muet 
s'est  dicté  à  lui-même  les  lettres  ^  il  a  commencé  par 
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les  mettre  dans  sa  langue  et  à  les  traduire  ensuite  dans 
la  nôtre. 

SiCARD.  C'est  fort  bon  à  remarquer.  Un  citoyen  me 
prie  de  demander  ce  que  c'est  que  C étendue  ;  je  vais  le 
lui  demander  :  mais  comme  il  y  à  une  autre  question 
parfaitement  liée  à  la  première  i  je  vais  d'abord  lui 
faire  celle-là  ;  il  nous  a  dit  ce  qu^  c'est  que  le  tems  ; 
je  vais  lui  demander  ce  que  c'est  que  la  durée  qui  n'a 
pas  de  bornes. 

D.  SioARD.  Qu'est-ce  que  la  durée  qui  n'a  pas  de 
bornes  ? 

B.  Massieu.  C'est  I'êternité. 

Un  élève*  Je  désirerais  savoir  quelle.îdée  il  attache 
au  mot  discrète^ 

SîCARD.  Le  citoyen  me  demande  qu'elle  est  l'idée 
que  le  sourd- muet  attache  au  mot  discret  :  j'ai  moi- 
même  quelque  doute  sur  Tintelligence  qu'il  peut  avoir 
de  ce  mot  ;  je  lui  ferai  cette  question  après  celle-ci 
qui  m'a  été  proposée  : 

D.  SiCARD.  Qu'est-ce  que  l'étendue  ? 

R,  Massieu*  C'est  tout  ce  qui  est  composé,  corporel, 
matériel,  et  dont  toutes  les  parties  s'étendent  et  sont 
hors  les  unes  des  autres,  et  unies  entr'elies. 


D.  Qu'est  ce  qu'une  quantité  discrète  ? 
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S.  Mnssieu.  CVst  celle  qui  est  déterminée ,  indiquée 
et  qui  peut  être  comptée. 

SiCARD.  Un  des  élèves  instituteurs  me  dit  qu'il 
voudrait  bien  avoir  une  lettre  écrite  de  la  main  de 
mon  élève.  Je  vous  en  apporterai  une  à  la  prochaine 
séance  ;  cVst  préci>CTnent  une  lettre  à  sa  mère  ,  vous 
vcrrtz  le  style  d'un  soiuci-muet  :  voici  Tautre  question 
qui  m'est  faite  dans  la  mê.ne  lettte.  n  Je  voudrais 
91  savoir  si  les  muets  connaissent  les  mesures  m. 

Je  vais  lui  demander  ce  que  c'est  qu'une  mesure. 
Rcmaïquez  encore  ici  qu'il  commence  par  traduire 
dans  sa  langue  avant  d'écrire  dans  la  nôtre;  cela  con- 
firme ce  que  j'ai  dit  plusieurs  fois ,  qu'on  pense  tou- 
jours dans  sa  langue* 

R.  Massieu.  C'est  une  règle  qui  sert  à  connaître  les 
dimensions  des  corps  ;  ces  dimensions  sont  : 

Longueur , 

Largeur, 

Profondeur. 

Je  répondrai  aux  autres  questions  de  la  lettre  à  la 
prochaine  séance.  Je  vous  apprendrai  aussi  Talphabet 
du  sourd-muet. 
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HISTOIRE    NATURELLE. 

DAUBENTON,  Professeur. 
Démonstration  des  principaux  organes  du  bois  (i). 

La  conformation  intérieure  des  végétaux  est  moins 
connue  que  celle  de  la  plupart  des  animaux,  parce 
quM  est  plus  difiScile  de  développer  leurs  organes;  on 
peut  distinguer  les  viscères  des  grands  animaux  ;  on' 
parvient  à  les  détacher  les  uns  des  autres  :  mais  il  est 
très-difficile  de  reconnaître  les  parties  intérieures  des 
végétaux  ;  plus  ils  ont  de  volume  ,  moins  leurs  orga«> 
nés  sont  apparens.  Les  différentes  parties  du  tronc  des 
arbres  deviennent  si  dures ,  prennent  tant  d'adhérence 
les  unes  avec  les  autres  ,  qu'elles  semblent  être  réu- 
nies en  une  seule  masse. 

Cependant  on  a  commencé  à  décrire  les  principaux 
organes  des  plantes ,  et  Ton  est  parvenu  à  reconnaître 
quelques-uns  des  moyens  que  la  nature  emploie  pour 
la  végétation.  Ces  connaissances  doivent  être  regar* 
dées  comme  les  vrais  élémens  de  la  botanique* 

On  pourrait  croire  qu'il  faudrait  commencer  cette 


(i)  Ces  observations  ont  été  lues  à  Tacadémie  des.  sciences  cm 
1792  \  je  les  ai  communiquées  à  trois  professeurs  qui  en  ont  iail 
usage  dans  des  cours  publics. 
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imâc  par  la  germination  des  semences ,  passer  ensuite 
au  développement  de  la  racine ,  de  la  tige  et  des 
branches ,  et  finir  par  les  fleurs  et  les  fruits.  Mais  cette 
marche^  qui  est  la  plus  naturelle ,  serait  la  moins  favo- 
lable  pour  arriver  à  la  connaissance  des  différentei 
punies  des  végétaux. 

Les  plantes  ne  montrent  pas,  au  sortir  du  germe  % 
toutes  les  différentes  parties  qu'elles  feront  paraître 
dans  la  suite  ,  comme  la  plupart  des  animaux  au  mo-r 
ment  de  leur  naissance.  Pour  voir  Tensemble  des  di^ 
verses  parties  des  tiges  des  végétaux  ,  il  faut  les  ebser^ 
ver  dans  le  tronc  d^un  aibre  :  c'est  là  que  Ton  peut 
les  distinguer,  et  connaître  les  rapports  qu'elles  ont 
entr'elles.  Si  Ton  commençait  par  observer  la  plume 
ou  la  radicule  d'une  plante  ,  qui  vient  de  sortir  du 
germe,  on  ne  pourrait  appercevoir que  les  rudimens 
des  parties  qui  se  développent,  à  mesure  que  la  plante, 
prend  de  Taccroissement.  Nous  commencerons  donc 
par  Texposition  des  parties  qui  forment  le  bois  et 
Técorce. 

Çhcix  du  ho'^s  le  plus  convenable  pour  la  démonstration 
4es  principaux  organes  de  cette  suhetance* 

Les  organes  des  nouvelles  pousses  des  plantes  sont 
i}  faibles  ,  ils  ont  si  peu  dç  consistance  ,  qu'il  serait 
difficile  de  les  distinguer  :  comment  pourrait-on  recon- 
naître les  rudimens  de  cti  organes  qui  sont  encore  en 
x^^^ucilage,  etquine  doivent  se  développer  et  s'affermir 
qu'avec  Tâge  ?  Quoiqu'il  y  ait  aussi  beaucoup  de 
difficulté  à  les  séparer   içs  uns  dci   autres ,  sann  1&^ 
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défigurer,  lorsqu'ils  sont  entièrement  formés,  et  que 
le  bois  çst  parvenu  au  point  de  perfection  et  de  soli* 
dite  qu'il  doit  avoir^  il  est  absolument  nécessaire  de 
robsejrverà  ce  degré  d'accroissement  pour  trouver  toui 
ses  organes  complets.  On  a  une  preuve  de  cet  état  de 
perfection  Iprsqu'on  apperçoit  la  couleur  du  bois ,  qui 
distingue  1ç  cppur  de  Taubier ,  dans  les  arbres  qui  ont 
cefte  différence  de  couleur. 

Dans  la  suite  ,  te  bois  commence  à  dépérir  par  la 
inoëlle  et  par  les  parties  du  cœur;  le- tems  de  cette 
altération  est  appelé  l'âge  de  retour,  suivant  Texpres*» 
sion  des  forestiers.  Le  signe  qui  l'indique ,  consiste 
diins  la  ç^dr^nurp,  marquée  par  des  fentes  dirigées 
comme  les  rayons  d'un  cercle  ;  elles  partent  de  la 
moelle  ,  mais  elles  ne  s'étendent  pas  jusqu  a  l'écorce* 
Il  y  a  ordinairement  deux  ou  trois  de  ces  fentes  ; 
çlles  ont  quelqu*apparence  des  lignes  d'un  cadran  ;  c'est 
pourquoi  on  dit  que  le  bois  est  cadrané.  Ce  bois 
n'est  pas  bon  pour  Inobservation  de  ses  organes,  parce 
qu'ils  sont  en  partie  viciés  :  il  faut  donc^  pour  cette 
étude  ,  choisir  un  bois  dont  le  cœur  n^ait  point  de 
cadranure. 

Les  bois  }e  moins  bons  pour  Tobseryation  des  or- 
ganes de  cette  substance,  sont  ceux  dont  le  cceut  nç 
diffère  pas  de  l'aubier  par  la  couleur, 

Exposition  abrégéç  des  principauté  organes  du  6ow. 

Avant  de  présenter  les  objets  de  la  démonstration 
4çs  priiicipaux  orgî^ucs  du  bois,  il  çst  nécessaire  4^ 
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faire  une  exposition  abrégée  de  ces  organes,  afia 
qnW  soit  plus  facile  de  les  reconnaître  et  de  les  dÎ8tin« 
guer  les  ums  des  autres,  lorsqu'on  aura  sous  les  yeux 
Tensemble  qu'ils  forment  par  leur  rcunioa  dans  un 
tronc  d  arbre. 

Je  vais  exposer  la  situation  et  les  caractères  appa* 
rens  de^  principaux  orgat^s  du  bois  en  huit  articles. 

I.  La  moë'le. 

II.  Les  couches  annuelles. 

IlL  Les  prolongemens  et  les  appendices  médul- 
laires. 

IV.  Le  cœur  et  Taubicr. 

V.  L'enveloppe  cellulaire  et  les  couches  corticales. 
f      \î.  Les  trachées. 

VIL  Les  vaisseaux  propres. 
VIIL  L'épiderme. 

I.  La  moelle. 

Si  Taccroissement  des  arbres  était  régulier  ,  la 
xncëllc  seraic  au  centre  du  tronc  où  elle  formerait 
un  axe  ;  mais  cet  axe  est  porté  du  cô(é  opposé  à  celui 
où  le  boi-»  pr^  nd  le  plus  de  croissance ,  ce  qui  vient  de 
Tabondance  dv  la  sève,  attirée  par  une  grosse  racine  , 
ou  une  grosse  branche. 

La  moëiie  est  reconnaîssable  en  ce  qu'elle  est 
composée  de  vésicules,  qui  sont  plus  grandes  au 
centre  de  la  moelle .  que  vers  sa  circonférence.  On 
donne  aussi  à  ces  vésicules  les  noms  de  cellules , 
d'utricules  ,  et  de  parenchyme  ,  qui  sont  tous 
syrionymes.  Dans  une  jeune  pousse  d'arbre,  la  moelle 


M79  ) 
est  tendre,  succulente  et  verte;  ensuite  elle  devient 
blanche  dans  la  plupart  des  arbres;  dans  les  branches 
de  deux  ans ,  elle  parait  desséchée  ;  avec  Tâge ,  le 
canal  médullaire  diminue  peu-à-peu  de  diamètre  ;  et 
enfin  dans  les  gros  arbres ,  on  ne  voit  plus,  ni  canal, 
ni  substance  médullaire ,  même  dans  ceux  qui  avaient 
le  plus  de  moelle  étant  jeunes.  Il  y  a  des  variétés  dans 
la  moelle  de  diflFcrentes  espèces  d'arbres  pour  la  figure 
et  la  grandeur  des  vésicules  et  leur  quantité  :  les  arbres 
qui  ont  beaucoup  de  moelle,  n'ont  pas  toujours  de 
grandes  vésicules  ,  elles  sont  très-petites  dans  le 
sureau. 

Dès  qu'une  nouvelle  pousse  sort  d'un  bouton  ,  elle 
a  déjà  des  indices  de  son  épiderme,  et  des  autres  par- 
ties qui  doivent  se  développer  et  se  fortifier  dans  la 
suite  ;  m  is  le  volume  de  la  moelle  est  à  proportion  le 
plus  grand. 

IL  L«  couches  annuelles. 

La  première  des  couches  annuelles  enveloppe  la 
moelle,  les  autres  se  forment  successivement  chaque 
année  :  on  les  voit  sur  la  coupe  transversale  du 
^ronc ,  comme  des  anneaux  de  différentes  épaisseurs  , 
et  plus  ou  moins  irtéguliers.  Une  grande  partie  de 
chacune  de  ces  couches ,  consiste  dans  des  faisceaux 
de  filets  ligneux  et  longitudinaux  qui  forment  une 
sorte  deréseau,  parce  qu'ils  s'écartent  et  se  rapprochent 
les  uns  des  autres,  au  point  de  se  toucher  à  diffé- 
rentes distances.  On  regarde  ces  filets  ligneux  comme 
des  vaisseaux   qui  charrient  la  sève;  en  supposani 
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que  la  sève  fasse  dans  les  plantes  les  fonctions  de 
la  lymphe  dans  les  animaux  :  on  donne  à  ces  filets 
la  dénomination  des  vaisseaux  lymphatiques  ;  mais 
on  ne  sait  pas  s'ils  sont  des  tuyaux  creux  ^  comme 
les  vrais  vaisseaux,  ou  si  ces  filets i  quoique  solides 
étant  réunis  en  faisceau  ,  laissent  entr^ux  des  vides 
qui  peuvent  faire  les  fonctions  de  vaisseaux.  Un  réseau, 
formé  par  les  vaisseaux  de  la  sève,  est  appelle  réseau 
ligneux  :  il  a  très-peu  d^épaisseur  ;  cependant  le  bois 
est  en  grande  partie  formé  par  ces  vaisseaux,  appli- 
qués circulairement  les  uns  sur  les  autres. 

J^ai  trouvé  un  réseau  de  fibres  ligneuses ,  dans  les 
plantes  grasses  :  ayant  coupé  transversalement  un 
tronçon  de  gros  cierge  du  Pérou  ,  j*apperçus  ,  dans  le 
milieu  de  la  coupe,  une  ligne  circulaire  qui  me  parut 
être  de  consistance  plus  ferme  que  les  autres  parties  ;  je 
soupçonnai  qu'elle  pouvait  être  composée  de  fibres 
ligneuses.  Quelques  jours  après ,  ce  tronçon  de  cierge 
étant  un  peu  desséché,  je  vis  que  les  parties  molles 
de  la  coupe  s'étaient  retirées  ,  et  que  la  ligne  dure  qui 
les  débordait ,  était  formée  par  des  petits  cylindres  : 
alors  je  mis  le  tout  tremper  dans  Teau.  Au  bout  de 
quelques  jours,  Teau  perdit  sa  transparence;  et  après 
deux  ou  trois  semaines  j'essayai  de  retirer  le  morceau 
de  cierge,  en  le  saisissant  par  les  petits  cylindres  qui 
étaient  durs  et  saillans.  La  substance  molle  qui  les 
environnait  dans  le  reste  de  leur  longueur,  s'en  détacha 
peu-à-peu  en  se  délayant  dans  l'eau  ;  alors  je  vis  avçc 
plaisir  que  j'en  avais  retiré  une  gaine  de  neuf  lignesde 
diamètre ,  formçc  par  des  faisceaux  de  fibres  ligneuses , 
blancs, et  disposés  ea  forme. de  réseaux: je  distirtguais 
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les  fibre&  à  œil  nud;  elle*  me  paraissaient  opaqttes 
et  brillantes  comme  de  la  soie  :  mais  en  les  observant 
au  microscope )  je  vis  qu'elles  étaient  transparentes  ^ 
les  plus  grosses  de  celles  que  j'ai  mesurées  avec  un 
xnicromètre  appliqué  au  microscope ,  avaient  uti  qua* 
lante- sixième  de  ligne  en  diamètre  i  et  les  plus  petites^ 
un  soixante-dixième. 

En  enlevant  Técorce  de  bois  à  dentelle ,  on  apperçoit 
à  Toeil  nud ,  les  réseaux  dont  elle  est  composée  , 
quoique  leurs  mailles  soient  fort  serrées.  On  peut  se* 
parer  aisément  ces  réseaux  les  uns  des  autres ,  et  élargir 
les  mailles ,  en  étendant  les  réseaux  dans  leur  largeur* 
Les  faisceaux  de  fibres  paraissent  opaques,  et  sont 
brillans  comme  ceux  du  cierge  du  Pérou  ;  les  fibres 
étant  séparées  les  unes  des  autres,  et  vues  au  micros* 
cope,  sont  aussi  transparentes ,  mais  beaucoup  plus 
fines. 

III.  Les  pTolongemens  et  les  appendices  médullaires» 

Ces  prolongemens  viennent  en  effet  de  la  moelle  $ 
ils  sont  composés ,  comme  elle  ^  de  vésicules  qui 
ont  ordinairement  moins  de  volume,  peut-être,  parce 
qu'elles  ont  été  plus  comprimées  dans  leur  formation; 
je  le  présumerais  volontiers  ,  par  Tidée  que  j'ai  de 
cette  formation.  On  ne  doute  pas  que  les  prolon- 
gemens médullaires  ne  soient  produits  par  la  moelle; 
c'est  pourquoi  on  les  a  aussi  appelles  productions 
médullaires. 

Je  pense  qu'un  corps  vésiculaire,  tendant  à  s'étendre 
de  tous  les  côtés  ,  et  étant  entouré  dans  une  nou* 
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velle  pousse  par  des  filets  longitudinaux  qui  font 
résistance  1  introduit  de  place  en  place  entre  cesfileu 
des  vésicules  qui  les  éloignent  les  uns  des  autres  dans 
les  endroits  où  elles  se  trouvent,  et  qui  forment  des 
mailles  :  le  nom  d'insertion  ,  donné  par  un  auteur 
célèbre,  aux  prolongemens  médullaires,  indique  cette 
formation.  Si  Ton  se  figure  les  effets  que  doivent 
produire  ces  insertions  de  vésicules  entre  les  vaisseaux 
séveux,  on  verra  que  les  mailles  qu'acnés  forment 
doivent  être  placées,  sans  ordre,  et  avoir  des  figures 
irrégulières  et  oblongues. 

Au  sortir  de  la  moelle,  la  plupart  des  prolongemens 
sont  frangés ,  ils  semblent  avoir  été  vacillans  dans 
leur  direction  ;  ils  paraissent  peu  compactes  :  leurs 
bords  sont  grenus,  peut-être  parce  qu'on  y  entrevoit 
les  inégalités  d'un  corps  vésiculaire.  La  plupart  de 
ces  prolongemens  médullaires  ont  la  même  forme  dans 
toutes  les  couches  annuelles  du  cœur  et  de  l'aubier; 
ils  sont  fort  minces ,  en  passant  d'une  couche  annuelle 
à  une  autre ,  ou  ils  disparaissent:  il  y  en  a  de  fourchus , 
et  d'autres,  de  figure  fort  irrégulière  :  on  a  donné  a 
ces  prolongemens  la  dénomination  d'appendices  mé- 
dullaires. 

Les  prolongemens  connus  sous  ce  nom,  ou  souj 
les  noms  d'insertions,  ou  de  proiiuctions  médullaires, 
sont  plus  épais  et  plus  apparens  que  les  appendices 
médullaires  ,  leur  substance  parait  être  plus  comprimée 
et  leurs  bords  plus  unis;  ils  sont  dirigés  à-peu-près 
comme  les  rayons  d'un  cercle  ,  dont  la  moëile  serait 
le  centre,  etTécorce  la  circonférence  :  aussi  les  a-t-oa 
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comparés  aux  lignes  horaTres  d'un  cadran;  maîsix 
plàpart  de  ces  prolongemens  sont  courbes.     , 

Lorsqu'on  a  coupé  transversalement  un  tronc  ou 
une   branche  d'arbre,  on  voit  peu  de  prolongement 
sortir  de  la  moelle  :   il  y  en  a  qui  ne  s'étendent,  ni 
jusqu'à  la  moelle ,  ni  jusqu'à  Técorce ,  et  plusieurs 
vont  jusqu'à  Técorce,  sans  aller  jusqu'à  U  moelle  :  je 
croîs  que  tous  les  prolongemens  médullaires  seraient 
apparens  dans  toute  leur  étendue  ,  si   la  scie  avait 
suivi  leurs   contours.   Pour  s'en  convaincre ,  il  faut 
considérer  une  coupe  longitudinale  pt  ise  sur  la  maille  ; 
on  y  voit  les  prolongemens  coupés  sur  leur  longueur 
et  leur  largeur,  et  les  contours  de  leurs  bords.  Si 
Ton  traçait  sur  ces  prolongemens  des  lignes  perpen* 
diculaircs  au   canal  de  la  moè'ile,  on  reconnaîtrait 
que  des  coupes  qui  suivraient  ces  lignes  ne  laisseraient 
paraître  les  prolongemens   que  de  la  manière   dent 
on  les  apperçoit  sur  les  coupes  transversales  du  bois* 

Lorsqu'un  tronçon  de  chêne  est  coupé  et  poli  dans 
une  direction,  qui  passe  par  le  centre  delà  moëile^ 
et  qui  par  coubéquent  soit ,  aut.mt  qu'il  est  possible  , 
la    direction    des    prolongemens   et    des   appendices 
médullaires,  on  dit  vuigjireiucnrqi.e  cp?  bois  est  fendu 
sur  la  maille.  On  reconnaît  les  proiongcn'.eas  médul- 
laires ^    par    de    grandes  plaques    inégaîieres   et   de 
couleur  brune  qu'ils  forment,  tandis  que  les  appen- 
dices médullaires  ne  pataisseni  que  par  petites  plaques 
brunes  et  quarrées ,  d;.spOoév*s  iciçuliércment  entre  des 
fibres  ligneuses,  de  manière  que  Ton  se  représente 
aiiément  les  appeadices  mé  Juliaire«  |  passant  entre 
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ces  fibres  t  comme  la   trame    d^une  étcrffc  dans  la 
chaîne. 

IV.  Le  cœur  et  l'aubievé 

On  distingue  dans  le  bois  de  la  plupart  des  arbre»^ 
le  cœur  et  Taubier  :  le  cœur  est  marqué  sur  la  coupe 
transversale  du  bois ,  par  une  couleur  différente  de 
celle  de  Taubier  ,  ou  au  moins  plus  foncée;  c'est 
le  bois  le  plus  dur  et  le  nieilleur  par  sa  durée.  On 
regarde  Taubier  comme  un  bois  imparfait  ;  il  est  su}et 
à  être  piqué  des  vers  ;  il  faut  le  retrancher  dans  les 
ouvrages  de  quelque  conséquence.  L^aubier  environne 
le  cœur,  comme  une  enveloppe  circulaire;  Tépaisseui 
varie  dans  diffcrens  arbres ,  par  plusieurs  circons- 
tances ,  et  aussi  dans  le  même  arbre  et  sur  la 
même  coupe  transversale.  Les  couches  annuelles  sont 
distinctes  sur  le  cœur  et  Taubier  ;  on  voit  que  la 
couleur  qui  marque  le  cœur  ne  suit  pas  la  mêma 
couche,  et  qu'il  y  a  plusieurs  couches  qui  sont  en 
partie  de  la  couleur  de  Taubier,  et  en  partie  de  celle 
du  cœur;  cette  observation  semble  prouver  que  cette 
différence  de  couleur  vient,  non-seulement  de  l'âge, 
mais  aussi  de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
accélérer  la  végétation  de  l'arbre,  et  lui  donner  plus 
de  solidité  et  de  densité  d'un  côté  que  de  l'autre. 

V.  Lenveloppe  cellulaire  et  les  couches  corticales* 

Cette  enveloppe  cellulaire  est  placée  entre  répî- 
derme  et  l'ccorce;  elle  est  très-mince;  elle  a  une 

couleur 


couleur  veTte  ^  sa  substance  est  vésîculaîrc  comme  la 
moëlie ,  mais  ses  vésicules  sont  plus  petites. 

Lt$  couches  corticales  remplissent  Pespace  qui  est 
entre  Tenveloppe  cellulaire  et  l'aubier  ;  elles  forment 
récorce.  Cette  partie  de  l'arbre  contient  des  réseaux 
ligneux ,  et  une  substance  vésiculaire  qui  remplit  ces 
mailles  comme  dans  le  bois  ;  mais  les  mailles  des 
réseaux  de  Fécorcc  sont  plus  grandes,  et  par  consé- 
quent la  substance  cellulaire  plus  volumineuse.       ^ 

Pour  avoir  quelqu'idée  de  la  formation  de  Técorce, 
il  faut  d'abord  la  considérer  dans  un  rameau  d'un  an  : 
alors ,  elle  ne  consiste  qu'en  une  couche  de  réseaux 
ligneux ,  dont  les  prolongemens  de  Tenvcloppc  cellu- 
laire remplissent  les  mailles.  Dans  la  seconde  année  , 
récorce  s'accroît  par  une  seconde  couche  de  réseaux 
ligneux  ,  placée  entre  la  première  couche  et  Tau- 
bicr,  et  ainsi  de  suite  dans  les  autres  années.  Cepen- 
dant ,  les  couches  de  Técorce  ne  sont  jamais  aussi 
nombreuses  que  les  couches  annuelles  du  bois.  La 
nouvelle  couche  se  formant  entre  la  précédente  et  le 
bois  qui  ne  peut  pas  reculer,  il  faut  que  les  anciennes 
couches  corMcales  s'étendent  ,  pour  faire  place  à  la 
nouvelle. 

La  substance  de  Técorce  n'est  pas  aussi  serrée  ,  ni 
aussi  dure  que  celle  du  bois  :  lorsque  les  couches 
corticales  ne  sont  pas  bien  vieilles  ,  elles  peuvent 
se  relâcher  et  s'étendre  pour  faire  place  aux  nouvelles , 
qui  se  forment  chaque  année  contre  l'aubier  ;  car  il 
ne  peut  pas  céder  de  son  côté  en  se  resserrant.  Mais 
à  un  certain  âge  ,  les  couches  corticales  deviennent 

Leçons.  Tome  IV*  ^^ 
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trop  sèches  et  trop  roides  pour  s'étendre  ;  elles  s« 
cassent  et  se  gercent;  enfin,  les  injures  du  tems 
détruisent  peuà  peu  Tépiderme  et  les  couches  exté« 
Tieures  de  1  ccorce  des  vieux  arbres  :  c'est  pourquoi 
ii  y  a  moins  de  couches  corticales  que  de  cooiches 
annuelles. 

Les  gerçures  des  rieux  arbres  ^  par  exemple  de 
Tacacia  ,  sont  larges  et  profondes  ;  elles  représentent 
encore  les  mailles  des  réseaux  ligneux  de  Técorce* 
^  A  tous  les  âges ,  les  réseaux  de  cette  partie  des  arbres 
sont  plus  distincts  que  ceux  du  bois  ;  on  les  a  apperçus 
les  premier^,  et  on  est  parvenu  à  tirer  de  leurs  mailles  « 
la  substance  cellulaire  qui  les  remplit. 

V  I.    LiS  trachées. 

Il  y  a  dans  le  bois  des  vaisseaux  auxquels  on  i 
donné  le  nom  de  trachées^  parce  qu'on  les  a  comparés 
aux  trachées  des  insectes ,  par  rapport  à  leur  structure 
et  à  leur  fonction.  Ces  vaisseaux  sont  des  tuyaux 
dirigés  longitudinalement  sous  la  figure  d'une  colonne 
torse  ;  ils  sont  formés  par  une  bande  étroite  ,  mince, 
transparente  et  de  couleur  argentine;  elle  est  courbée 
en  spirale  ,  de  manière  que  ses  bords  se  touchent  à 
chaque  tour  ,  et  forment  un  tuyau  dont  les  surfaces 
•ont  inégales ,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  :  si  Ton 
tire  par  un  bout  la  bande  qui  forme  une  trachée  ,  cette 
bande  s'allonge^  de  manière  qu'elle  ressembla  à  un 
tire- bourre. 

On  voit  les  orifices  des  trachées  sur  la  coupe  trans* 
versale  d'un  tronc  de  chêne,  d'orme  ,  d'acacia  ,  îfetc; 
ils  sont  rangés  circulairement  entre  les  couches  an* 
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iiiieiieii  ;  on  eh  voit  aussi  dans  Tépaisseùr  dï' cëi 
couches  ,  mais  ils  sont  plus  petits. 

Duhamel  n'a  pii  voii  les  trachées  que  dans  les  Jeunet 
branches  herbacées  du  rosier;  pour  lès  découvrir^  il 
Conseille  d'enlever  Tccorce  ^  de  prendre  un  morceau 
du  corps  ligneux  ,  de  rompre  doucement  ce  morceau 
et  de  tirer,  dans  de^' sens  opposés  ,  les  deux  pièces  on 
{}arties  détachées;  alors  on  apperçoit,  entre  ces  deust 
jpièces  ,  des  filaiiiens  très  &ns  en  forine  de  tiré-bôurie  : 
ces  filamens,  vus  au  microscope ,  ont  paru  comthe  des 
bandes  brillantes,  roulées  en  hélice  ou  tire-bourré. 

J'ai  vu  les  trachées  entières  et  dans  leur  état  naturel; 
,  î*our  cet  effet ,  déchire*  longitudinaleme'nt  un  inorceaii 
die  bois  de  chêne  où  dutre ,  et  exposez-le  au  soleil  ; 
Vous  y  verrez  des  points  brillans  et  rangés  par  (îles  ,  qui 
sont  les  trachées  i  le  brillant  n^ést  p»as  continu  ,  parce 
qu'il  y  a  une  petite  dépression,  à  chaque  tour  dé 
spirale  ,  aux  endroits  où  les  bords  dé  la  lame  ,  dont 
la  trachée  est  composée  ,  se  touchent;  ces  dépressions 
ifont  paraître  les  trachées  sous  la  forme  d'uiie  file  dé 
vésicules  brillaritês  :  elles  sont  encore  plus  apparentes 
i  l'aide  d^une  loupe. 

Aucuns  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  derorga- 
tiisation  de  l'écorce  des  arbres ,  n^y  a  vu  des  trachées; 
d^où  l'on  à  soupçonné  que  l'écorce  était  de  natiire 
différente  de  celle  du  bôis;  Cependant  j'ai  vu  dani 
l'écorce  et  dans  l'épiiderine  du  chêne  des  parties  bril* 
lantes,  comxiie  celles  des  trachées  du  bois  :  ces  parties 
brillantes  sont  plus  rares  et  moins  apiparehtes  dans 
l'écorce  ,  mais  leur  disposition  est  la  même  ;  elles  sont 
rangées  par  files  longitudioales  i  qui  pairaissent  for-« 
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mées  de  globiilés  brillans ,  et  qui  ressemblent  aux 
trachées  du  bois. 

Ces  observations  me  font  présumer  qu'il  y  a  des 
trachées  dans  Técorce  ;  mais,  pour  en  être  assuré,  il 
faudrait  avoir  déroulé  la  lame  spirale  qui  les  forme* 

VIL  Les  vaisseau^:  propres. 

On  a  donné  la  dénomination  de  vaisseaux  propres 
i  ceux  qui  charrient  une  liqueur  particulière  à  chaque 
espèce  de  plante  :  on  a  comparé  cette  liqueur  au  sang 
des  animaux  pour  ses  fonctions  ;  mais  ce  n^est  qu'une 
présomption  qui  demande  des  preuves.  On  reconnaît 
la  liqueur  des  vaisseaux  propres  sur  la  coupe  transver- 
sale du  bois  et  de  Técorcei  par  sa  couleur  et  son 
odeur  qui  varient  dans  différentes  espèces  de  plantes  ; 
elle  est  blanche  dans  le  figuier,  rouge  dans  rarticbaut, 
jaune  dans  Téclair  ,  etc.  Cette  liqueur  parait  en 
gouttelettes  sur  les  orifices  des  vaisseaux  propres,  et 
indique  leur  disposition  circulaire  près  de  Tépiderme, 
derrière  Tenveloppe  cellulaire  ,  ou  près  du  corps  li- 
gneux ;  il  y  en  a  aussi  dans  Tépaisseur  de  Técorce ,  de 
Taubier ,  du  bois  et  de  la  moelle  ;  ils  sont  d^un  verd 
foncé  dans  plusieurs  arbres. 

VIII.  Vépîderme. 

Le  nom  d'épiderme  a  été  donné  à  l'enveloppe  exté- 
rieure du  tronc,  des  branches.,  et  des  autres  parties 
des  arbres  par  comparaison  avec  Tépiderme,  qui  re- 
couvre la  peau  des  animaux  ;  aussi  les  mots  de  cuti- 
culçs ,  de  surpeau  et  d'épiderme  ,  sont  synonymes. 
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L'eprdcrmc  est  mince  ,  sec  et  aride  ;  on  le  détache 
aisément  des  arbres  quisont  en  sève  ;  on  Tenlève  diffi^ 
cilement,  lorsqu'il  n'y  a  point  de  sève  abondante, 
et  il  adhère  plus  fortement  aux  branches  sèches  ; 
mais  il  se  détache  de  lui-même  sur  celles  qui  sont 
pourries. 

L'épiderme  a  différentes  couleurs  sur  diverses  es- 
pèces d'arbres  ,  et  à  différens  âges;  il  est  blanc  ,  gris  , 
cendré,  roux  ou  verd ,  etc.  Le  plus  souvent,  il  a  de  la 
transparence  ;  ainsi  la  couleur  de  l'enveloppe  cellu- 
>  laire  qu'il  recouvre ,  doit  influencer  sur  la  sienne. 

L'épiderme  paraît  n'être  qu'une  membrane  unique 
sur  les  jeunes  branchés  de  la  plupart  des  arbVes  ; 
cependant  sur  d'autres  on  a  vu  des  indices  d'une 
seconde  membrane  plus  mince,  plus  verte  et  plus 
succulente  que  la  première  :  on  en  a  enlevé  sur  le 
bouleau  ,  au  moins  six  bien  distinctes,  et  peut-être 
en  trouverait-on  un  plus  grand  nombre.  On  présume 
que  l'épidermc  est  formé  par  des  vésicules  desséchées; 
en  effet,  il  recouvre  Tenveloppe  cellulaire. 

Il  s'étend  en  tout  sens,  jusqu'à  un  certain  point, 
à  mesure  que  l'arbre  grossit;  ensuite  il  se  déchire, 
et  enfin ,  il  n'est  plus  sur  les  gros  troncs  que  par 
lambeaux  morts  et  desséchés ,  qui  tombent  avec  le 
tems. 

L'épiderme  doit  empêcher  le  dessèchement  de  l'en- 
veloppe cellulaire.  A  l'aide  du  microscope ,  on  a  vu 
dans  l'épiderme  des  points  lumineux  que  Ton  a 
soup45onné  être  de  petits  trous  qui  pouvaient  donnée 
Wuc  4  la  transpiration, 
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Idanièn  de  Jaçonner  un  tronçon  de  tige  ou  de  hraneh^ 
>    d'environ  deusp  pouces  et  demi  de  diamètre  y  sur  ci%f 
pouces  de  longueur. 

Sciez  le  tronçon  à  Téquerrc  sur  chaque  bout ,  ei| 
inéDageant  TécoTce ,  et  polissez  ces  coupes  ^  rinfé- 
rîeure  sera  la  première  face  (n^.  i ,  pi.  9.  ][ 

Pour  faire  la  seconde  face  (  n°.  s ,  pi.  i  ]  ,  il  faut  sciev 
longitudinali^ment  la  pa|:tie  supérieure  du  tronçon  su; 
çur  la  longueur  d'un  pouce  sept  lignes  ;  cette  çQupo 
doit  passer  par  le  centre  de  la  moelle.  Ensuite  ,  on 
fait  une  coupe  transversale  qui  tombe  à  angle  droit 
•ur  Jia  partie  inférieure  de  la  coupe  longitudinale  ^ 
et  Ton  polit  ces  deui^  coupes, 

On  trace  sur  la  coupe  transversale  ,  au  crayon  i  une 
courbe  EGF  ,  entre  deux  couches  annuelles,  à  envi« 
Ton  quatre  lignes  de  distance  du  centre  de  la  moelle, 
à  un  pouce  sept  lignes  dt  la  première  coupe  transver- 
sale ;  on  en  fait  une  seconde  de  la  même  manière,  et 
Ton  enlève  en  déchirant,  à  Taidc  d'un  ciseau ,  le  boi$ 
qui  est  entre  les  deux  coupes  transversales  jusqu*à  U 
couibe  EGF,  tracée  sur  la  première  de  ces  deu3( 
coupes,  et  jusqu'^à  Talignement  CD  de  la  coupe  lon- 
gitudinale pr  lie  :  c'est  ainsi  que  Ton  forme  la  troif 
lieme  lace  (  n^.  3.) 

Polissez  ce  qui  reste  de  la  seconde  coupe  transt 
versale  ,  et  tracez  à  environ  quatre  lignes  de  disT 
fance  de  la  combe  de  la  troisirème  face  ,  une  autrç 
courbe  OyX  «  sur  le  inilieu  d'une  couche  annuelle | 
coiipc^  ce  bois,  à  Taide  du  ciseau,  sur  la  Ibngueuf 
4'du  poucç  ^cjpt  lignes ,  en  suivant ,  ^vtant  ^u'il  çjt 
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possible,  la  direction  des  fibres  ligneuses;  on  polira 
le  reste  de  la  quatrième  face  (n^.  4),  en  suivant 
Talignement  de  la  seconde  et  de  la  troisième. 

La  partie  inférieure  du  tronçon  ,  qui  déborde  au 
devant  de  la  quatrième  face  ,  est  de  différentes  épais- 
leurs  ,  elle  aura  jusqu'à  deux  lignes  ;  mais  il  faut 
qu^elle  n'ait  qu*environ  une  demi-ligne  dans  quel* 
qu'endroit  un  peu  étendu,  comme  RUS ,  afin  que 
Ton  puisse  voir  le  jour  au  travers  des  trachées* 

La  cinquième  face  (n».  5  )  est  à  Téquerre  de  la  se- 
conde; ainsi,  elle  coupe  à  angle  droit  lesprolongemens 
médullaires.  Elle  doit  avoir  trois  quarts  de  pouce ,  y 
compris  Técorce  ,  à  Fendroit  qui  se  ttouve  à  troia 
pouces  au-dessus  de  son  extrémité  inférieure* 

La  sixième  face  ,n^.  6,  pi.  s  }  est  une  coupe  dirigée 
obliquement ,  depuis  Textrèmité  supérieure  du  tron- 
çon ;  elle  commence  à  une  ligne  de  distance  de  la 
seconde  face ,  et  aboutit  à  trois  lignes  au-dessus  de 
l'extrémité  inférieure  du  tronçon.      ~ 

La  septième  face  (  n^.  7  )\  est  couverte  d*un  bout 
à  Tautre  par  Técorce. 

Echan filions  de  tiges  éTarbres  coupés  ou  déchirés  de  ma- 
niere  à  faire  paraître  leurs  organes  en  différens  sens  ^ 
avec  la  citation  des  espèces  d arbres  où  chaque  organe 
est  plus  apparent. 

La  démonstration  des  objets  de  Tfaistoire  naturelle 
facilite  beaucoup  Tintelligence  de  leurs  descriptions,^ 
et  supplée  même  ce  qu'elles  laissent  à  désirer ,  parce 
qu  il  y  a   dei  choses  si  peu  apparentes ,   que  ïou 
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ne  peut  pas  les  décrire  ,  quoiqu'il  soit  possible  de 
les  appercevoir  ;  souvent  les  termes  manquent  poui 
exprimer  des  choses  que  Ton  voit  distinctement.  La 
description  des  organes  des  plantes  étant  fort  sujette 
à  ces  inconvéniens ,  il  est  d'autant  plus  nécessaire 
de  perfectionner  la  démonstration  de  ces  organes  ; 
c'est  ce  qui  m*a  déterminé  à  couper  et  à  déchirer 
des  portions  de  tiges  d'arbres ,  de  manière  à  faire  pa« 
raitre  leurs  organes  en  difiFérens  sens  :  j'ai  eu  en  vue 
d'épargner,  par  ce  moyen ,  de  la  peine  et  du  tems  pour 
Tétude  et  l'organisation  des  plantes.  J'ai  recherché 
dans  un  grand  nombre  d'espèces  d'arbres ,  celles  où 
certains  organes  sont  encore  plus  apparens  que  dans 
le  chêne  que  j'ai  toujours  préféré,  à  choses  égales. 


DÉMONSTRATION 


DES  PRINCIPAUX  ORGANES  DES  PLANTES. 


Arbres  a  réseaux  ligneux* 


PREMIERE    FACE    DES     ECHANTILLONS* 

Coupe  transversale  des  arbres  à  réseaux  ligneux. 

Sureau i.  La  moelle. 

Sureau s.  Les  vésicules  de  la  moelle. 

Sureau 3.  Les  trachées  de  la  moelle. 

Chcne 4.  Les  productions  médullaires  dans 

le  bois. 


* 
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Chêne. ......  5.  Des  indices  de  productions  mé- 
dullaires dans  l'écorce. 

Chêne 6.  Les  appendices  médullaires. 

Chêne 7.  Les  trachées  des  appendices  mé- 
dullaires. 

Chêne 8.  Le  cœur  du  bois. 

Chêne 9.  L'aubier. 

Chêne 10.  La  place  du  liber. 

Chêne 11.  L'écorce  extensible. 

Chêne 12.  L'écorce  îçercée. 

Sureau i3.  Le  tissu  cellulaire. 

Prunier 14.  L'enveloppe  cellulaire. 

Prunier i5.  L'épaisseur  dé  Tépiderme. 

Chêne 16.  Les  couches-annuelles  du  bois* 

Peuplier  d'Italie  17*  Les  feuillets  des  couches  an- 
nuelles. 

Sureau 18.  Les  couches  corticales. 

Chêne 19.  Les  cavités  des  grosses  trachées 

du  bois. 

Chêne 20.  Les  cavités  des  petites  trachées. 

Sapin Si.  Les  cavités  des  vaisseaux  propres, 

vides  ou  remplies. 

Seconde     Face. 

Coupe  longitudinale  prise  sur  la  maille  et  polie. 

Sureau ss.  La  coupe    longitudinale   de  la 

moelle  polie. 

Sureau s3.-  Les  vésicules  de  la  moelle. 

Chêne 24.  La  coupe  longitudinale  poliedes 

productions  médullaires. 
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Chêne, ffS.  Le  cœur  et  raubierduboii. 

Chêuc s6.  Les  fibres  ligneuses  qui  passent 

longitudinalement     entre     les 

cellules  ou  les  appendices  mé« 

dullaîres. 
Chêne 97.  La  coupe  longitudinale  des  gros* 

ses  trachées. 
Chêne 1 8.  La  coupe  longitudinale  des  pe- 
tites trachées. 
Prunier i g,  La  coupe  longitudinale  polie  d9 

répiderœe. 
Chêne.  .,*.••.   3o.  La  coupe  longitudinale  polie  de 

Tccorce  gercée. 
Chêne,    •••',,,   3i.  La  coupe  longitudinale  polie  de 

Técorce  extensible* 
Chêne 32.  Le  brillant   des   trachées  dans 

récorce. 

Sapin 33.  Les  vaisseaux  propres. 

Chêne 34.  Le  brillant  des  trachées  dans  la 

tranche  de  Tépiderme. 

Troisième    Face. 

Coupe  longitudinale  déchirée  à  Vendrait  des  grandit 

cavités  des  trachées. 

Chêne.  •«...••   35.  Un  grand  nombre  de  trachées  da 

bois  entières. 
Peuplier  d  Italie.  36.  Les    feuillets  des   couches  a 

nuelles  de  1  écorce. 
Sapia.. ••,,,,,  37.  Les  vaisseaux  propre»» 
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■    Q^ùatkiéhe    Facr. 

Coupe  longitudinale  po lu  à  Cendroit  d'une  cûuche  annuelle^ 

Qh^nQf.f.M...  38,  Les  mailles  du  réseau  ligneux 

entre  les  productions  médulr 
laires. 

ClN<^UIÈME      PaCS. 

Coupe  longitudinale  polie  prise  hors  de  la  maille. 


• 


Chêqe.  .••«...   Sg.  Lesproductionsmédullairescoil 

.  pées  transversalement. 
Chênef  •  •  •  y  .^ .  40,  Coupe  des  trachées  du  bois. 


Sixième    Face» 

Coupe  Qhlîqt^e  polie ,  prise  de  haut  en  bas  et  de  dedan$ 

en  dehorsf 

Chêne,.  •••••  •  41.  Les  productions  médullaires  cou- 
pées obliquement. 

Chêne •  4«.  Les  cavités  des  grosses  trachées 

coupées  obliquement. 

Chêne ..,  43,  Les  couches  annueilçs  coupéei 

obliquement. 

Septième    Face. 

prunier 44*  La  face  extérieure  de  Tépiderme* 

Pirunicr.  *.,•••  4^.  La  face  inlérieure  de  Tépidermet 


/ 
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Prunier 46.  L'enveloppe  cellulaire. 

Prunier 47.  La  face  extérieure  de  récôrcc. 

Prunier 48.  La  face  intérieure  de  récorcc. 

Prunier 49.  La  face  extérieure  de  Faubier, 

Chêne........  5o.  Le    brillant   des    trachées  dans 

récorce. 
Chêne. ..  .^. ..  .'^  5i.  Idem^  dans  Tépiderme* 

Observations  sur  la  démonstration  des  organesi  du  bois» 

J  ai  préféré  pour  la  démonstration  des  organes  du 
bois  des  tronçons  d'environ  deux  pouces  et  demi  de 
diamètre,  pa.ce  qu'on  les  manie  facilement;  mais 
comme  on  n'en  a  pas  toujours  de  cette  dimension 
avec  leur  écorce  qui  y  est  nécessaire  ,  il  y  aura  peu 
d'inconvénient  à  en  faire  façonner  de  plus  petits  et 
de  plus  gros. 

J'ai  pris ,  par  préférence  ,  le  bois  de  chêne  ,  parce 
qu'il  est  le  plus  commun  et  parce  qu'on  le  trouve 
dans  nos  bûchers;  mais  il  y  a  des  objets  de  démons- 
tration que  l'on  n'y  verrait  que  diflBcilement  ;  dans  ce 
cas  j'indique  d'autres  bois.  Sur  5i  observations,  il  y 
en  a  3o  que  l'on  peut  faire  sur  le  chêne,  9  sur  le 
prunier ,  7  sur  le  suFcau  ,  3  sur  le  sapin ,  et  2  sur  le 
peuplier  d'Italie. 

Première    Face. 

1.  La  moelle. 

2.  Les  vésicules  de  la  moelle. 

3.  Les  trachées  de  la  moelle. 

Ces  trois  objets  $ont  plus  apparens  sur  le  &urea;a 


(  397  ) 
que  sur  le  chêne  «  parce  que  le  sureau  a  beaucoup 
de  moelle;  les  trachées  sont  nés  remarquables  par 
leur  brillant  ;j^en  ferai  mention  plus  au  long  n°.  s;. 
5.  Des  indices  de  productions  médullaires  dans 
l'écorce. 

Ces  indices  sont  très-appàrens  dans  le  chêne  verd. 
Mais  on  les  apperçoit  aussi  dans  le  chêne. 
i3.  Le  tissu  cellulaire  de  Técorce  est  plus  sensible 
dans  le  sureau  que  dans  le  chêne ,  parce  que  Técorce 
du  sureau  est  plus  épaisse. 
14.  L'enveloppe  cellulaire. 
i3.  Uépaisseur  de  Tépiderme. 

Qn  voit  plus  facilement  <:^s  deux  objets  sur  le 
prunier  que  sur  le  chêne  ,  parce  que  Tenveloppe 
cellulaire  du  prunier  a  une  belle  couleur  verte  qui 
la  distingue  de  Tépiderme^ 
17.  Les  feuillets  des  cpuches  annuelles. 

Il  est  bien  prouvé  que  les  couches  annuelles 
sont  composées,  de  feuilleta  ;  je  les  ai  bien  vus 
sur  le  bois  d^un  peuplier  d'Italie  ;  mais  ce  qui  les 
rendait  plus  distinctes ,  c*e^t  que.  ce  bois  était  altéré 
par  vétusté. 
t8.  Les  couches  corticales. 

Ces  objets  sont  plus  apparent  dans  Técorce  du 
sureau,  que  dans  celle  d'aucun  des  autres  arbres 
dont  j'ai,  observé  Técorce  :  je  les  ai  vues  aussi  si^t 
le  chêne. 
€i.  Les  cavités  des  vaisseaux  propres  1  vides  ou  reW* 
plies. 

On  apperçoit  ces  cavités  dans  beaucoup  d'arbres  ; 
on  voit  la  substance  qu'elles  renferment ,  sur  les 
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arbres  résineux.  J'en  ai  vu  plusieurs  gouttelettes  Itit 
la  coupe  de  Técorce  et  du  bois  du  thuya.  J'indique 
le  sapin  pour  cette  obserration ,  parce  que  c'est 
un  arbre  plus  commun. 

DEaxiÈ^lE     FACE^ 

ati  La  coupe  longitudinale  de  la  mofiUe. 

Ii3.  Les  vésicules  de  la  moëllei 

Il  est  plus  facile  de  faire  ces  observations  sut' 
le  sureau  que  sur  le  chêne ,  par  les  raisons  ^ue  j'etf 
ai  déjà  données  plus  haut. 

94.  La  coupe    longitudinale  polie  des  prôduttions 
médullaires. 

s6.  Les  fibres  ligneuses  qui  passetit  longitudinal  emcfnt 
entre  les  cellules  des  appendices  médullaires. 

Les*productions  et  les  appendices  médullairèt 
ont  une  couleur  difTérente  dé  celles  des  fibres  du 
xéseau  ligneux  ,  à  travers  lequel  elles  passent,  de 
manière  que  les  fibres  ligneuses  Sont  dirigées  comme 
la  chaîne  et  les  appendices  médullaires, comme  la 
trame  d'une  étoffe  :  ces  appendices  sont  chatoyantes 
et,  pour  ainsi  dire  ,  dorées  dans  q(ielti[ue»  espéceé 
d'arbres  i  tels  qUë  les  boit  saticés  et'IeS  cxttois* 
sances  ligneuses; 

§7    La  coupe  longitudinale  dès  grosses  ttàcliécs. 

Les  grosses  trachées  sont  placées  entre  les  couches 
annuelles  et  forment  des  Cercles  t^ûî'  séparent  ces 
couches  ;  on  voit  leurs  cavités  sur  la  coupe  hort* 

f  2ontale.  La  coupe   longitudinale  fait  paraître  des 

^  fentes  en  partie  brunes  qui  renferment  les  tracbies:f 
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la  couleur  brune  vient  des  vé&icules  des  appeadicet 
xnédullaifes  ;  les  trachées  sont  trës-rcconnaissables 
par  leur  couleur  argentine* 

Supplément  à  la  démonstration  des  principaux  organti 

du  bois. 

Je  me  suis  permis  de  donner  une  nouvelle  des* 
cripiion  des  prolongemens  et  des  appendices  médui'* 
laires ,  et  quelques  conjectures  sur  leur  formation  aa 
sortir  de  la  moelle,  et  sur  la  formation  des  mailles 
des  réseaux  ligneux  :  on  resterait  à  jamais  dans  Tigno* 
rance  sur  le  développement  des  choses  qu^il  n'est  pas 
possible  d'observer  au  tems  de  leur  formation',  si  Toft 
ne  suppléait  à  l'observation  par  des  conjectures  vraî* 
semblables. 

Jai  commencé  Tcxposîtion  des  principaux  organes 
du  bois  par  la  moelle  ;  j'ai  continué  cette  exposition 
jusqu'à  Pécorce  ;  ensuite  j'ai  passé  à  l'enveloppe  cel* 
lulaire  ;  je  suis  revenu  jusqu'au  bois  ,  et  j'ai  fini  pat 
Tépiderme  :  au  contraire,  la  plupart  des  auteurs  qui 
ont  traité  cette  matière,  ont  commencé  parTépi derme* 
Je  crois  qu'à  peu-près  dans  le  même  tems  la  moelle  / 
et  Tépiderme  se  forment  dans  le  bouton  et  dans  la 
nouvelle  pousse  ;  Tépidcrme  et  la  moelle  dépéri&sent 
aussi,  à* peu- prés  au  même  âge.  Lorsqu'un  arbre  est 
sur  ie  retour,  la  moelle  se  dessèche  et  les  premièrea 
couches  du  coeur,  perdent  de  leur  compacité  et  se 
fendent  ;  lorsqu'un  arbre  est  parvenu  à  un  certain 
point  de  grosseur,  l'épiderme  et  les  couches  corticales 
les  plus  auciennemcnc  formées  ,  cessent  d'être  exten* 
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Bibles  ,  se  gercent ,  et  dans  la  surte  se  détruisent,  Li 
moelle  est  la  partie  la  plus  volumineuse  et  la  plus 
apparence  d'une  jeune  pousse  h  c*est  ce  qui  m*a  déter- 
miné à  commencer  par  l'exposition  de  cet  organe. 

Mais  au  lieu  d'aller  progressiveàient  de  la  moelle 
jusqu'à  répiderme ,  j'ai  cru  plus  à  propos  de  suivre 
deux  routes  opposées  ;  la  marche  de  la  nature ,  dans  la 
crue  d'un  tronc  d'aibre  ,  me  les  a  indiquées.  La  couche 
annuelle  qui  a  été  formée  la  piemière  ,  enveloppe  la 
moelle;  la  seconde  couche  entoure  la  première,  et 
zinsi  de  suite  ju&qu^à  la  dernière  qui  termine  l'aubier: 
donc  la  crue  de  cette   partie   du  tronc  s'étend  de 
dedans  en  dehors.  Au  contraire  1  la  couche  corticale 
qui  a  été  formée  la  première ,  se  trouve  sous  Tépi- 
derme;  la  seconde  couche  est  en  arrière  contre  la  pre- 
mière et  ainsi  de  suite ^  jusqu'à  la  dernière  qui  touche 
à  l'aubier  tdoncl'écorce  s'accroît  de  dehors  en  dedans. 
C'est  à  ce  point  de  jonction  du  bois  et  de  i'écorce 
que  se  fait  une  grande  opération  de  la  nature ,  par 
la  formation  d'une  nouvelle  couche  d'aubier  et  d'une 
nouvelle  couche  d'écorce. 


MATHÉMATIQJjE» 
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MATHÉMATIQUES: 

LA  GRANGE,  Professeur. 

Tant  que  Talgèbre  et  la  géométrie  ont  été  séparées^  " 
leurs  progrès  ont  été  lents  et  leurs  usages  bornés; 
mais  lorsc|ue  ces  deux  sciences  se  sont  réunies,  elles 
«ç  sont  prêtées  des  forces  mutuelles  ,  et  ont  marché 
ensemble  d'un  pas  rapide  vers  la  perfection.  C'est 
à  Descartes  qu'on  doit  Tapplication  de  Talgèbre  à  la 
géo  nié  trie  ,  application  qui  est  devenue  la  clef  des 
plus  grandes  découvertes  dans  toutes  les  branches  des 
mathématiques.  Là  méthode  que  je  vous  ai  exposée 
dernièrement,  pour  trouver  et  démontrer  plusieurs 
propriétés  générales  des  équations  ,  par  la  considé- 
ration des  courbes  qui  les  représentent  ,  est  pro- 
prement une  espèce  d'application  de  la  géométrie 
à  Talgèbre  ;  et  comme  cette  méthode  a  des  usages 
très- étendus ,  et  peut  servir  à  résoudre  facilement 
des  problêmes,  dont,  la  solution  directe  serait  très* 
difficile  ou  même  impossible  ,  je  crois  devoir  vous 
en  entretenir  encore  dans  cette  séance  ,  d'autant  plus 
qu'on  ne  la  trouve  guère  dans  les  élémens  ordinaires 
d'algèbre.  ^ 

Vous  avez  vu  comment  une  équation  d'un  degré 
quelconque  peut  se  réspudre  par  le  moyen  de  la 
courbe  dont  les  abscisses  représentent  Tinconnue  d^ 
réquation,  et  dont  les  ordonnées  sont  égales  à  la 
valeur  du  premier  membre  de  l'équation  pour  chaque 

Leçons*  Tome  IV.  C  c 
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râleur  qu^on  donne    à  Tinconnue.  tl  est  clair  que 
cette  méthode  peut  s^appliquer  en  général  à  toutes 
les  équations  ,  quelle  que  soit  leur  forme  ^  et  quelle 
tie  demande  pas  que  Téquatioa   toit  développée  et 
ordonnée  par  rapport  aux  différentes  puissances  de 
Tinconnue.    Il   suffit  donc  que   tous  les  termes    de 
Téqùation  soicr^t  dans  un  seul  membre  ,  en  sorte  que 
l'autre  membre  soit  égal  à  zéro;  alors,  en  prenant 
de  même  Tinconnue  pour  Tabscisse  a:,  et  la  fonction 
de  Tinconnue  ^  c'est-à-dire  ,  la  quantité  composée  de 
cette  inconnue  et  des  connues,  laquelle  forme  Tua 
des  membres  de  Inéquation  ,  pour  Tordonnée  y;  la 
courbe  décrite  d'opiès  ces  prdonnées  x  et  jp ,   don- 
nera n  par  ses  intersections  avec  Taxe  ,  les  valeurs  de 
x^qui  seront  le  r  icines  cherchées  de  Téquation  donnée. 
Et  comme  ^  le  plus  souvent ,  on  n'a  pas  besoin  de  con^ 
naître  toutes  les  valeurs  possibles  de  Pinconnue^mais 
seulement   celles  qui  peuvent  résoudre  le  problème 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  ;  il  suiHra  de  décrire  la  por« 
tion  de  courbe  qui  pourra  répondre  à  ces  valeurs -,  ce 
qui  épargnera  beaucoup  decalculsinutiles.  Onpourra 
nvéme  de  ceite  manière  juger  d'abord  par  la  figure  de 
la  courbe  ^    &i  le   problême   a  des  solutions   possi- 
bles, conformément  aux  cii  constances  qui  peuvent  les 
limiter. 

Supposons  ,  par  exemple  ,  que  l'on  demande  de 
trouver  sur  la  ii,:^ne  qui  joint  daux  lumières  dont 
l'intensué  est  donnée,  le  poijjit  qui  recevra  une  quan* 
tiié  lie  iumicre  doîince,  en  paitani  de  ce  principe 
'  de  p^yNi  [ue  ,  que  l'cfTi-'t  d'une  lumière  décroît  dans 
le  luêiuc  rappoitijue  le  quarré  de  la  distance  augmente* 


k 


'Kom«i3ns  (»  la. distance  entre  \e%  deux  lumières, 
^t  ^  U  distance  du  point  cherché  à  Tune  des  lu- 
mières  dont  Tintensité  ,  ou  la  quantité  de  lumière  & 
la  distance  =  i;   soit  M  ^  celle  de  l'autre  -  lumière 

M              N 
étant  N>  onaura^a   et  7^ ^2  jpour  exprimer  les  ef- 
fets de  ces  dtuxi  lumières  sur  le  point  en  question  ;  de 
sorte   que  désignant  Téffet  total  donn^   par  A  ,  oti 

M  N 

aura    rêquatîon^  +  (  a  — ;r/  =    A  ,    ou    biea 

M  N 

On  considérera  donc  la  courbe  dont  Téquatron  sera 

M^  N 

^  -h   a PC  y  "^  Az^y  ;  et  Ton  verra  d^afcord  <}u'eii 

donnant  à  a:  une  valeur  très- petite  ,  positive  ou  néga- 

A 

live  ,  le  tcrnae  "^«  de  viendra  très-gtaad  positifs  parce 

qu'une  fraction  augmente  d'autant  plus  que  sem  déno- 
minateur diminue  ,  de  sorte  qu'il  sera  infini  au  point 

m'    ''   " 

où  X  1=  o  ;    ensuite  x  croissant  le   terme  "^  ira  cit 

•N  •   ' 

iminuant.;  mais  1  autre  terme  /^ a?  )  *  ^  V^^  ^^^^^ 

■     N 
■  £=  — . ,. lorsque  a?  ==:  .0  aujgmenteia  continuellement , 


a^ 


jusqu^à  devenir  très  grand  ou  infini ,  lorsque  x  aura 

une  valeur  très- voisine  Se  a  ,  ou  égale  à  a» 

Si  donc  la  somme  des  deux  termes  peut  devenir 

moindre  qtre  la  quantité  donnée  A,  en  donnant  kx 

des  valeurs  depuis  <f  jusqu'à  a  ,  la  valeur  de  jr  qui 

G  c  a 


p'us  petite  valeur  de  —  4 ^-^ était     exactc- 
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était  d'abord  trèf-grande  positive ,  deviendra  négg* 
tivc ,  et  redeviendra  très- grande  positive.  Par  cotr- 
Bequent ,  la  courbe  coupera  l'axe  deux  fois  entre  les 
deux  lumières  ,  et  le  problème  aura  deux  solutions. 
Ces  deux  solutions  se   réduiront  à  une  seule  si  la 

M    .  N 

ment  égile  à  A  ;  et  elles  deviendront  imaginaires 
si  cette  valeur  était  plus  grande  que  À  ,  parce  qu  alors 
la  valeur  dej^  serait  toujours  positive  depuis  x=zo 
jusqu'à  x  =  â;  d'où  Ton  voit  que  si  c'est  une  con- 
dition du  problême  que  le  point  demandé  tombe 
entre  les  deux  lumières  1  il  est  possible  que  le  pro- 
blême n'ait  aucune  solution  :  mais  si  le  point  peut 
tomber  sur  le  prolongement  de  la  ligne  qui  joint 
les  deux  lumières  ,  nous  alions  voir  que  le  problême 
est  toujours  résoluble  de  deux  manières.  En  effet, 
en  supposant-  x  négatif,  il  est  visible  que  le   terme 

^  restera  toujours  positif,  et  de  très -grand  qu^il  est 

près  du  point  où  x  =  o  ^il  ira  toujours  en  diminuant, 

lorsque  x  croîtra  jusqu'à   devenir  très- petit  ou  nul , 

lorsque  x  sera  très  -  grand  ou  iufini  ;  l'autre   terme 

N  N 

-  sera  d'abord  =  -.  ,  et  ira  aussi  en  dirni- 

(fl  — X)*  a* 

nuant  jusqu'à  devenir  nul ,  lorsque  x  sera  devenu  in« 

fini  négatif.  Il  en  sera  de  même  en  supposant  x  positif^ 

N 
ctplus  grand  que  a;  car  lorsque  xz=alt  terme 


(a  —  X)^ 
seraln&ni,  ensui^  il  ira  en  diminuant  jusqu  à  devenir 
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M 

nul  lorsque  x  sera  înfinî  ;  ^et  l'autre  terme    2  sera  4'a- 

bord  =:^et  ira  aussi  en  diminuant  jusqu'à  zéto^ 


û^ 


à  mesure  que  x  croîtra. 

Donc  quelle  que  soit  la  valeur  de  la  quantité  A, 
il  est  visible  que  les  valeurs  dey  passeront  nécessai- 
rement du  positif  au  négatif  tant  pour  les  x  négatives, 
que  pour  les  x  plus  grandes  que  a.  Ainsi  il  y  aura 
une  valeur  négative  de  x  et  une  valeur  positive  plus 
grande  que  a  ,  qui  résoudront  le  problême  dans  tous 
les  cas.  On  les  trouvera  pat  la  méthode  générale,  en 
rapprochant  successivement  les  valeurs  de  x, qui  doa« 
neront  des  valeurs  de  y  de  signe  contraire* 

A  regard  des  valeurs  de  îLSiSlSàLEiJÎH^  ^  '  nou» 
avons  vu  que  la  réalité  de  ces  valeurs  dépend  de  la 

M   •         N 
plus  petitevaleur.de  la  quantité  ^  -^  t  ^ ^)2.oa 

verr^ktns  le  calcul  différentiel  comment  on  déter- 
mine les  plus  petites  et  les  plus  grandes  valeurs 
d'aune    quantité  yariable  ;   nous    nous    contenterons 

de  remarquer  ici  que  la  quantité  dont  il  s'agit ,  sera  la 

3  

plus  petite  ou  un  minimum  5  lorsque  ^ ^  =        "tt-* 

3    _ 

de  sorte  qu'on  aurax  =  "l  î     et  de-làontrou» 

vera  pour  la  plus  petite  valeur  de    la  quantité  dont 
il  j'agit    t/M  +KM)    .  pgj  coQjiquent  il  y  ^tx 


a» 
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deux  valeun  rccnes  de  x  si  cette  quantité  est  momdre 
que  A  ;  mais  ces  valeurs  seront  imaginaires  s»  elle  est 
plus  grande.  Le  cas  de  Tégaliié  donnera  deux  va- 
leurs de  X  égales  entr'elles. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  Tanasyse  de  ce  pro- 
blême qui  n'est  au  reste  que  de  pure  cuiiosité ,  parce 
qu'elle  peut  servir  pour  tous  les  cas  semblables. 

L'équation  du  problême  précédent  étant  délivrée 
des  fractions ,  sera  de  cette  forme.  Ax*(rt  —  -ar)^  —  M 
[a  —  A:)2_Na:-  =  c>,  laquelle  étant  développée  cl 
ordonnée  montera  au  quatrième  degré  ,  et  aura  par 
conséquent qujtre  racines  ;  ains)  pai  l'analyse  que  nous 
venons  de  donner,  on  pourra  connaître  tout  de  suite 
la  nature  de  ces  racines.  Comme  il  peut  résulter de-là 
une  méthode  applicable  à  toutes  les  équations  du 
quatrième  degré  ^  nous  allons  en  dire  un  mot  en 
passant.  Soit  donc  Téquation  générale  x^  -f- /?  x^ -f* 
/^  X  -f-  r  =  0  ;  on  a  déjà  vu  que  si  son  dernier  terme 
est  négatif,  elle  aura  nécessairement  deux  racines 
îéelles  ,  Tune  poiitive  et  l'autre  négative  ;  mais  si  ce 
Xcrmc  est  positif, on  n'en  peut  rieti  conclure  en  général 
sur  la  nature  de  ses  racines.  Q^n'on  donne  à  cette 
équation  la  forme  (  x^  —  a^Y  -^h  (  x  -h  ^0'  -^  ^ 
(.•«  —  a  )^  =  0,  laquelle  étant  développée  devient  x4_^ 
(/,  4-f— .2û'^)a?2-f-  ^  a  (  b  —  c)x-+-^4-4-^^ 
(  /i  ^-  ^  )  =  û  ;  d'où  l'on  tire  en  ce  m  garant  les  termes , 
b-i^c —  aâ*=/^,2  a[b  —  c]  =  q  ^  a^-h  ^^  (^-hc) 

r=  r  ;  et  de-là  5-hc=/>-f-2a^,&  —  e  =  J.  ^  3  a^ 
*i^p  a^  =  î*  ;  de  sorte  qu'en  résolvant  cette  dcinicrc 
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équation  on  aura  û^  = —  L  -{-  1/  /-m  +  L  n  .    Of  , 

3  \3         9; 

nous  supposons  ici  r  po?itif  ;  donc  a^  sera  réel  positif; 

et  par  conséquent  a   réel  ;  donc  aussi  ^  et  c  seront 

réels. 

Ayant  donc  déterminé  de  ceite  manière  les  trois 
quantités  a,  t ,  c  ,  on  aura  la  transformée  (  ar^  —  a^  )^ 
^bix  -{-  n)^  -^  c  {  X  — a  )^=  0.  Si  on  fait  le  second 
membre  de  cette  équation  =^  ,  et  qu'on  considère  la 
courbe  dont  x  seront  les  abscisses  ety  les  ordonnées  ; 
il  est  d'dbord  visible  que  lorsque  b  tt  c  seront  des 
quantités  positives,  cette  courbe  sera  toute  au  dessus 
de  l'axe  ,  par  conséquent  l'équation  n'aura  aucune 
racine  réelle*  Suppoc^ons  en  second  lieu  que  b  soit 
une  quantité  négative  et  c  une  quantité  positive;  alors 
5C  =  fl  donnera  7=4  b  a^  ^  quantité  négative ,  ensuite 
X  très- grand  positif  et  négatif  donneront  ;'  très-grand 
positif  :  d'où  il  est  aisé  de  conclure  que  Téquation 
aura  deux  racines  réelles  ;  Tune  plus  grande  que  a  , 
et  Fautre  moindre  que  a.  On  trouvera  de  même  que 
si  b  est  positif  etcnégatif,  l'équation  aura  deux  racines 
réelles ,  l'une  plus  grande  et  l'autre  moindre  que  a. 
Enfin  si  b  ex  c  sont  tous  les  deux  négatifs  ,  alors ;» 
sera  négatif  en  faisant  x  z=z  a  et  ;?=  —  «;  ensuite  il 
sera  positif  très-grand  pour  x  très-grand  pô&iiif  ou 
négatif.  D'oà  l'on  conclura  encore  qu'il  y  aura  dcax 
racines  réelles  ,  l'une  plus  grande  que /i,  l'autre  mo  n- 
dre  que  — a.  On  pourrait  pousser  ces  considérafions 
plus  loin  ,  mais  nous  ne  nous  y  arrêieroixs  ^as  davan* 
tage  quant  à  présent. 

O.»  a  vu  par  fexemp'e  précédent  que  la  consi- 
dération de  la  coukbe  ne  demande  pas  que  Téquaiion 
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soit  délivrée  des  expressions  fractionnaires  ;  on  doîc 
dire  la  même  chose  relativement  aux  expressions  ra- 
dicales :  il  y  a  même  un  avantage  à  y  conserver   ces 
expressions  telles  que  l'analyse  du  problème  les  donne; 
c'est  qu'on  peut  n'avoir  égard  qu'aux  signes  des  radi- 
caux  qui   conviendront   aux   circonstances    particu- 
lières de  chaque    problême  ,    au  lieu  qu^en   faisant 
disparaître  les  fractions  et  les  radicaux  ,  pour  avoir 
l'équation  ordonnée  suivant  les  diflférentes  puissances 
entières  de  rinconnue  ,  on  introduit  souvent  des  ra- 
cines étrangères  à  la  question   proposée  :  il    est  vrai 
que  ces  racines   appartiennent  toujours   à  la  même 
question ,  considérée  dans  toute  son  étendue  ;  mais 
cette  richesse  de  l'analyse  algébrique  ,  quoique  très- 
précieuse  en  elle-même   et  sous  un    point    de  vue 
général  ,  devient  incommode    et   onéreuse    dans  les 
cas  particuliers   où  l'on  ne  peut,  par  les   méthodes 
directes  ,  trouver  la  solution  dont  on  a  besoin,  indé- 
pendamment de  toutes  les  autres  solutions  possibles. 
Lorsque    l'équation   qui  résulte  immédiatement  des 
considérations  du  problême,  renferme  des  radicaux 
dont  le  signe  est  essentiellement  ambigu  ,    la  courbe 
de  cette  équation  (  en  y  faisant  le  membre  qui  doit 
être  zéro  ,  égal  à  l'ordonnée  y  ,  )  aura  nécessairement 
autant  de  branches  qu'il  pourra  y  avoir  de  combi- 
naisons différentes  de  ces  signes  ,  et  pour  la    solu- 
tion complettc  ,  il  faudrait  considérer  chacune  de  ces 
branches  :  mais  cette  généralité  peut  être    restreinte 
par  les  conditions  particulières  du  problème  qui  dé- 
terminent  la  branche  où  la  solution  doit  se  trouver; 
alors  on  a  l'avantage  de  ne  point  faire   de   calculs 
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inutiles  ,  et  cet  avantage  n'est  pas  un  des  moindres 
qu'offre    la  méthode   de  résoudre  les  équations  par 
la  considération  des  courbes. 

Mais  cette  méthode  peut  être  encore  généralisée, 
et  rendue  indépendante  de  Téquation  même  du  pro- 
blême. Il  suflBt,  pour  pouvoir  l'employer  ,  de  con- 
sidérer les  conditions  du  problême  en  elles-mêmes, 
de  donner  à  rinconnue  différentes  valeurs  arbitraires, 
et  de  déterminer  ,  d'après  ces  conditions,  soit  parle 
calcul  ou  par  une  construction  ,  les  erreurs  qui  en 
résultent.  Ces  erreurs  étant  regardées  comme  or- 
données j  d'une  courbe  dont  les  abscisses  x  seraient 
les  valeurs  correspondantes  de  l'inconnue  ,  il  en  rér 
sultera  une  courbe  continue  ,  qu'on  appellera  la  courbe 
des  erreurs^  et  qui ,  par  ses  intersections  avec  Taxe, 
donnera  également  toutes  les  solutions  du  problême. 
Ainsi ,  si  l'on  trouve  deux  erreurs  successives ,  Tune 
en  excès  et  Tautre  en  défaut ,  c'est-à-dire  ,  l'une  po- 
sitive et  l'autre  négative, on  en  conclura  sur-le-champ 
qu'entre  ces  deux  valeurs  correspondantes  de  l'in- 
connue, il  y  en  aura  une  pour  laquelle  l'erreur  sera 
nulle  ,  et  dont  on  pourra  approcher  aussi  près  qu'on 
voudra,  par  des  substitutions  successives  ,  ou  même 
aussi  par  la  description  méc^ique  de  la  courbe. 

Cette  manière  de  résoudre  les  questions  ,  par  les 
courbes  des  erreurs ,  est  une  des  plus  utiles  qu'on 
ait  imaginées;  elle  est  d'un  usage  continuel  en  as- 
tronomie ,  où  les  solutions  directes  seraient  trop  dif- 
ficiles,  et  souvent  impossibles  :  elle  peut  servir  à 
résoudre  des  problêmes  importans  de  géométrie  et 
de  niécauique  ,  et  même  de  physique  ;  c'est  à  pro- 


prennent  parler  la  règle  de  fausse  position  prise 
dans  le  sens  le  plus  général  et  rendue  applicable  k 
toutes  les  questions  ,  où  il  y  a  une  inconnue  à  dé- 
terminer. Ëlic  peut  s'appliquer  aussi  à  celles  qui  dé- 
pendent de  deux  ou  plusieurs  inconnues,  en  donnant 
successivement  à  ces  inconnues  difTérentes  valeur! 
arbitraires  ,  et  calculini  les  erreurs  qui  en  résulteiit, 
pour  les  lier  par  dificrentes  courbes  ^  ouïes  réduire 
en  table?.  De  sorte  que  par  cette  méthode  on  peut 
parvenir  immédiatement  à  la  solution  cherchée  sam 
aucune  élimination  prjéliminaire  des  inconnues. 

Nous  allons  en  faire  voir  l'usage  par  quelques 
exemples.  On  demande  un  cercle  dans  lequel  on 
puisse  inscrire  un  poligone  dont  tous  les  côtés  soient 
donnés.  Ce  problême  mis  en  équation,  monterait  à 
un  degré  d'autant  plus  haut ,  que  le  nombre  de»  côtés 
donnés  sciait  plus  grand.  Pour  le  résoudre  par  la 
méthode  dont  nous  venons  de  parler ,  on  décrira 
d'abord  un  cercle  à  volonté,  comme  i  i]  ABCD  .  et 
ou  portera  dans  ce  cercle  les  côtes  donnés  AB,  BG, 
CD,  DE,  EF  du  poligone  que  je  suppose  ici  pour 
plus  de  simplicité  un  pentagone.  Si  rextrêmité  F  du 
dernier  côté  tombait  en  A.  le  problême  serait  résolu  v 
mais  comme  il  est  très-diffîcile  que  cela  arrive  du 
premier  coup,  on  portera  sur  une  ligne  droite  PR , 
le  rayon  PA  du  cercle  ,  et  on  élèvera  au  point  A 
la  perpendiculaire  AF  ,  égale  à  la  corde  AF  de  Taxe 
AF   (9)  ,  dans  lequel  consiste  Terreur  de  la  suppo* 


(i)  Fig.   1  ,  planche  B. 
(2)  PUiitlie  B  a  %•  a* 
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lîtîon  qu*on  a  faite  sur  Vsl  longueur  du  rayon  PA, 
Gomme  cette  erreur  est  un  excès  ,  il  faudra  décrire 
un  cercle  d'un  rayon  plus  grand  ,  et  faire  la  même 
opération  ,  et  ainsi  de  suite  ^  en  essayant  des  cercles 
de  diffé|:entes  grandeurs.  Ainsi  ^  le  cercle  dont  le 
rayon  est  PA'  donnera  Terreur  F' A\  laquelle  tom- 
bant de  Tautre  côté  du  point  A*  ^  devra  être  sensée 
négative  ;  par  conséquent  ,  dans  la  figure  9  ,  à  Tabs* 
cisse  PA'  ,  il  faudra  appliquer  l'ordonnée  A'  F'  au- 
dessous  de  Taxe.  De  cette  manière  on  aura  plusieurs 
points  F  ,  F'  etc. ,  qui  seront  dans  une  courbe  dont 
rintersection  R ,  avec  Taxe  PA' ,  donnera  le  vrai  rayon 
PR  du  cercle  qui  satisfera  à  la  question  ;  et  Ton  trou- 
vera cetie  inteisection,enresserrantsuccessivement  les 
points  de  la  courbe,  qui  se  trouveront  de  coté  et 
d^autre  de  Taxe  ,   comme  F  et  F' ,   etc. 

D'un  point  dont  la  position  est  inconnue  ,  on  a 
observé  trois  objets  dont  les  distances  respectives 
sont  connues  ,    et   on  a  déterminé  les  trois  angles 

« 

formés  par  les  rayons  visuels  ,  menés  de  l'œil  de 
1  observateur  à  ces  trois  objets.  On  demande  la  po- 
sition du  lieu  de  robs.ervateur  par  rapport  aux  mêmes 
objets. 

Si  on  lie  les  trois  objets  par  des  lignes  droites  1  il 
est  visible  que  ces  trois  droites  avec  les  trois  rayons 
visuels  formeront  une  pyramide  triangulaire  ,  dont 
la  base  sera  donnée  ,  ainsi  que  les  trois  angles  qui 
forment  Tangle  solide  du  sommet  auquel  l'observa- 
teur est  supppsé  placé;  et  la  question  sera  réduite  à 
déterminer  les  dimensions  de  cette  pyramide. 

Comme   la   position  d'un  point   dans  Tcspacc  est 
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entièrement  déterminée  par  ses  trois  distances  à  trolf 
points  donnés  ,  il  est  clair  que  le  problême  sera  ré- 
solu, si  on  détermine  les  trois  distances  du  point  on 
est  l'observateur  à  chacun  des  trois  objets.  Or,  en 
prenant  ces  distances  pour  inconnues  ,  on  aurait  trois 
équations  du  second  degré,  qui  par  l'élimination,  don- 
neraient une  équation  finale  du  huitième  degré;  maif 
en  prenant  pour  inconnues  une  des  distances  et  les 
rapports  des  deux  autres  à  celle-ci  ,  Téquation  finale 
ne  sera  que  du  quatrième  degré.  On  pourrait  donc 
lésoudre  ce  problême  rigoureusement  par  les  métho« 
des  connues  ;  mais  la  solution  directe  étant  compliquée 
et  peu  commode  pour  la  pratique  ,  voici  celle  qu*on 
pourra  trouver  par  la  courbe  des  erreurs. 

Soient  faits  (i)  les  trois  angles  successifs  APB  , 
BPÇ  ,  CPD  ayant  le  même  sommet  F  ,  égaux  res- 
pectivement aux  angles  observés  entre  le  premier 
objet  et  le  second,  entre  le  second  et  le  tioisiéme  , 
et  entre  le  troisième  et  le  premier  ;  et  soit  d*abord 
prise  la  droite  PA  à  volonté  ,  pour  représenter  la 
distance  de  l'observateur  au  premier  objet  ;  comme 
la  distance  de  cet  objet  au  second  est  supposée  incon- 
nue ,  si  elle  est  égale  à  la  ligne  AB ,  on  la  portera  en  AB, 
et  on  aura  ainsi  la  distance  BP  du  second  objet  à 
l*observateur.  De  même  on  portera  en  BG  la  distance 
BC  du  «econd  objet  au  troisième  ,  et  l'on  aura  la 
distaiice  PC  de  cet  objet  à  l'observateur.  Maintenant, 
sî   on  porte   en  CD   la  distance  du  troisième   objet 


(i)  Pi.  B,  fig.  3. 
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au   premier ,   on  aura  de  nouveau  PD  pour  la  dis- 
tance  du  premier  objet  de  Tobservateur  ;  par  consé- 
quent il  faudra  ,  pour  que  la  première  distance  sup- 
posée soit  exacte  ,  que  les  deux  lignes  PA,  PD  soient 
égaies.  Prenant  donc  sur  la  ligne  PA  ,  prolongée  ,  s'il 
est  nécessaire  ,  la  partie   PE  =  PD  ,   si  le  point  E 
ne  tombe  point  en  A  ,  la  diljFérence  EA  sera  l'erreur 
de  la   première  supposition   PA.   Ayant  tiré  (!i)  la 
droite  PR  ,  on  y  prendra  depuis  le  point- fixe  P  l'abs- 
cisse PA,  et  on  y  appliquera  à  angle  droit  l'ordonnée 
EA  ,  on  aura  le  point  E  de  la  courbe  ERS  des  erreurs. 
En  prenant  d'autres  distances  à  la  place  de  PA  ,  et 
faisant  la  même  construction  ,    on   trouvera  d'autres 
erreurs  qu'on  appliquera  de  même  sur  la  ligne  PR, 
et  qui  donneront  d'autres  points  de  la  même  courbe. 

On  pourra  donc  décrire  ainsi  cette  courbe  par  plu- 
sieurs points  ,  et  le  point  R  où  elle  coupera  l'axe  PR 
donnera  la  distance  PR  dont  Terreur  sera  nulle  ,  et 
qui  sera  par  conséquent  la  véritable  distance  de  l'ob- 
servateur au  premier  objet  ;  cette  distance  étant 
connue  on  aura  lès  deux  autréà  par  la  mê  ne  cons-- 
truction. 

Il  est  bon  de  remarquer  q-ie  la  construction  dont 
îl  s'agît  dopne  par  chaque  point  A  de,  la  ligne  PA  , 
deux  pointsvB  ,  et  B'  dans  la  ligne  PB  ;  car  puisque 
la  distance  AB  est  donnée,  pour  trouver  le  point B 
il  TiY  a  qu'à  décrire  du  point  A  comme  centre,  et 
avec  le  rayon  AB  ,  un  arc   de  cercle  q^ui  coupera  la 


(i)  PI.   B ,  fig.  4. .  . 
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droite  VU  en  deux  points  B  et  B'  lesquels  satisferont 
tous  les  deux  aux  conditions  du  problême.  De  la 
même  manière  chacun  de  ces  points  en  donnera  deux 
•ur  la  droite  PC  ,  et  chacun  de  ceux-ci  en  donnera 
aussi  deux  sur  la  droite  PD  :  d*oà  il  s'en  suit  que 
chaque  point  Â  pris  sur  la  première  droite  FA  ,  en 
donnera  généralement  huit  sur  la  droite  PD  ,  qu'il 
faudra  donc  considérer  séparément  et  successivement 
pour  avoir  toutes  les  solutions  possibles.  J^ai  dit  gé* 
néralemtni'^  car  il  est  possible  i^.  que  les  deux  points 
B  t  B*  se  réunissent  en  un  seul  ,  ce  qui  aura  lieu  lors* 
que  le  cetcle  décrit  du  centre  A  avec  le  rayon  AB 
touchera  la  droite  PB  ;  2^.  que  ce  cercle  ne  cocipe 
point  la  droite  PB ,  auquel  cas  le  reste  de  la  cons'^ 
truction  devient  impossible  <,  etil  faudra  dire  la  même 
chose  des  points  C  ,  D.  Ainsi  en  ibenant  la  ligne  GF 
parallèle  à  BP  et  éloignée  de  celle  -  ci  d*uoe  dis- 
tance  égale  à  la  ligne  donnée  AB  ,  le  point  F  où 
elle  coupera  la  ligne  PË  prolongée,  s'il  est  néces- 
saire 1  sera  la  limite  au-delà  de  laquelle  il  ne  faudra 
point  prendre  les  points  A  «  pour  avoir  des  solu- 
tions possibles.  On  aura  de  même  des  limites  pour 
les  points  B  et  C  ,  lesquels  serviront  à  se  restreindre 
les  suppositions  primitives  qu'on  pourrait  faire  sous 
la  distance   PA. 

Les  huit  points  D  ^  qui  dépendent  en  général  de 
chaque  point  A  ,  répondent  aux  huit  soSudons  dont 
le  problême  est  susceptible  ;  et  lorsqu'on  n'a  aucune 
donnée  particulière  par  laquelle  on  puisse  déterminer 
laquelle  de  ces  sotûtions  convient  au  cas  proposé  ,  il 
est  indispensable  de  les  chercher  loutcsycnemployant 


pour  chacune  des  huit  combinaisons,  une  courbe  par- 
ticulière des  erreurs.  Maïs  si  on  sait,  parexemple  ,  que 
la  distance  de  l'observateur  au  second  objet,  est  plus 
grande  ou  plus  petite  que  sa  distance  au  premier  ,  il 
ne  faudra  prendre  alors  dans  la  ligne  PB,  que  le 
point  B  dans  le  premier  cas ,  ou  le  point  B  dans  le 
second  ;  ce  qui  diminuera  les  huit  combinaisons  de 
moitié.  Si  on  avait  la  même  donnée  sur  le  troisième 
objet ,  relativement  au  second  ,  et  sur  le  premier  , 
relativement  au  troisième,  alors  les  points  G  et  D 
seraient  déterminés,  et  on  n'aurait  quune  soluiiou 
unique. 

Ces  deux  exemples  peuvent  suffire  pour  montrer 
Tusage  de  la  méthode  des  courbes  dans  la  solution 
des  problêmes.  Mai,|  cette  méthode,  que  nous  n'*avon$. 
présentée  que  d*unc  manière  pour  ainsi  dire  méca- 
nique ,  peut  aussi  être   soumise  à  Tanalyse. 

En  effet,  tout  se  réduit  à  décrire  ou  faire  passer 
une  couibe  par  plusieurs  points  ^  soit  que  ces  poicus 
soient  donnés  par  i^'calcTul  ,  ou  par  une  construction- 
ou  même  par  des  observations  ,  ou  des  expériences 
iiolées  et  indépendantes  les  unes  des  autres.  Ce  pro-^ 
blême  est,  à  la  vérité,,  indéterminé  ;  car  on  peut,  à- 
la  rigueur  ,  faire  passer  par  des  points  donnés  ,  une* 
infinité  de  courbes  diffcjren tes  ,  régulières  ou  irrégu- 
lières ,  c'est-à-dire,  soumises  à  des  équairons  ,  on 
tracées  arbitrairement  à  la  main  ;  mais  il  ne  s'agit  pns 
de  trouver  des  solutions  quelconques  ,  mais  les  plufi 
simples  et  les  plus  aisées   à  employer. 

Ainsi  9  s'il  n'y  avait  que    deux  points  donnés  ,  !• 
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solution  la  plus  simple  serait  une  Hgne  droite  ,  qu'c^ii 
mènerait  par  ces  points.  S'il  y  a  trois  points  ,  on 
pourrait  faire  passer  par  ces  points  un  arc  de  cercle 
qui  est ,  après  la  droite  ,  la  ligne  la  plus  facile  à 
décrite. 

Mais  si  le  cercle  est  la  courbe  la  plus  siicple  par 
sa  description  ,  elle  ne  Test  pas  par  son  équation 
entre  les  abscisses  et  les  ordonnées  rectangles.  Sous 
ce  dernier  point  de  vue  ,  on  peut  regarder,  comme 
les  plus  simples  ,  les  courbes  dont  Tordonnée  tit 
exprimée  par  une  fonction  entière  et  rationnelle  de 
Tabscisse ,  telle  que  y  =^  û4-  ex  +  cx^  +  dx^  -f-  etc. , 
y  étant  Tordonnée.et  x  Tabscisse. Ces  sortes  de  courbes 
s'appellent  en  général  paraboliques  .  parce  qu^on  peut 
les  regarder  comme  une  généralisation  de  la  parabole 
qui  a  lieu,lorsque  l'équation  n'a  que  les  trois  premiers 
termes.  Nous  en  avons  déjà  montré  l'usage  dans  la 
résolution  des  équations  ;  mais  leur  considération  est 
toujours  utile  dans  la  gradation  approchée  des  courbes; 
car  on  peut  toujours  faire  passer  une  courbe  de  ce 
génie .  par  tant  de  points  qu'on  voudra  d'une  courbe 
proposée  ,  puisqu'il  n'y  a  qu'à  prendre  autant  de 
coëlHciens  indéterminés  a  ,  i>  ^  r ,  etc.  qu'il  y  a  de 
points  proposés  ,  et  déterminer  ces  coèfficiens  ,  de 
manière  que  les  abscisses  et  Jtes  ordonnées,  pour  ces 
points,  soient  donnés.  Or,  il  est  clair  que  ,  quelle 
que  puisse  cire  la  courbe  proposée ,  la  courbe  para- 
bolique ,  ainsi  tracée  ,  en  différera  toujours  ,  d'autant 
moins  que  le  nombre  des  points  donnés  sera  plus 
grand  ,  et  leur  distance  moindre. 

Newton 
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Newton    est  le   premier  qui  se  soit  proposé  ce 
problême  ;  voici  la  solution  qu*ii  en  donne  : 
.     Soient  P,  Q^,  R  ,  S,  etc.,  les  valeurs  des  ordonnées 
y  qui  répondent  aux  valeurs  p,  q^  r ^  s  ^  etc.  des  abs- 
cisses 1  ^  on  aura  les  équations  suivantes  : 

P  =  a  -h  ^p  -f-  f/'^  4-  rfp^  +  etc. 

0^=  a-^t-hq  '¥'cq^  -4-  à(^  4-  etc.  " 

R  =  fl-h^r4-^*^4- ^r^  +  etc. 
etc. 

le  nombre  de  ces  équations  devant  être  égal  à 
celui  des  coëfficiens  indéterminés  a  ^  h  ^  c  ^^  etc. 
Soustrayant  ces  équations  Tune  de  Tautre ,  les  restes 
seront  divisibles  par  p^^q^  V'^q^  etc.,  et  Ton 
aura,  après  la  division, 

Q^— P 

q  ^  p  =  ^-hc(q^p)  +d(q'''hqp^p^)  +  etc. 

R  — O 

■  _^=fr  +  g(r+  q)  +  d  ir^  +  rq  -h  p^  )  +  etc. 

* 
etc. 

Soit  ^ =Q,ii J5s=rlii, =  Si,  etc.; 

q  — p  r  —  q  s  ^^r 

on  trouvera  de  la  même  manière)  parla  soustraction 

et  la  division, 

Jiï-,=:^4-.^(r4-  q  -hp)  •+-  etc. 

r  —  q 

Si  — 0.1  .. 

>  =r4-rf(J4-r-f-j)4-  etc. 

s  —  q 

ç  .^    ,        .        Ri  — Oi      13      Si— Ri     «       ^ 
Sou  de  même  fs-=R«,  ,=S«,etc.; 

r  —  q  s  —  r 

Sa  —  Rî        j   ,      ,  •     •  1 

on  trouvera  =^ft  -f-  etc. ,  et  ainsi  de  suite. 

j  — '  r 
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On  trouve  ,  de  cette  manière  ,  les  valeurs  des  cdcT- 
ficîensâ,  b^  c^  etc.  à  commencer  par  les  dernières, 
et  les  substituant  dans  Téquation  géncrale^r  =  ^j  + 
bx  -f  cx^  +  dx^  -h  etc. ,  il  viendra  ,  après  les  réduc- 
tions ,  cette  formule  qu*il  est  aisé  de  continuer  aussi 
loin  qu'on  voudra.  . 

-f  S3  (  «  —  p)  (  x  —  q)  (  X  —  r  )  +  «'c.  Mais  oa 
peut  réduire  cette  solution  à  une  plus  grande  simpli- 
cité,  par  la  considération  suivante. 

Puisque  y  doit  devenir  P ,  Q^ ,  R ,  etc. ,  lorsque  x 
devient  p  ,  q  -,  r  ^  etc.  il  est  aisé  de  voir  que  Tcxpres- 
sion  de  jr  sera  de  cette  forme: 

y  =  AP  +  BQ^  +  CR  -f-  DS  -H  etc. ,  oè  les  quan- 
tités  A  ,  B  ,  G  ,  etc.  doivent  cire  exprimées  en  x  ,  de 
manière  qu'en  faisant  x  =/?  ,  on  ait  A  =  i  ,  i^  =  o  , 
C  =  0  ,  etc.  que  de  même  en  suivant  x  =  -7  ,  on  ait 
A=o,  B  =  i  ,  C  =  o,D  =  o,  etc.  ;  qu'en  .faisant 
X  =  r ,  on  ait  pareillement  A=o,B  =  o,G=h:i,  1> 
=  o,  etc.  ;  d'où  il  est  facile  de  conclure  que  les  valeurs 
de  A ,  B  ,  G  ,  etc. ,  doivent  être  de  cette  forme  : 

A  =  (^  —  ^>  (X  — r)  (x~s)^ 

(P~q)   i>— r)  ix~s) 
B  =  (^'^P)  (x  — r)  (  x  —  s) 

(q—p)    (q—r)   [q  —  s) 

(r  —  p)   [r^q]  ir  —  s) 
etc. 

en  prenant  autant  de  facteurs  dans  les  numérateurs 
et  dans  les  dénominateurs,  qu'il  y  aura  de  points 
donnes  de  la  courbe  ,  moins  un. 
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Cette  dernière  expression  de  y^  quoique  sous  une 
forme  difierente  ,  revient  cependant  au  même ,  comme 
on  peut  s^en  assurer  par  le  calcul  ,  en  développant  les 
valeurs  des  quaniités  Q^i ,  R  2  ^  S  3  .  etc. ,  et  ordon- 
nant les  termes  suivant  les  quai^tités  P,  Q^,  R  ,  etc.  ; 
mais  elle  est  préférable,  par  la, simplicité  Je  Tanalyse 
sur  laquelle  elle  est  fondée,  et  par  sa  Forme  mé  mie  qui 
«si  beaucoup  plus  commode  pour  le  calcul. 

On  pourra  donc,  par-cette  formule  qu'il  ne  serait 
pas  difficile  de  réduire  à  un€  construction  géomé- 
trique ,  trouver  la  valeur  de  l'ordonnée  y  par  une 
abscisse  quelconque  x,  d'après  les  ordonnées  connues 
P ,  Q^,  R ,  etc.,  pour  les  abscisses  dotmées  p  ^  q^r^  etc» 
Ainsi ,  ayant  plusieurs  termes  d'une  série  qticlconquc, 
on  pourra  trouver  tel  terme  intermédiaire  qu*on  vou- 
dra ;  ce  qui  est  fort  utile  pour  remplir  Ici  lacunes  qui 
pourraient  se  trouver  dans  des  suites  d  observation» 
ou  d'expériences ,  ou  dans  des  tables  calculées  par  del 
formules  ,  ou  des  constructions  données. 

Si  maintenant  on  applique  cette  théorie  aux  deuit 
exemples  proposés  ci-dessus,  et  aux  exemples  sem- 
blables, dans  lesquels  on  a  les  erreurs  qui  répondent 
à  différentes  suppositions,  on  pourrait  trouver  dU 
rectement  Terreury  qui  répondrait  à  une  suppositioa 
quelconque  intermédiaires,  en  prcnantlesquaniitésP, 
Q.R,etc.pourleserreurstrouvées,  etp,^,r,  etc.  pour  Ici 
suppositions  d'où  elles  résultent.  Mais  dans  ces  exem- 
ples la  question  étant  de  trouver,  non  pas  Terreur  qui 
répond  à  une  supposition  donnée  ,  mais  la  suppo« 
sition  dont  Terreur  serait  nulle;  il  est  clair  que  cette 
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question  est  Tinvcrsc  de  la  préccdcntt  »  et  qu'elle  peut 
'se  résoudre  aussi  par  la  même  formule  en  prenant  ré- 
ciproquement les  quantités  p  ^  q  i  t  ^  etc.  ,  pour  les 
erreurs  ;  e^  les  quantités  P  ,  Q^,  R  ,  etc.  pour  les  sup- 
positions correspondantes.  Alors  x  sera  Terreur  de  la 
supposition  y  ;  par  conséquent  en  faisant  x=  o  la  va- 
leur de  j^  sera  celle  de  la  supposition,  dont  Terreur  sera 
nulle. 

Soient  donc  P,  Q^,  R,  etc.  les  valeurs  de  Tin- 
connue  dans  les  différentes  suppositions  ;  et  p  ^  q  ^ 
r,  etc.  les  erreurs  qui  résultent  de  ces  suppositions, 
en  donnant  à  ces  quantités  les  signes  convenables  : 
alors  on  aura  pour  la  valeur  de  Tinconnue  ,  dont 
l'erreur  sera  nulle,  Texpression  A  P  -f  B  Q^ -j- G  R 
-f  etc.  :  dans  laquelle  les  valeurs  de  A ,B ,  G ,  etc»  seront 

A=^X-^  X B=-il^X-^  X 

q—p      r—p  p—q       r—q 

p  r 

\jt  ^^^  """"■"""  X  "■"■"■"  X  •  •  •  •  etc» 

p  —  q       r—q 
en  prenant  autant  de  facteurs  qu'il  y  aura  de  supposi- 
tions, moins  un. 
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Q,UARANTE. TROISIÈME    SÉANCE. 

(  s3  Germinal  ). 

GÉOGRAPHIE- 

MENTELLE,    Professeur. 

Sx  nous  nous  occupions  de  la  géograpkie  pour 
elle-même,  ou  simplement  relativement  aux  avan* 
tages  que  ses  recherches  peuvent  procurer  à  This- 
toire^  nous  nous  arrêterions  ici,  à  la  partie  que  l'on 
nomme  géographie  du  moyen  âge.  La  chute  de  Tem- 
pire  romain  et  les  invasions  successives  des  barbares 
du  Nord  ,  les  ravages  causés  en  Afrique  ,  en  Asie 
et  en  JEspagne,  par  le  fanaiîsïne  destructeur  dts  Ara- 
bes ,  firent  disparaître  beaucoup  de  lieux,  célèbres  de 
dessus  la  surface  du  globe.  Des  écrivains  peu  ins* 
trûits,  dont  le  style  barbare ,  la  latinité  vicieuse  nous 
offrent  à  ces  époques  beaucoup  de  noms  de  lieux 
substitués  aux  anciens  ,  dont  il  est  impossible  de 
reconnaître  les  rapports  et  remplacement ,  avaient 
alors  succédé  aux  bons  auteurs  de  Taniiquité. 

L'étude  de  ces  monumens ,  et  particulièrement  de 
l'ouvrage  géographique  d*Alfred ,  roi  de  Norwège  , 
où  Ton  voit  que  les  Norwégiens  découvrirent  les 
parties  du  Nord-Est  de  PAmérique,  à-peu- près  400 
ans  avant  Christophe  Colomb,  est  absolument  du 
domaine    des    géographes,  mais   ne  doit,  pas  entrer 
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chez  nous  dans  les  leçons  normales  de  gjographfe'* 
Nou^  ne  vous  entretiendroni  donc  pas  ici  de  touf 
ce  qui  lient  à  la  géographie  du  moyen  âge.  Il  nou» 
Teste  un  champ  assez  vaste  à  parcourir,  et  qui  nous 
rapproche  davantage  du  but  d'utilité  de  la  géographie 
pour  la  politique  et  le  gouvernement.  Noos  allons 
nous  occupei  de  ce  que  Ton  nomme  géographie  ma- 
,difne^  non  pas  dans  ses  détails  minutieux  qui  ap- 
partiennent aux  leçons  particulières  ;  mais  dans  la 
snatche  qu'il  convient  de  suivre ,  pour  y  établir  les 
bases  des  connaissances  très-importantes ,  qu^il  est 
nécessaire  d'acquérir,  principalement  sur  les  grands 
corp5  politiques  de  TEurope.  Il  en  pourra  résulter 
des  tableaux  et  des  rapprochemens  intéressans  sur 
rétai  des  forces  de  nos  ennemis  ,  comparées  aux 
nôtres,  et  des  données  plus  certaines  pour  calculer 
ta  durée  des  efforts  qu'ils  opposent  à  noire  courage 
jtt  à  notre  enthousiasme  pour  la  liberté.  Je  parcourrai 
la  mappem  nde,  comme  le  feuillet  d  un  grand  livre  ^ 
et  d'abord  je  vois  l'empire  de  Ruîsie  y  occuper  le 
haut  de  la  page.  C'est  donc  cet  état  que  je  vais 
étudier  avec  vous ,  et  sur  lequel  je  vous  offre  un 
tableau  (i)  qui  peut  servir  de  modèle  à  ceux  que  vous 
pourrez  faire ,  pour  présenter  d'une  manière  métho- 
dique la  géographie  des  autres  pays. 

Dt  la  Russie. 

L'histoire  ne  nous  fait  connaître  aucun  empire  aussi 

I 

vaste  que  celui  de  la  Russie.  Il  occupe  une  grande 
\ 

m  ■...■■  ■  ■    ■  ■   .       ■  ■        ■  I  1 1         I  I   -  !■ 

(t)'  Ce  tableau  sur  iJeuille  du  grand-aiglë  ^  n'a  pu  être  imprimé 
dans  cet  ott¥ra^«^ 
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portion  de  la  partie  septenirionale  de  l'Europe  ,  et 
toute  la  partie  «cptenirionalc  de  TÂsie. 

Que  doit  faire  le  professeur  de  géographie  ,  qui 
voudra  traiter  de  la  Russie  ?  Il  se  procurera  dabord 
une  bonne  carte  générale  de  cet  empire.  La  meilleure 
a  été  publiée  en  1787  par  Tacadémie  de  Pétersbourg. 
Ilaura  aussi  en  livres  etremarques  manuscrites ,  exactes 
autant  que  possible,  ce  qu'il  aura  pu  se  procurer  de  , 
raieux  :  ordinairement  des  départemens  on  tâche 
d'avoir  quelques  relations  avec  des  hommes  instruits 
de  Paris,  et  ces  hommes,  qui  cultivent  à  Paris  les 
sciences  ^  ont  des  correspondances  dans  les  pays 
étrangers.  Muni  de  ces  matériaux ,  le  professeur  de 
géographie  examine  sur  sa  carte,  quelle  est  Tétendue 
de  la  Russie. 

La  géographie  mathématique  lui  offre  le  secours 
des  latitudes  ,  des  longitudes  et  dés  mesures  géo* 
désique*. 

Il  voit  que  Tempire  de  Russie  s*étend  du  vingtième 
degré  oriental  du  méridien  de  Paris ,  au  quatre-vingt 
dixième,  et  du  quarante-cinquième  dé  latitude  ail 
soixante-quinzième.  On  sent  bien  que  ces  indications 
ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les  points. 

Actuellement,  pour  réduire  ces  premières  mesures 
en  lieues ,  il  évalue  les  degrés  de  latitude  à  95  lieues 
chacun  ,  et  le  nombre  trauvé  lui  donne  j5o  lieues. 

Quant  aux  degrés  de  longitudes,  on  sait  que  les 
méridiens  se  rapprochent  de  plus  en  plus  des  pôles  1 
cha  [uc  degré  de  longitude  doit  comprendre  moins 
de  mesures  géodéàiqnes  ,  à  mesure  que  Ton  s'élève 
vers  le  Nord.  J'ai  donné  dans  ma  cosmographie  une 
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table  calculée  de  ces  diminutions.  Le  citoyen  Prom, 
qui  est  à  la  tête  des  travaux  du  cadastre ,  a  la  com- 
plaisance de- m'en  faire  calculer  une  autre,  diaprés  les 
Bouvelles  mesures;  je  la  publierai  dans  les  ouvrages 
que  je  rédige  pour  la  République. 

Comme  la  plus  grande  étendue  de  la  Russie ,  con- 
sidérée de  rOuest  à  TEsc  en  degrés,  est  sous  le  corcle 
polaire  ,  où  les  degrés  de  longitude  n^ont  pas  lo 
lieues  et  ^  d'étendue  ;  que  cependant  ce  même  empire 
s'étend  sous  le  cinquante-cinquième  degré  de  lati- 
tude jusqu'au  cent  soixantième  degré  de  longitude, 
je  prends  comme  terme  moyen,  la  mesure  du  degré 
de  longitude  à  cette  latitude.  La  table  me  donne  14 
lieues  et  7  ;  j'en  conclus  en  général ,  q^e  cet  empire  a 
plus  de  f  ,000  lieues  de  TOuest  à  TEst. 

Des  détails  plus  exacts  ,  arrêtés  d'après  des  opé- 
rations sûres ,  m'apprennent  que  la  surface  de  la  R  ussie 
est  estimée  de  3«oo©o,  carrés,  deiSau  degré,  dont 
78000  en  Europe  ,  et  942000  en  Asie.  Si  l'on  y  joint 
5oo  ,  à  peu  près  pour  les  acquisitions  en  Pologne  , 
on  aura  au  total ,  3s5oooo  ,  ce  qui  en  forme  le  phis 
graqd  empire  de  toute  la  terre. 

On  passe  ensuite  aux  connaissances  qui  tiennent  à 
la  géographie  physique. 

Montagnes  > 

Les  principales  chaînes  de  montagnes  sont  i°.  les 
mt>nts  appelés  monts  ouralsks  et  monts  ouraliques  par 
les  Français;  les  Baschkirs  ^  habiians  de  cette  partie 
de  la  Russie  asiat  que,  les  nomment  ouraltaon  ,  c'est-- 
à-dire,montagnes  de  la  Ceinture» 

Ils  s'étendent  du  Nord  au  Sud ,  à-  peu-près  au  Nord 
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de  la  mer  Caspienne.  2^.  Les  monts  altàiques  qui  sont 
plus  à  r£st ,  et  quoique  la  chaîne  s'étende  plus  loin  , 
on  ne  donne  guère  cependant  le  nom  d'altaïque^  que 
depuis  Vlrtick  «  jusqu'à  VOby  :  au-delà  de  ce  fleuve  « 
on  nomme  cette  chdine  Sanaini  jusqu'à  VEnissei.  De- 
là les  montagnes  s'étendent ,  sans  interruption  ,  entre 
le  fleuve  Amour  et  la  Lena ,  jusqu'à  la  mer  d'Okotsk. 

Ces  hautes  montagnes  ,  toujours  couverte;^  de  nei- 
ge ,  renferment  des  minéraux  de  bien  des  espèce.s  , 
et  les  sources  de  très-grands  fleuves  qui  arrosent  la 
paitie  septentrionale  de  TÂsie. 

Fleuves. 

■ 

Les  plus  grands  fleuves  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
coulent  dans  Tempire  de  Russie  ,  ce  sont  ; 

Le  Volga  ,  en  Europe  :  il  a  plus  de  600  Lieues  :  il  se 
rend  dans  la  mer  Caspienne ,  à  Astrakan.  On  remarque 
qu'il  n'y  a  point  en  Europe  de  fleuves  aussi  abondans 
en  poissons ,  principalement  en  esturgeons  de  plu- 
sieurs espèces  ,  mais  dont  la  plus  grande  partie  ne  re- 
monte pas  dans  les  autres  rivières  que  reçoit  le  Volga. 
Le  Ja'ik  ,  appelé  actuellement  Oural ,  qui  a  Son  em- 
bouchure dans  la  mer  Caspienne  ,  près  de  Gourief  ^  oà 
sont  des  marais  salins. 

"LOby  ,  qui  coule  au  Nord ,  et  se  jette  dans  un  golfe 
de  son  nom  ,  après  un  cours  de  près  de  800  lieues. 
Ce  fleuve  est  fort  lent  dans  sa  marche  ^  et  a  un  fond 
vaseux  ,  sur  lequel  se  plaisent  les  esturgeons.  Mais  il 
en  résulte  un  inconvénient;  les  eaux  basses  du  fleuve  « 
pendant  Thiver ,  se  putréfient  sous  la  glace. 
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'VEnissei ,  qui  coule  aussi  au  Nord.  Il  a  Soo  Heucs  t 
commence  près  du  lac  LoicgoL  On  trouve  dans  ce 
fleuve  et  dans  le  suivant  beaucoup  de  saumons  ^  venus 
de  la  mer  du  Nord  ,  et  qui  remontent  jusqu^au  lac 
BûikaL  % 

La  Lifta ,  qui  est  à-peuprès  aussi  étendue  ,  a  sa 
source  près  du  lac  Baïkal. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  autres  parties  de  la  géo- 
graphie physique  de  ce  vaste  empire  ;  il  suffira  de 
dire  que  Ton  y  trouve  de  presque  toutes  les  espèces  de 
richesses  naturelles.  Mais  je  ne  veux  pas  omeitre  de 
vous  indiquer  \cs  lieux  ou  Ton  a  trouvé  des  ossemens 
d'éléphant ,  à  àt%  latitudes  où  ces  animaux  n'ont  pas 
habitude  de  vivre  ,  savoir  : 

i^.  A  Nagradkina  ,  village  situé  à  3o  verstes  de 
Simbirsk.  On  y  a  trouvé  non  seulement  un  grand 
nombre  de  ces  os ,  mais  même  un  crâne  i  sur  les  bords 
d'un  ruisseau  qui  se  jette  dans  la  Svoyoga ,  près  du 
Volga  ,  vers  le  cinquantième  degré  de  latitude.  On  a 
fait  plusieurs  ouvrages  de  cet  ivoire. 

ft**.  Dans  la  rivière  d*Irguis^  aux  environs  de  Samara^ 
près  de  \  Oural ,  on  trouve  des  os  d'éléphans  et  de 
Bulles.  On  cite  une  corne  de  bufle  qui  pesait  dans  sa 
base  ,  plus  de  six  livres ,  elle  avait  plus  de  quatorze 
pouces  de  diamètre. 

3**.  A  Knlmykova ,  sur  Y  Oural  ou  laik  ,  et  près  de  la 
mer  Caspienne,  on  conserve  un  morceau  d*une  grosse 
dent  d'éléphant  calcinée  ,  et  un  coxis  énorme  d'un  de 
ces  animaux,  pesan  t  60  livres. 
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'     On  y  voît  aussi  la  partie  supérieure  d'un  ciâne  Jcle 
bufle  garni  de  ses  deux,  cornes  ,  espacéc3  tnu'clies 
d'un  pied  trois  pouces  ,  à  leur  racine  sur  le  devant  du 
front.  ' 

4°.  A  Verkotsione  ^  au  nord  est ,  presqu'à  60  degrés 
de  latitude  plus  à  Test ,  les  os  ont  été  trouvés  sur  ua 
rivage  delà  Toura. 

5».  Près  de  Vlset^  dans  le  gouvernement  d^Ekate- 
rinbourg,  on  a  trouvé  non-seulement  dçs  os  d'élé-  • 
phant ,  mais  aussi  des  dents  de  requins ,  et  des  glos- 
sopètres  de  toutes  sortes  de  formes  et  de  grosseurs. 
H  est  clair,  dit  le  savant  Pâ//âi  ,  que  les  couches  où 
ces  os  se  trouvant ,  étaient  un  fond  de  mer  argilleux, 
et  que  les  couches  supérieures  qui  le  couvrent  ,  ont 
pu  être  formées  par  des  terres  cbarriées  des  mon- 
tasnes. 

6»,  Près  du  Karasoun  ,  on  y  en  trouve  de  très-con- 
sidérables :  mais  à  Tobolsk  à  58  degrés  12  minutes  de 
latitude  ,  on  conserve  soigneusement  une  dent  d'ivoi* 
re,  qui  a  4  aulnes  de  long,  et  qui  est  d'une  grosseur 
prodigieuse  ;  elle  avait  été  trouvée  plus  au  sud  ,  près 
de  Pétropavlofsk  ;  on  y  voit  aussi  une  énorme  corne 
de  bufle. 

-  7°.  Près  de  Bertzof  ^  sur  VOhy  ,  presqu'au  Co^"*. 
degré  ,  on  en  trouve  une  très-grande  quantité  ,  et  des 
es  de  bulle. 

8".  Près  VEnistik  «  au-dessous  de  Seinkino  ,  on  a 
trouvé  aussi  des  der^ts  d'éléphant  vers  le  6o*^"c.  degré. 

C'est  aux  naturalistes  à  nous  indiquer  quelles  causes 
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ont  pu  déterminer  le  séjour  des  animaux  dont  on 
voit  les  ossemens^  dans  un  climat  qui  leur  est  si  con- 
traire ;  car  le  climat  de  la  Sibérie  est  très-froid.  Je 
vais  tâcher  d'en  donner  une  idée  par  les^  détails  sui- 
vans. 

En  général  les  hivers  sont  très-longs  en  Russie  i 
parce  que  Ton  y  est  dans  des  latitudes  très-élevées ,  et 
que  par  conséquent  on  n'y  voit  le  soleil  que  fort  tard 
le  matin  ;  «t  que  par  suite  on  le  perd  de  benne  heure 
le  soir.  A  Pétcrsbourg  ,  par  exemple  y  où  Ton  est  à 
59  degrés  56  minutes  a3  secondes  de  latitude ,  le  so« 
leil  se  lève  à  9  heures  i5  minutes  du  matin,  et  se 
couche  à  2  heures  45  minutes  du  soir  ;  mais  à  Arkan- 
gel ,  on  Ton  est  à  64  d.  34  m.^  il  ne  se  lèye  qu^à  10  h. 
24  m.  et  se  couche  à  1  h.  36  m.  ;  mais  à  Tobolsk , 
qui  est  un  peu  plus  méridional*,  même  que  Pétcrs- 
bourg ,  puisqu'elle  est  à  58  d.  is  m.  3o  s.  le  soleil  se 
lève  à  8  h.  56  m.,  et  se  couche  à  3  h.  4  m.  On  sent 
bien  que  cette  longue  absence  du  soleil  doit  donner 
lieu  ,  par  rapport  à  la  terre;  à  des  déperdissemens  de 
chaleur  ^  qui  amènent  insensiblement  des  froids  con- 
sidérables. Si  Ton  y  joint  les  causes  physiques  acci- 
dentelles ,  tels  que  les  bois ,  les  lacs  ,  les  hautes  mon- 
tagnes qni  s'opposent  à  l'arrivée  des  vents  du  sud  ,  on 
n'est  point  étonné  de  ce  que  Ton  rapporte  de  l'inten- 
sité du  froid  éprouvé  dans  les  villes  précédentes. 

it  J'étais  dans  cet  empire  ,  dit  Leclere,  (  hist.  de 
99  la  Russie  méridionale  ,  tome  I.  page  804  )  pendant 
9»  le  fameux  hiver  de  1759  à  1760;  le  froid  y  fut 
9'  si  violent  ^  que  Tair  même  paraissait  gelé  :  à  peine 
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jf  la  fumée  des  cheminées  pouvaît-cUe  sortir  ;  les  cor- 
99  beaux ,  les  pies ,  les  moineaux  tombaient  de  Tair 
99  comme  morts. 

ce  J'ai  vu  plusieurs  lièvres  restée  roides  sur  leurs  qua- 

99  tre  pattes  ,  comme  s'ils  eussent  été  vivans M. 

9  9  Gmelin  a  vu  à- peu-près  les  mêmes  effets  en  Sibé« 
99  rie,  en  17  33;  le  mercure  y  descendit  par  la  vio- 
99  lence  du  froid  à  iso  degrés  du  thermomètre  de 
99  Farhenheit  ,  ce  qui  est  environ  3g  de  celui  de 
99  Réaumur. 

£n  1760  ,  le  thermomètre  descendit  à  Pétersbour^ 
à33  d.  ;  en  Sibérie  il  n'est  pas  rare  d'y  éprouver  un 
froid  qui  donne  53  d.  ij^  ;  et  à  leniseik ,  il  descendit  le 
16  janvier  17 35  )  à  69  d*  ^. 

Mais  voici  un  récit  dé  Pallas  ,  qui  vient  à  Tappu!  de 
ce  que  je  yiens  de  dire.  Il  était  sur  les  frontières  de  la 
Mongolie  :  «»  J'observai  (  le  6  décembre  1772  )  au 
matin  ,  à  un  excellent  thermomètre  ,  que  le  mer« 
cure  tombait  dans  la  boule  et  s'y  condensait  ;  il  mar- 
quait s35  d.  :  ainsi  voilà  le  mercure  gelé  par  un  froid 
naturel,  effet  que  Ton  a  quelquefois  produit  par  iin 
froid  artificiel.  »9    ' 

II  n'est  pas  rare  que  les  membres  gèlent  lorsqu'ils 
se  trouvent  exposés  à  l'air;  le  remède  infaillible  pour 
prévenir  la  putréfaction  ,  est  de  les  frotter  de  neige  ' 
avec  assez  de  force  pour  les.  rappeler  à  la  chaleur  et  à   ' 
la  vie. 

Je  passe  à  la  géographie  politique. 


Gicgraphu  politique. 

Noos  aTons  vu  que  les  anciem  habitans«de  la  Russie 
actuelle  portaient ,  chez  les  Grecs,  le  nom  de  Schyies 
ou  Skythes.  Ruric ,  prince  noiwégien,  passe  pour  le 
fondateur  de  cet  état  moderne.  Les  gens  du  pays,  tour- 
mentés par  des  guerres  intestines  e^  par  des  ennemis 
du  dehors ,  lui  déférèrent  la  couionne  vers  Tan  862; 
il  y  porta  le  christianisme.  En  ii38,  îl  s'éleva  en 
Russie  deux  grands  duchés  indépcndans  Tun  de  Tau- 
tre  ,  celui  de  Kiow  et  celui  de  Wladimir  ,  renfermant 
chacun  plusieurs  principautés  :  tous  ces  princes  se 
faisaient  la  guerre. 

Les  Huns,  qui  avaient  demeuré  long-tems  au  con- 
fluent de  la  Kama  et  du  Folga  ,  et  vers  les  sources  de 
rOural ,  s'étaient  jettes  sur  les  parties  méridionales. 

Cependant  quelques  siècles  après  ,  Gingiskhaa 
avait  par  ses  conquêtes  fondé  un  empire  considérable 
en  Asie  ,  et  Pavait  partagé  entre  quelques-uns  de  ses 
fils  ;  mais  ces  empires  partiels  furent  dans  la  suite 
presque  tous  détruits  par  Tusurpateur  Tamnlan. 

Une  dynastie  de  Mogols  ^  ou  Tintons  ^  descendue 
de  Touchi  ,  fils  aîné  de  Gingiskhan  ,  régnait  au  nord 
et  à  Touest  de  la  mer  Caspienne,  et  leur  empire  se 
nommait  Tempire  de  Kaptschak  :  le  fonda»eur  avait 
transmis  les  conquêtes  à  son  fils  Bâtou  ,  vers  Tan  i2s6. 
Celui»ci  est  connu  sous  le  nom  de  Bâtou  Khan  ;  ce 
prince  se  jetta  sur  la  Russie  ,  prit  Resau  et  Moscou  , 
et  porta  ses  ravages  jusqu'à  Tolskoky  ville  du  territoire 
de  la  république  de  Nowogoiod  ,  et  la  ruiaa  de  fond 
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en  comble....  L'année  suivante,  il  prit  Kitw  dans  la 
partie  méridionale. 

.  La  Russie  sortit  de  cet  état  malheureux  par  les  talens 
du  prince  Alexandre  ,  qui  s'étant  engagé  de  payer  un 
tribut  à  Bâtou-Khan,  en  reçut  le  titre  de  grand  duc 
de  la  Russie  :  il  mourut  en  1261. 

La  superstition  et  la  reconnaissance  en  &:en^  ua 
saint. 

Je  ne  prétends  pas  tracer  ,  même  rapidement ,  Tes- 
quisse  des  révolutions  de  la  Russie  :  j'ajouterai  seule- 
ment que  cet  Etat  n'a  commencé  à  prendre  Une  cer- 
taine consistance  ^  qu'au  commencement  de  ce  siècle, 
sous  le  règne  de  Pierre  I«^. ,  que  l'on  a  surnommé  1« 
Grand, 

Ce  fut  ce  prince  qui  fit  la  première  division  systé- 
matique de  la  Russie  ;  qu'il  partagea  d'abord  en  8  , 
puis  en  9,  puis  en  10  gouvernemens.  Ce  nombre  fut 
porté  à  16  en  17  58. 

Mais  depuis ,  Catherine  II  /actuellement  régnante, 
voulant  donner  à  toutes  les  divisions  de  l'empire  une 
forme  égale  ,  a  fait  disparaître  plusieurs  des  anciens 
noms  de  division  ,  comme  on  a  fait  disparaître  en 
France,  les  anciens  noms  des  provinces. 

On  divisait  autrefois  cet  empire  de  la. manière  sui« 
vante  : 

Trois  Russies  ;  l'une  appelée  grande  ,  l'autre  petite  , 
la  troisième  blanche^ 

Les  pays  qui  ayaient  été  long-tems  sous  la  domina- 
tion des  Tartars ,  savoir:  les  Russe)  de  Casan\  d'As' 
tracan  ,  de  Sibérie ,  et  de  Crimée. 
Enfin  les  provinces  dites  allemandes  ;  la  Livênie, 


VEstonie ,  la  Finlande ,  Vingermanie.  Ces  dîfféreotes  dé- 
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nominations  n'existent  plus  que  par  Tusage  et  Tbabi- 
tnde  ;  mais  dans  Tadministration  et  la  géographie  « 
elles  ont  fait  place  aux  noms  de  42  gouvememens 
actuels.  Ce  n'est  pas  que  ce  changement  ait  rendu  les 
peuples  plus  heureux.  On  a  dit  avec  beaucoup  de 
raison,  qu'ails  avaient  un  maître  et  point  de  patrie.  La 
masse  de  la  nation  est  esclave  ;  tout  ce  qui  est  de  na- 
tion russe  ,  plongé  dans  la  plus  brute  ignorance  ,  re- 
garde cet  asseivissemcnt  comme  Tétat  le  plus  naturel 
de  rhorame  ;  mais  les  Livoniens ,  les  Ukrainiens  ,  les 
Polonais  et  les  Tar tares  ,  supportent  impatiemment  ce 
joug  qui  leur  est  odieux. 

Tous  les  cultivateurs  des  terres ,  ce  que  nous  nom- 
mons ici  paysans ,  et  en  Russie  Movgiks  ,  sont  réelle* 
ment  esclaves  :  ils  n'ont  pas  de  propriétés,  et  ne  peu- 
vcritpas  disposer  de  leurs  personnes;  ils  appartiennent 
aux  seigneurs  des  terres  ,  comme  les  arbres  qui  les 
ombragent ,  et  comme  les  bestiaux  qui  y  paissent;  et 
lorsque  Ton  vend  une  de  ces  terres  ,  on  n'en  estime 
pas  le  prix  comme  chez  nous ,  par  la  valeur  de  ses 
produits,  mais  par  le  nombre  de  sçs  cultivateurs.  Je 
crois  que  l'on  estime  un  homme  3oo  roubles, le  rojxble 
valant  ci-devaat  5  de  nos  livres. 

Les  seigamrs  les  divisent  en  paysans  attachés  à  la 
corvée  ,  paysans  industrieux  ,  et  paysans  domestiques^ 
les  premiers  portent  encore  la  barbe.  Il  y  a  despaysans 
de  la  couronne  qui  peuvent  avoir  des  terres  à  eux. 

L'étendue  de  l'empire  de  Russie  est  en  raison  inverse 
^e  sa  population  ;  sous  ce  rapport  ^  on  peut  diviser  les 
gpuvernemens  en  trois  classes. 

Dans 
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Dans  la  ptemière  se  trouveront  les  plus  peuplée  et 
les  moins  étendus  (  i  )  ;  savoir  les  gouvernemens  de 
Saint- PiTERsBoORG  ,  de  Wibourg  ,  de  Rewel, 
de  Riga  ,  de  PotoSK  >,  de  Mqhilew  ,  de  Smolensk  , 
de  Pleskow  ,  de  TwKR  ,  de  Jaroslaw  ,  de 
Kastroma  ,  de  WoLODiMER  I  de  Mgskou  ,  de 
Kalonga,  de  Toula,  de  Rezan  .^  de  Tambow, 
â'OREL  ,  de  ÏCuRSt,  de  Woronesh,  dcTcHARiow, 
de  NowoGOROD  ,  de  Sewersk  ,  de  Kiow,  de  Tsher- 
MiGOw  ,  de  Pensa  ,  de  Nishegorod  ,  de  Kasan 
et  de  SiMBiRSK  :  ces  deux  derniers  sont  en  Asie.  £a 
tout  SQ. 

Dans  la  seconde  classe,  sont  les  gouvernemens, 
dont  la  circonférence  est  plus  grande ,  mais  la  popu- 
lation égale  ;  et  dan»  plusieurs  ,  inférieure  à  celle  des 
premiers.  C»  sont  ceux  d'OtONETz  -  Nowogorod, 
de  TauriDE  et  de  Wiata  ,  au  nombre  de  trois. 

La  troisième  classe  renferme  les  plus  spacieux , 
qui  sont  en  même  tems  les  plus  inhabités  ;  savoir  ceux 

d'ARCHANGEL  ,    de    WOLGDA  ,     d  ECATHERINOSLAW 

du  Caucaze  ,  de  Staratow  ,  d'UFA  ,  de  Perm  ,  de 
ToBOiSK  ,  de  KoLiwAN  et  d  Irkutsx  ,  au  nombre 
de  six  ,  dans  lesquels  se  trouvent  les  cinq  gouver* 
nemens  de  VAsie  ,  le  premier  étant  de  TEurope  : 
niais  comme  la  force  d'un  état  consiste  bien  plus 
dans  sa  population  que  dans  son  étendue,  les  poli- 
tiques ont  dà  désirer  connaître  quelle  pouvait  être 


(i)  J*a)Oute  ce  détail  pour  l'instruction  des  lecteurs;  il  eût  été 
fastidieux  dans  une  le^on  publique ,  où  le  défaut  de  cartes  assez 
grandes  ne  permettfiit  pas  de  montrer  et  de  distinguer  chacun  de 
çe«  gouvernemens. 

Leçons.  Tome  IV.  E  e 
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celle  de  la  Russie.  Les  obstacles  que  Ton  rencontre  ^ 
lorsque  ron  recherche  les  bases  sur  lesquelles  où 
doit  établir  ces  calculs,  en  ont  rendu  jusqu'ici  les 
résultats  fort  incertains. 

On  cite  le  premier  dénombrement  des  têtes  impo* 
sables,  fait  en  1722  parle  czar  Pierre  I*'.:  an  trouva 
5,794,6s8  hommes  soumis  à  la  capitation,  les  maîtres 
payant  pour  leurs  domestique»  et  leurs  paysan». 
Mais  la  Finlande ,  la  Livonie  ,  l'Estonie  ^  l'Ukraine  « 
n'étaient  pas  alors  soumises  à  cette  capitation.  Uy 
avait  aussi  des  habitans  de  TEmpire  qui  n*y  éuient 
pas  compris.  On  les  évalue  à  i,so5,07S  ;  ce  qui 
donne  en  tout  7,000,000  d'hommes,  en  doublant  pour 
y  comprendre  les  femmes ,  14,000,000* 

Le  second  dénombrement  commença  en  1742  ^ 
•t  porta  la  population  à  6,646,390  hommes  ,  non 
compris  ceux  qui  ne  payaient  pas  de  capitation;  ce 
que  l'on  évalue  à  i,353,390  hommes:  en  tout8,ooo,ooo 
d'hommes  ,  et  par  conséquent  avec  les  femmes  ,  une 
population  de  16,000,000  d'ames. 

Le  troisième  dénombrement  eut  lieu  en  1762,  et 
les  années  suivantes  t  et  fut  fait  avec  plus  de  sois. 
On  y  compta  : 

Dans  les  anciens  gouvernemens ...  7  ,S63.S4&hom]ne>i; 
Dans  la  petite  Russie,  en  1764. ...       953,298 
Dans  la  Finlande,  en  1765. ....  •       117^998     } 

En  Ësthonie  ,  en  1773 176,000 

En  Livonie,  même  année 447,360 

En  tout 9«o59,934. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  disimuler  que^la  population 
s'accroît  prodigieusement  en  Russie  ;  que  dans  queN 
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Mais  il  faut  àjoutet  à  cette  somme  Varmée  ^  là  nd'» 
blesse ,  le  clergé  ;  ce  qui  fait  porter  cette  révision 
à  10,000,000  d'hommes  4  et  par  conséquent  i 
90,000,000  d'individus* 

Je  n'ai  pu  me  procurer  les  résultats  précis  du  qua^* 
trième  dénombrement  4  commencé  en  178a  ;  mais  j  ai 
appris  par  des  voies  très  sûres ,  qu'à  Tépoquc  du  voyage 
de  Catherine  II  en  Crimée,  Tan  1 7^7,  tous  les  gbuver- 
nemèns,  y  compris  celui  de  Tauride ,  ont  offerte  une  po- 
pulation de  1 3, 1794 1 1  contribuables^  tarit  paysans  que 
bourgeois  ;  ce  qui  peut  faire ,  en  y  ajoutant  les  femmes^ 
Une  population  totale   de   i27,358,88a   ames  $   maii 
coxtime  dans  ce  calcul  on  rie  comprend  ni  les  nobles  , 
ni  les  employés  parle  gouvernement, ni  les  militaire^, 
sli  le  clergé  ,  nombre  qui  peut  être  potté  à  i,632,is!0 
individus ,  il  en  résulte  qii'aU  quatrième  dénombre- 
znent ,  là  population    totale   de  la    Kussie  était  dt 
â8,ooô^odô  d'ames.  Quelques  personnes  pensent  que 
le  nombre    pouvait    bieii  être   3io,ooo,ôoo   ,   dont 
82,6oo,oôo  dans  Ist  partie  européenne  ,  9,800,000 
dans  la  partie  asiatique.  Mais  déptiis  cette  époque  i 
la  Russie  en  à  beaucoup   perdu  par  la  guerre  «  et 
quelques  épidémies.  On  croit  donc  que  la  population 
n'excède  pas  29,000,000  ;  ainsi  la  population  de  la 
France  ,  que  Ton  estime    de  93  à  a6  millions  ^  ne 
serait  que   de  3  à  4  millions  inférieure  à  celle  de  la 
Kussie ,  qui  possède  3so,ooo  lieues  de  surface  <  landif  ^ 
que  la  France  n'en  a  que  s6s93t.  (t) 

(  (1)  L*annuaire  publié  à  Paris ,  par  le  bureau  des  longitudM 
donne  à  la  Russie  une  population  de  36oôoooo ,  dont  2^00000^  de  lat 
Russie  européenii« }  4^00000  deU  Pologne  |  âoooooodc  l*Asie  et 
des  île8< 
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ques  gouvernemens  ,  le  rapport  des  naissances  est  k 
celui  des  morts  ,  comme  ii ,  12  ,  et  même  i5  ,  est  à 
10;  et  dans  d'autre»,  comme  14  ,  1 5, 16,  et  même  90, 
est  à  10.  Il  y  a  tel  endroit  de  la  Russie  •»  oh  les 
morts  sont  dans  la  proportion  de.  1  sur  a6  ,  98  ,  sg  et 
3a  ;  il  y  a  même  des  endroits  oà  elle  va  de  1  sur  77. 

En  général,  on  prétend  que  dans  toute  la  Russie  1 
il  meurt  un  homme  sur  45  à  5o  ,  et  que  les  nais- 
sances doublent  les  morts. 

Mais  t  je  Tai  déjà  dit ,  les  gouvernemens  d'Asie 
sont  très-peu  peuplés  ;  et  pendant  que  dans  quelques- 
'  uns  de  ceux  de  l'Europe  ,  les  plus  peuplés  ,  tels  que 
ceux  de  Moskow  ,  de  Toula  ,  etc. ,  on  compte  à-peu* 
près  1000  à  1100  âmes  par  lieue  quarrée  ;  dans 
beaucoup  d'autres  ,  on  n^a  plus  par  lieue  quarrée 
que  gS  habitans.  Dans  la  partie  européenne  ,  qui 
renferme  87  millions  d'habitans, chaque  lieue  quanée 
en  a  847  ;  mais  dans  la  partie  d'Asie  ^  où  Ton  no 
compte  tout  au  4>lus  que  3  millions  ,  il  n'y  a  que 
trois  habitans  par  lieue  quarrée. 

Ces  questions ,  citoyens  ,  qui ,  peut  -  être  •  vous 
paraissent  un  peu  sèches  ,  vous  paraîtront  cependant 
bien  importantes,  dès  que  vous  réfléchirez  à  l'intérêt 
que  nous  avons  à  connaître  les  forces  des  différens 
états  de  l'Europe  ,  s'ils  sont  nos  ennemis  (  et  déjà  Ip 
nombre  en  diminue  ) ,  pour  savoir  ce  que  Ton  en  peut 
craindre  :  s'ils  sont  nos  amis ,  pour  connaîtra  les  avan- 
tages que  Ton  peut  en  espérer. 
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Drigine  des   diffeuns  peuples  qui  formenf  rempin  de 

>    Russie. 

Je  passe  actuellement  aux  difTérens  peuples  qui 
composent  la  population  générale  de  Tempire  de 
Aussic.  Ces  connaissances  doivent  entrer  nécessai- 
rement dans  celles  qui  forment  la  géographie  poli- 
tique de  cet  empire;  et  cette  simple  indication  peut 
ofirir  à  la  politique  un  apperçu  utile  ;  puisque  ks 
différentes  manières  dont  vivent  les  peuples  ,  les 
opinions  religieuses  ,  etc.  influent  sur  les  avantages 
que  Tétat  dont  ils  font  partie ,  peut  en  obtenir. 

On  peut  considérer  les  peuples  compris  dans  Tem- 
pire  Russe ,  sous  différens  rapports ,  dont  trois  sont 
importans  ,  leurs  occupations  ,  leur  origine  ,  leur 
religion,  i<>.  Relativement  à  leurs  occupations  ,  on  sait 
que  les  ans  sont  cultivateurs  y  à"* dL\jiixt%  chasseurs^  et 
pêcheurs  ,  d^auires  marchands ,  et  enfin  des  vagabonds  y 
qui  errent  de  province  en  province.  2°.  Relativement 
à  leur  origine  ,  les  uns  sont  d'origine  Eselavone  ,  tels 
que  les  Russes  et  les  Cosaques  ;  d*autres  d'origine 
allemande  ,  tels  que  les  Allemands  des  gouvernemens 
de  Riga  ,  de  Rwel ,  de  Wibourg  ;  les  Suédois,  dans  ce 
dernier  gouvernement  et  dans  quelques  îles  de  la 
Baltique  ,  les  Danois  dans  Tîle  de  Worms  et  dans  ^• 
celle  de  Rugen  ;  d'origine  Lett ,  tels  sont  les  Letts ,  ou 
les  Léthoniens  qui  sont  dans  le  gouvernement  de 
Riga ,  et  les  Lithuaniens. 

Les  Qstiaks  d'origine  Finoise^  les  Finals  ^  les  Livo- 
nienSf  les  Lapons ,  etc.  ;  d'origine  Tarfare  ,  les  Ta  v 
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tares  du  Cuban  ^  etc.  ;  d'origine  Samoylde  ,  les  Sa« 
moyèdes,  les  Moroses,  etc.  ;  d'origine  M(?^of« ,  Ici 
Mogois  ,  les  Calmouks  ,  les  Burètes  ,  etc.  ;  d'origine 
Manthchouse  ,  les  Tongouses  ,  etc. 

On  y  trouve  aussi  des  colons.  Quant  aux  vaga« 
bonds,  ce  sont  les  Bohémiens  cjui  sont  en  assez  gran^jl 
nombre. 

3^  Quant  à  leur  religion  îles  Russes  sont  de  Véglia 
Çruque\  les  Alle^andf  sont  Luthériens^  les  Lapons 
sont payens ^  les  Tai[Ures  sont  mahQmétans  ^lç%  Mogoll, 
de  la  secte  de  Sham^n  ou  de  Lama^ 

La  différence  d'origine  et  de  religion  entre  cei 
peuples  peut  offrir  des  données  utiles  à  la  républi* 
que  ;  comme  celle  qui  se  trouve  entre  leurs  manièru 
habituelles  donne  une  idée  des  avantages  qu'ils  peu* 
vept  procurer  à  leur  empire^ 

Les  peuples  chasseurs  ,  ne  vivant  que  des  pro- 
ductions spontanées  de  la  terre  ,  et  principalement 
de  la  chair  des  animaux  sauvages  ^  sont  obligés  de 
se  distribuer  sur  le  territoire  qu'ils  occupent  en  petites 
peuplades,  et  de  se  séparer  à  des  distances  propor- 
tionnées à  la  possibilité  et  à  la  facilité  de  pourvoir 
à  leurs  besoins ,  ce  qui  fait  que  leur  population  €»t 
la  plus  faible  ,  dont  Tespèce  humaine  puisse  être 
iusceptible. 

Les  peuples  pasteurs  se  multiplient  davantage  que 
les  peuples  chasseurs.  Le  règne  animal  fournit  à 
leur  nourriture  ,  comme  à  celle  des  peuples  chas- 
seurs ,  mais  leur  mode  de  nourriture  est  plus  per- 
fjeçtionnç  chei  eux  que  chez  ces  peuples»  Les  animaux 
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sauvages  ^  nécessairement  disperséf  sur  un  grand  ef« 
pace  ,  laissent  la  terre  perpétuellement  dans  le  même 
degré  d^imperfection  ,  sans  jamais  Taméliorer  par  leurs 
engrais.  Les  animaux  domestiques ,  au  contraire  ,  con- 
tinuellement réunis  en  masse  et  conduits  de  pâtu* 
rages  en  pâturages  ,  améliorent  la  terre  ,  et  lui  font 
produire  plus'de  nourriture   qu'aile  n*en  fournirait 
aux    animaux  sauvages.    Aussi  i  la  population   des 
peuples  pasteurs  surpasse-t-elle  de  beaucoup  celle  des 
peuples  chasseurs.  Sans  cesse  rassemblés  en  masse  , 
et  campés  en  corps  d'armée  ,  ils  sont  par-tout  accom- 
pagnés de  leur  subsistance  ;  et  par  cela  même ,  ils 
sont  trés-inquiétans  pour  la  Russie ,  et  ils  le  seront 
encore  plus  un  jour,  malgré  les   efforts  que  Ton  fait 
pour  les  déterminer  à  se  livrera  la  culture  des  terres: 
les  Arabes  et  les  Tartares,  qui  sont  les  deux  grands 
peuples  pasteurs  de  notre  globe  ,  ont  renversé  plus 
d*un  trône. 

Les  peuples  cultivateurs  qui  sont ,  comme  on  Tu 
dit,  les  plus  nombreux  en  Russie  ,  sont  généralement 
tous  esclaves  ,   et  forcés  de  travailler,  pour  fournir 
aux  dépenses  effrénées  de'  quelques   familles  privi- 
légiées ,  qui  vont  consommer  dans  les  villes  le  fruit    ^ 
de  tant  de  peines»   Il  nous  paraît  impossible  qu'ils 
vivent  long-tems  sous  un  pareil  régime.  On  a  lieu 
de  croire  que  Timpératricc  actuelle  a  voulu  les  af- 
franchir*, mais   cette  idée  généreuse    qui  flattait  son 
ame  dans  les  premières  années  de  son  règne ,  et  que 
ses  sujets  n'ont  point  oubliée  ^  est  devenue  la  terreuse 
de  ses  vieux  ans.  Cette  Catherine  ,  chantée  par  Vol- 
taire ,  o'est  plus  fcllç  ^ui  règne  en  Russie.  Les  çoucr 
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tisans  et  les  passions  Tont  perdue  >  et  depuis  loog^ 
tems  la  philosophie  a  déserté  de  sa  cour.  Il  faut  conve- 
nir que  Textréme  ignorance  dans  laquelle  est  plongée 
cette  masse  d^esclaves ,  est  un  obstacle  à  leur  liberté» 
On  a  déjà  fait  quelques  essais  partiels  qui  n'ont  pas  été 
heureux,  parce  que  ces  hommes  stupides,  abrutis  par 
les  h'queurs  fortes ,  passent  aussitôt  à  une  extrême 
licence. 

Pour  completter  ,  citoyens  -,  Tespèce  de  tableau 
statistique  que  j'ai  commencé  à  vous  tracer  de  l'em- 
pire de  Russie,  j*ai  encore  à  vous  parler  des  finances, 
des  forces  de  terre  et  de  mer  ,  et  du  commerce;  mais 
aussi  ne  pouvant  pas  me  dissimuler  que  ces  énumé- 
rations  méthodiques  ne  soient  fastidieuses  pour  la  plu- 
part des  auditeurs,  je  vais  m*arrêcer  ici  un  instant  pour 
vous  donner  quelques  détails  intéressans  sur  les  peu- 
ples les  moins  connus  de  ce  vaste  empire. 

Je  m'arrêterai  donc  peu  à  ce  qui  concerne  les  Russes. 
Je  dirai  seulement  que  le  peuple  est  tenu  dans  une 
dépendance  scrvile  ;  que  pour  être  admis  à  la  cour, 
avec  quelques  égards  ,  même  comme  étranger  ,  il  faut 
être  revêtu  d'un  grade  militaire  ;  enfin  ,  que  le  cierge 
y  vit  dans  l'ignorance  la  plus  crasse. 

Jâ  passe  à  d'autres  peuples  moins  connus* 

Samoyèdes. 

Les  Samoyèdes  sont  un  des  peuples  chasseurs.  On 
en  trouve  dans  le  gouvernement  d'Archangel  et  dans 
la  Sibérie ,  où  ils  s'étendent  jusqu'à  TEnissei.  Ils  se 
nomment  dans  leur  langue  Kasova  ;  et  sont  divi^ 
en  plusieurs  tribus.  Ils  disent  qu'ils  tirent  leur   oii- 
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ginc  des   contrées  orientales*  Quoiqu'il  y  aît  en^rô 
leurs  tribus  des  différences  que  l'on  peut  observer  , 
cependant  on  peut  dire  ,  en    général,  que  les  Sa^ 
moyèdes  ont  le  visage  plat,  rond  et  large.  Us  ont  de 
larges  lèvres  retroussées  ,  le  nez  large  et  ouvert,  peu 
de  barbe  ,  et  les  cheveux  noirs  et  rudes.  La  plupart 
sont  plutôt  petits  ,  que  de  taille  médiocre,  maisassel 
bien  proportionnés.  Us  sont  sauvages  et  remuans  , 
ctmènent  une  vieindépendante  dans  les  froids  déserts 
du  Nord;  de  TEurope  et  de  TAsie.  Lesuns  se  rasent 
en  partie  la  tête  ,  les  autres  laissent  croître  leurs  che- 
veux ,  plusieurs  portent    des    moustaches ,  d'autres 
laissent  une  petite  batbe  de  chaque  côté  du  menton. 
En  général ,  ils  sont  fort  mal  -  propres.  Les  femmes 
sont  tenues  par  les  maris  dans  un  état  de  servitude 
et  d'avilissement  qui  n''a  d'exemple  que  chez  certains 
peuples  sauvages.  On  ne  donne  aux  enfans  leurs  pre- 
miers noms  qu'à  Tâge  de  5  ans  ,  et  à  i5  ,  celui  qu'ils 
porteront  toute  la  vie.  Ces  noms  sont  tous  pris  dans 
des  objets  physiques ,  tels  que  Chanscha  ,  ou  traineau  ; 
Jierméy  ouverture  dans  la  glace.  On  ne  donne  pas   de 
noms  aux  filles.   Lorsqu'ils  ^e   préparent    à  enterret 
leurs  morts,  ils  les  revêtent  d'autant  d'habiis  qu'il  est 
possible  ,  et  lui  renversent  un  chaudron  sur  la  tête  , 
pour  la  conservation  de  son   ame ,  Tcmballent  avec 
dts  cordes  ,  et  le  tirent  hors  de  la  tente   par  un  trou 
fait  exprès;  car,  selon  eux,  il  entraînerait  quelqu'un 
de  sa  famille  après  lui,  si  ce  mort  sortait  par  la  porté 
qui  sert  de  passage  aux  vivans.  Us  ont  un  grand  respect 
pour  leurs  magiciens  ,  personnages  fourbes  et  ridicu- 
les ,  qui  sont  eux-mêmes  les  propres  viciiincs  de  leur 


(  44»  ) 

krt  ni^nionger  ;  car  ils  se  mettent  dans    des  agha* 
tions  convulsives  «  pour  prouver   au  peuple  qu*ao 
esprit  supérieur  les  agite»  On  trouve  cette  même  es-* 
pèce  de    fourbes  chez  tous   les  peuples  de  TAsie 
septentrionale.     Entr'autres    contes    quils    débitent 
sur  la  puissance  de  leur  art ,  ils  assurent  que  plusieurs 
d'entr'eux  peuvent  se  faire  serrer  le  col  avec  tant  de 
force  ^  que  la  tête  en  saute  ,  mais  qu'ils  la  replacent 
ensuite  sur  leurs  épaules,  et  ne  s'en  portent  pas  plus 
mal.  Ces  peuples,  ainsi  que  les  Os  iiacks  ^  vivent  de 
la  pèche,  qui  se  fait  dans  VOby^  mais  où  on  ne  peut 
pêcher,  lorsque  les  eaux  sont  trop  hautes.  Ils  sont 
idolâtres  de  la  secte  Schaman, 

Oitiûks,   Le  mot   Ostiak  est  d'origine  tartare  ;   car 
Mansi  est  le  véritable  nom  de  ce  peuple  voisin  des 
Samoyèdcs,  et  se  trouvant,  comme  eux, près  del'O^jf, 
ils  sont  d'origine  Finoise*  C'est  un  des  premiers  peu* 
pies  que  les  Russes  aient  découverts,  et  soumis  en  Si- 
bérie. Ils  s'étendent  le  longdu  fleuve,  depuis  le  soixante- 
dixième  degré  environ,  jusqu'au  cinquante-huitième. 
Les  développemens  de  notre  constitution  physique, 
font  tellement  liés  à  la  qualité  des  climats ,   que  Ton 
«  retrouve  partout  dans  les  parties  septentrionales  ,  des 
corps  grêles  et  de  petite  stature,  tels  sont  aussi  les 
Ostiaks  ;  ils  sont  pecits  et  ont  leS^  jambes  maigres  et 
effilées.  Presque  tous  ont  la  figure  désagréable  et  le 
teint  pâle  ;   leur  chevelure  est  assez    généralement 
rougeâtre ,  et  ils  la  laissent  flotter  autour  de  leur  tête , 
sans  en  prendre  aucun  soin.  La  seule  nécessité  pour 
les  besoins  de    la  vie  ,  peut  les  engager  au  travail; 
leur  vêtement  est  grossier  et  fait  de  peaux  d'animaux, 


(  443  ) 

le  poil  en  dedans   sur  la  peau  ;  ils  ont  une  autre  pu* 
rure  par  dessus  :  ceux  qui  donnent  dans  le  luxe  ^  se 
font  pour  l'été  une  sorte  de  gilet,  de  petits  morceaux 
de  draps  de  toute  sorte  de  couleurs  chamarrées  ,  de 
peaux  de  chien  blanc  ,  et  de  queues  de  renards  :  les 
femmes  n'ont  qu'une  simple  robe  de  chambre  de  fout- 
Ture  dont  elles  croisent   un  côté  sur  l'autre.  Un  de 
leurs  principaux  ornemens   est  d'avoir  le  dessus  des 
mains  yl^avant  bras  et  le  devant  de  la  jambe  tatoués; 
et  pour  se  procurer  cet  agrément ,  elles  dessinent  la 
figure  qu'elles  veulent  porter  ainsi ,  arec  de  la  suie; 
elles  piquent  ainsi  ce  trait  avec  une  aiguille  ,  jus* 
qu'à  ce  que  le  sang  en  sorte;  ces  piqûres  se  remplis- 
sant  de  suie  ,  laissent  appercévoir  des  points  bleux 
bien  imprimés  dans  la  peau.  Et  les  hommes  s'incrus- 
tent de  même  sur  !e  poignet  le  signe  par  lequel  ils  sont 
désignés  dans  les  livres  où  l'on  enregistre  les  tribu- 
taires. Dans  les  maladies  <,  ils  se  font  aussi  tracer  dif- 
férentes figures  sur  les  épaules ,  persuades  que  c'est 
hâter  leur  guérison.  Les  Ostiaks  sont  pêcheurs  par 
besoin  et  par  habitude ,  et  chasseurs  par  circonstance; 
ce  n'est  guères    que  lorsqu'ils  peuvent  prendre   des 
oiseaux  au  filet.  Leurs  habitations. ,  espèces  de  tentes 
que  Ton  nomme  généralement  Iourtes ,  et  qu'ils  ap- 
pellent Tochoum^  sont  fort  simples  et  se   déplacent 
aisément  :  voici  re  qui  se  pratique  pour  la  construc- 
tion de    ces  maibons  portatives.  Us   emportent   avec 
eux  des  bandes  d'écorce  de  bouleau  cousues  ensemble 
pour  servir  à  la  couverture  de  la  cabane  ;  comme  il 
y    a   dps  forêts  dans  presque  toute  la  contrée ,  ils 
trouvent  partout  des  perches  et  des  lattes  pour  les 
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monter;  ils  lui  donnent  une  forme  pyramidale  :  ce- 
pendant il  y  a  des  Ostiaks  sédentaires,  qui  ont  dei 
lourcei  de  charpente  ;  les  cabanes  n^ont  qu'une  ou- 
verture ,  que  dans  les  gelées  excessives  on  bouche 
avec  un  glaçon  ,  vitrage  d'une  espèce  singulière,  mais 
qui  a  la  propriété  de  hisser  voir  le  jour  (  i  )•  Les 
Iourtes  qui  sont  construites  à  demeure  ,  ont  une  cer* 
taine  étendue  ;  mais  chaque  distribution  est  fort  res- 
serrée ,  et  il  y  habite  quelquefois  jusqu'à  3o  familles  ; 
rintérieur  en  est  d'autant  plus  mal-sain  qu'il  n'y  a 
aucune  issue  destinée  à  la  fumée ,  quoique  tous  y 
fassent  cependant  sans  cesse  sécher  ou  cuire  du  pois- 
son ,  d'où  il  résulte  une  odeur  infecte  et  que  de  plur 
la  suie  y  pend  du  plafond  par  flocons.  Je  pourrais 
ajouter  une  cause  aussi  naturelle  de  puanteur  d'une 
autre  sorte,  si  je  ne  respectais  la  déhcatesse  de  ras- 
semblée. II  suffira  de  dire,  que  dès  qu'une  fois  ils  ont 
ce  qu'il  leur  faut  en  nourriture  dans  l'intérieur  de  leurs 
habitations  ,  ils  ne  reconnaissent  plus  d'autres  besoins 
d'en  sortir.  C'est  par  une  suite  de  ce  même  respect  pour 
les  auditeurs,  que  je  ne  donnerai  aucun  détail  sur  leur 
malpropreté  en  tout  genre  ;  il  suffira  de  dire  qu'elle 
est  extrême,  soit  dans  les  préparations  du  manger , 
soit  dans  leurs  vêtemens  :  des  riches  seulement  se  font 
une  espèce  de  savon ,  tel  que  Ton   vient  à-peuprès 


(i)  Cet  usage  est  assez  général  chez  le  peuple  en  Russie.  H  se 
pratique  de  môme  pour  boucher  des  magasins  ,  des  caves.  Ou 
appose  à  l*ouTertiire  un  morceau  taillé  exprès,  et  pour  l'y  fixer 
on  jette,  autour,  de  Teau  tiède  qui  gèle  aussi-tùt.  On  a  observa 
que  rien  ne  ferme  plus  hermétiquement. 
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d*en  publier  dernièrement  une  recette;  cette  opéra- 
tion consiste  à  faire  bouillir  de  la  graisse  de  poissoa 
avec  de  la  lessive. 

Je  finirai  en  disant  que  les  femmes  y  sont  dans 
rétatle  plus  abject  et  le  plus  malheureux  ;  ce  sont 
elles  qui  font  tout ,  excepté  la  chasse  et  la  pêche.  Ils 
sont  payens  de  la  secte  de  Shaman. 

Les  Kirguis.  Ce  peuple  habite  aussi  dans  la  partie 
occidentale  de  la  Russie  asiatique  ,  mais  il  est  au  sud, 
à  Test  de  TOural  ou  Jaïk  ,  et  il  est  probable  qu'ils  sont 
d^originetartare;ils  se  prétendent  issus  de  Turkomansr 
faabitans  près  le  lac  d^Aral ,  dont  ils  sont  encore  assez 
proches,  et  en  effet  ils  sont  mahométans,  comme  le 
devraient  être  les  Turkomans;  ils  n'ont  prisleurnom 
actuel  que  depuis  qu'ils  eurent  servi  dans  les  armées 
de  sultan  Karguis  Tun  des  Seldjoncides  ;  c'est  pour- 
quoi ils  se  nomment  encore  Kerguisthhasak  ^  c'est-à- 
dire  soldat  de  Kerguis. 

Les  Kerguis  ,  car  dans  Tusage  habituel,  on  ne  dit 
pas  Kirguis ,  sont  divisés  en  trois  hordes  )  les  KirguiS'^ 
Kaisaks  appelés  de  la  peute  horde,  à  l'est  de  l'emboa^ 
chure  de  TOural ,  sur  la  côte  nord-ouest  de  la  mer 
Caspienne;  les  Kirguis- Kaisak  de  la  horde  du  milieu, 
ayant  au  sud  les  Kara-Kalpaks  et  les  Kirguis -Kais ai f 
de  la  grande  horde  ,  au-delà  des  limites  de  la  Russie 
asiatique  ,  sous  le  8*^"*^.  degré  de  longitude  orientale. 
Comme  les  Kalmouks ,  ils  logent  sous  des  tentes  de 
feutres; mais  elles  sont  plus  grandes,  mieux  distri- 
buées et  plus  propres  en  général  ;  ils  vivent  fort  bien  , 
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parce  qu^Is  ont  beaucoup  de  bétail.  Les  cafaV^liiei 
lusses  leur  fournissent  par  des  échanges ,  toutes  Iti 
choses  dont  ils  ont  besoin.  Us  ne  fabriquent  chez  tuyi 
que  des  fourrures,  des  cuirs ,  un  camelot ,  appelé 
ârmar ,  des  couvertures  de  feutre  ,  faites  de  laine  de 
ÈDOUton,  quMIs  ornetit  avec  des  laines  de  couleur.,  des 
vases  de  cuir,  et  plusieurs  petits  objets  ordinaires  et 
grossiers.  Ils  préparent  les  peaut  avec  du  lait  aigri  à  Ïé 
manière  des  Kalmouks:  ces  peaux  servent  à  Thabit 
des  hommes  ;  Thabit  d'été  des  pauvres  et  des  esclaves 
est  de  peau  de  gazelles;  ceux  d*une  classe  supérieure 
ont  des  habits  de  peaux  de  poulains ,  les  crinières 
placées  aux  coutures  du  dos  et  des  épaules ,  y  forment 
un  oinement.  Il  y  en  a  qui  portent  des  habits  de 
peaux  de  chèvres  apprêtées  et  sans  poil  »  au  teintes 
en   jauneé 

Ils  portent  des  culottes  de  toile  de  coton  et  de< 
cbemises  de  toile  bleue  ,  qui  sont  ouvertes  par  devant 
et  plissées  comme  des  robes  de  chambre  ^  ou  plutôt 
comme  des  peignoirs  s  ils  les  lient  autour  du  corps  « 
et  portent  par-dessus  Thabit ,  une  ceinture  de  cuir  , 
une  poire  à  poudre  et  un  sac  de  plomb  ;  et  les 
plus  fiches  ont  un  fusil  à  eux  ;  leurs  bonnets  sont  de 
feutre  y  se  terminent  en  cône  «  et  sont  accompagnés 
de  deux  ailes  dont  une  est  ordinairement  abattue  ; 
les  bonnets  d'hiver  en  ont  quatre.  Ils  ont  tous  des 
bottes  assez  mal  faites  ,  il  est  vrai  ,  qu*ils  les  achètent 
des  Boukhares;  leur  usage  est  d'être  habituellemeni 
i,  chevaU 

Cequ'ily  a  d'assez  remarquable,  c^cst  que  les  jeunes 


(  447  ) 
gens  Sont  assiez  bien  de  figure  ,  et  que  les  homnies 
âgés  sont  laids  et  hideux: ,  ayant  en  outre  beaucoup 
d'embonpoint.  Les  premiers  a'ont  que  la  moustache, 
les  vieillards  laissent  croître  leur  barbe* 

L'habillement  des  femmes  consiste  en  une  chemise 
de  toile  bleue  fermée  par  devant^  et  elles  ne  portent  « 
dans  la  maison ,  que  cette*chemise;  lorsqu'elles  sortent^ 
elles  ont  de  longues  culottes,  s'enveloppent  les  jambes 
avec  des  bandes  ,  mettent  des  chaussons  à  leurs  pieds  , 
et  se  coëiFent  avec  des  mouchoirs  de  coton  blanc  ou 
de  couleur.  Comme  les  Kirguis  professent  la  religion 
mahométane  et  que  ,  dans  cette  religion  y  la  pluralité 
des  femmes   est  permise ,  ils  en  ont  autant  qu'ils  en 
peuvent   acheter  ou  prendre  par  le  pillage.  Chaque 
femme  ordinairement  a  sa  tente  «  quelquefois  aussi 
la  même  tente  en  renferme  deux  ;  ils  sont  fort  jaloux  , 
ainsi  que  tous  les  mahométans  dont  ils  ont  tous  le 
fanatisme  et  l'ignorance.  Chaque  horde  a  un  grand 
prêtre  que  l'on  nomme  Akhoum  ou  fjrère  ,  en  Arabe  ; 
ils  obéissent  à  un  souverain  ,  que  Ton  nomme  Khan.    ' 
Leur  principale  nourriture  consiste  en  chevaux  ,  an* 
tilopes  et  cerfs,  et  leur  boisson  ordinaire  est  du  laie 
aigri  qu'ils  nommenti^iV^n  et  Koumiss^ 

Mais  aussi  malheureux  /}ue  les  Ostiaks ,  quant  aux  ^ 
superstitions  ,  quoique  n'étant  pas  idolâtres  ,  ils  ont 
des  magiciens  ,*  on  en  connaît  au  moins  de  cinq  sor* 
tes.  Ce  sont  des  fourbes  assez  adroits  ;  ils  débitent  plu- 
sieurs historiettes  pour  accréditer  leur  pouvoir  et 
affermir  leur  réputation:  je  n'en  rapporterai  qu*une 
qui  n'est  pas  longue.  Les  Kirguis  poursuivaient  un 
parti  de  Kalmouks,  qui  avait  aussi  son   sorcier,  et 
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relut*  ci  les  avertissait  de  Tapproche  de  rcnnemii  qu*il 
découvrait  par  le  secours  de  son  art. 

Le  «orcier  Kirguis  soupçonna  la  cause  de  cet  éloi* 
gnenient;et  aussitôt  il  engagea  lesKirguisà  seller  leurf 
chevaux ,  dans  le  sens  opposé  à  Tusage  ,  de  manière 
qu'étant  en  selle  ils  eussent  le  visage  tourné  da  côté 
de  la  queue. 

C'en  fut  asses  pour  tromper  It  sorcier  Kalmouk  ; 
les  Kirguis  continuèrent  leur  route,  arrivèrent  près  de 
Tennemi,  dont  la  troupe  fut  prise  :  on  ajoute  que  Ton 
fit  en  même  tems  un  grand  butin.  C'en  est  assez  pour 
accréditer  de  tels  oracles. 

Cette  nation  vit  très-indépendante  «parce  qu^ils  ont 
peu  de  Khans,  ou  chefs  suprêmes.  Les  branches 
principales  ont  des  chefs  que  Ton  nomme  Atmar  ; 
on  leur  obéit  presque  volontairement.  Ceux  qui  ont 
un  parti  considérable  en  leur  faveur ,  prennent  le  titre 
de  SuUan\  ils  admettent  une  noblesse,  que  Ton  nomme 
Bet;  après  eux  sont  les  Knodsa  :  les  Moursin  forment 
^ne  classe  distinguée  entre  le  peuple. 

Le  Khan  qui  commande  à  la  petite  horde  ,  est 
nommé  et  payé  par  la  Russie  ;  mais  il  a  très  •  peu 
d'autorité ,  et  ne  juge  pas  les  affaires  ;  il  se  tient 
trois  assemblées  générales  par  an  pour  ces  objets  : 
elles  sont  composées  de  si,  vieillards  de  la  nation  ,  et 
des  chefs  de  chaque  branche.  Les  assemblées  extraor* 
dinaires  ont  lieu  assez  ordinairement ,  lorsque  Ton 
veut  déclarer  la  guerre  au  dehors  :  mais  souvent  ils 
font  des  invasions  sans  qu'elles  aient  été  conviennes 
dans  une  assemblée  générale. 

On 
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I 

On  a  remarqué  qiic  lorsqùHlt  iônt  sut  les  ferres 
des  Russes  ,  c'est  toujours  après  que  leurs  frouptàiik 
«ont  éloignés,  qu'ils  commettent  quelques  dévasta- 
tions ,  afin  d'aydir  la  possibilité  de  se  retirer  à  la  hâté'. 
Mais  comme  les  caraivànes  passent  de  tems  à  àntré  silr 
leur  pays  ,  on  chercha  à  se  Ie4  eôneiliér,  pour  n^avoit 
pas  à  les  ciaindre;  en  effet,  pour  quelques  présens 
qu'ils  reçoivent  ,  ils  escortent  les  caravanes. 

Au  reste  ^  ils  ne  sont  ni  méchans,  ni  sanguinaire^^ 
€t  leur  but  principal  nest  pai  de'  tuer  des  ennemis'^ 
mais  d  eu  faire  des  prisonniers ,  puis  des  èselsfves  ; 
ces  esclaves  sont  traités  ion  douccmeiH  pa#  leurs 
maîtres. 

Leurs  richesses  cons'^tent  dans  le  bélaîil ,  et  Sur- tout 
en  chevatix  et  en  moquions  ;  ils  ont  peu  de  chameauife 
et  point  de  bête«  à  cofnés,  si  ce  nV^t  pour  les  trans- 
ports et  les  thafrois.  On  ne  trouve  nulle  part  d«S 
moutons  aussi  gros  i  ni  au. si  difformes  que  éeux  des 
Kirguis  :  Ai  sont  plus  haut  qu'un  veau  naissant,  et 
pèsent  ordinaiiemcni  iSij  à  i6i  livres  j  dont  40  à- peu- 
plés pour  le  poids  de  la  queue.  Comme  les  déserts 
qu'habitent  les  Kirguis  abondent  en  sel,  la  neige  y 
fond  promptement ,  et  les  mourons  n^y  maigrissent 
pas  malgré  lès  fioids  de  Thiven 

Les  Kirguis  mènent  une  vîe  pastorale  très-frugale  , 
et  péservetii  leurs  troupeaûxde  lafap^cifé  des  renards, 
en  Faisant  à  cet  animal  une  chaaSe  continuelle,  et  à 
laquelle  ils  eiiploient  souvent  des  ai^^les  ;  il  léà 
poursuivent  aUî»si  à  cheval.  Ces  fréquens  eiercices 
et  leur  bonne  nourriture  eutietieunent  leur  vi^ueuf 
Leçons.  Tome  IVt  F  f 
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juiques  dans  un  âge  très-avancé  ;  car  ils  deviennent 
très- vieux. 

Ils  ont  une  telle  horreur  de  la  petite  vérole  ^  qu'ils 
tueraient  plutôt  un  homme  qui  en  est  atteint,  que  de 
s''en  laisser  approcher.  C'est  probablen.ent  une  suite 
des  ravages  qu'elle  a  faits  quelquefois  parmi  eux. 

Ils  enterrent  leurs  morts  dans  des  fo>ses  peu  pro« 
fondes ,  les  y  placent  tout  habillés  ,  recouvrent  la 
terre  de  branchages  ^  la  tête  est  toujours  à  Touest. 
Dans  les  contrées  montagneuses  ils  couvrent  les  sépuU 
tures  d'un  aipas  de  pierres  ;  je  Tai  déjà  dit ,  ils  sont 
Mahométans. 

Baschkirs*  Ces  peuples  sont  d^origine  Tatare  ;  ils 
habitent  de  Tun  et  de  Tautre  côié  de  V Oural ,  les  uns 
un  peu  au-dessus  de  son  embouchure;  ceux  delà 

partie  oiientale  sont  assez  riches Ils  élèvent  de 

superbes  chevaux  ^  mais  les  taons  et  les  mouches  les 
chassent  des  landes  pendant  les  mois  de  juin  et  de 
juillet;  alors  ils  mènent  ces  animaux  dans  la  bas* 
fonds  des  montagnes. 

Ces  peuples  sont  passionnés  pour  le  koumis  dont 
j'ai  déjà  parlé  ,  boisson  faite  avec  du  lait  aigri. 

Ils  s'occupent  d'agriculture  et  cultivent  principale- 
ment pendant  Tété  Torge  et  Pavoinc  :  leur  mets  prin* 
cipal  en  hiver  est  le  krout ,  fromage  fumé ,  qui ,  avec 
les  grains  ,  sufRt  à  leur  subsistance.  Mais  un  des 
avantages  qu'ils  trouvent  aux  excès  de  boisson  en 
heumis  ,  c'est  que  cette  ivresse  leur  ôte  le  besoin,  ou 
plutôt  la  possibilité  de  pouvoir  manger  pendant  uois 
jours. 


t-çûrstemmes  ontdejongues  robes  ,  brodccs  autôuf 
liu  col ,  et  des  plaques  d^argeut  à  kurs  bonnets  ,  avec 
un  voile  ^  fixé  sous  le  mentoii  par  une  petite  courroie  { 
au  surplus ,  clUs  sont  très-actives ,  et  s'occupezit  des 
travaux  les  plus  rudes^ 

VogOttls.  Les  Vùgouîs  sont  d'origine  Finfldhe$  ils  se 
trouvent  un  peu  plus  au  nord ,  dans  la  province  d*Eca* 
terinbourg,  entre  les  monts  Ouraliques  et  le  Jaïk^ 
Ils  vivent  assez  éloignés  les  uns  des  autres  par  petitéft 
tommujiautés ,  et  se  pratiq<ient  <,  dans  les  forêts^  des 
enclos  de  lo  à  i2  verstes  (i)i  Ils  y  rassemblent  des 
fourrages  de  bétail,  et  y  prennent  différentes  sortes 
dt  gibier  dans  des  pièges.  lU  paient  leurs  tributs 
en  pe^'x  d'élan  ,  et  vendent  ou  consomment  le  reste 
de  l'animal  ;  ce  qui  nVst  pas  mangé  dans  sa  fraîcheur 
est  coupé  en  larges  bandée  ^  et  se  sèche  à  Tair  et  à 
la  fumée). 

Je  dois  remarquer  qu'ils  pfàtîquént  Un  ptoeédé  ^ue 
le  citoyen  d'Arcei  viienlde  publier,  comme  suppléant 
tirès-bien  à  la  marmite  de  Pjpln  ^  sans  en  avoir  les 
dangets.  Dans  les  lems  de  disette ,  ils  broient  les  os  ^ 
tx  en  bblieUnétit  de  bon  bouillon» 

Ce  peuple  est  dé  petite  stature  et  efFéminé  ;  il  r6S« 
semble  un  peu  aux  Kalmoûks ,  excepté  qu'il  est  ptus 
blanc.  Les  Vogoùls  ont  le  visage  rond^  et  leurs  femmes 
iont  asseit  jolies  t  on  i^emarque  qu'à  là  difféfenee  des 
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(i)  Jje  vérste  bst  ttne  hiésure  nette  de  id4  degrés  de  réquàtonr^ 
«stimé  à  a5  de  nos  lieues,  comprenant  chacune  2284  toises ,  ou 
quatre  miliaircs  et  demie  de  la  nourelie  mesure. 
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Ûsiiaks  ,  ils  ont  tous  les  chevaux  noirs  ^  et  n*ont  que 
très-peu  de  barbe.  Ils  ont  adopté  une  partie  des  mœufs 
russes ,  et  particulièrement  leurs  danses  ;  leur  langue 
1  beaucoup  de  rapport  avec  la  langue  française.  Ce 
peuple  est  idolâtre  ;  ils  ont  même  une  figure  de  divinité 
près  de  la  Sosva  ,  dans  la  pxovince  de  Tobolsk  ;  on  s'y 
tend  d'assez  loin  en  pèlerinage;  on  y  a  trouvé  plu- 
sieurs idoles  enterrées,  et  entr'autres  une  ea  cuivre, 
'  représentant  un  homme  armé  d'un  javelot* 


ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

VANDERMONDE,Pro/iwur. 

I L  est  tems  de  terminer  aujourd'hui  mon  exposé 
sur  la  nature  ,  la  formation  et  la  distribution  des  ri- 
chesses ;  ce  n'est  encore  que  le  premier  des  six 
chapitres  du  premier  titre  du  cours ,  selon  la  division 
que  j'ai  adoptée  dans  le  programme.  Cette  matière 
ne  sera  point  épuisée  dans  ce  chapitre,  puisque  ceux 
de  la  circulation  ,  de  Vimpôt ,  de  la  dette  publique  ,  etc. 
devront  en  offrir  de  nou^aux  développemens. 

Je  dois  traiter,  dans  le  second  chapitre,  de  la  valeur 
et  du  prix  des  objets  ;  dans  le  troisième  ,  de  la  popu- 
lation ;  dans  le  quatrième,  des  principes  politiques 
de  Tagriculture  ;  dans  le  cinquième,  du  commerce 
des  grains  ;  et  enfin  dans  le  sixième  ,  je  dois  étabifr 
quelques  principes  sur  Tinstruction  pilblique ,  coûsi- 
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dérée  dans  ses  rapports  immédiats  avec  la  produc-r 
tion  des  richesses. 

II  me  reste  ,  comme  vous  voye^,  une  quarantaine 
de  notes  sur  le  premier  chapitre  5  et  il  me  serait 
impossible  dans  le  cours  de  la  séance  ,  d'insister  sur 
chacune  d'elles  ,  autant  que  je  le  désirerais.  Je  ne 
pourrai  que  les  parcourir. 

Elles  sont  divisées  ici  en.  trois  articles.  Le  prcr 
mier ,  sur  les  difierens  >genres  de  propriétés  ;  le  sççond , 
sur  les  encouragcmens  généraux  de  la  production  ;  le 
troisième. 9  sur  les  obstacles  généraux  à  la  formation 
des  richesses.  Ces  trois  articles  n'ont  pas  leurs  subdi- 
visions complettes  dans  les  notes  que  j'ai  sous  la  main. 
Ces  notes  ^  triées  sur  un  plus  grand  nombre  ,  ne  pré- 
sentent  que  quelques  points  remarquables. 

J'ai  parlé ,  dans  la  dernière  séance ,  de  deux  dîflFér 
fércns  genres  de  fortune  :  celles  que  se  font  les  hommes 
laborieux;  celles  dont  jouissent  les  hommes  oisifs. 
Il  y  a  des  fortunes  de  tous  les  degrés  dans  ces  deux 
genres. 

Une  autre  distinction  ,  à  laquelle  on  attache  com- 
munément beaucoup  d'importance,  est  celle  qui  existe 
entre  les  propriétaires  fonciers  et  les  capitalistes  ; 
entre  ceux  qui  ont  leur  fortune  en  immeubles ,  el 
ceux  qui  Pont  en  marchandises  ou  en  crédit. 

Il  y  avait  autrefois  ^  il  y  a  même  encore ,  une  grande 
différence  ,  ou  plutôt  une  espèce  d'opposition,  entre 
les  habitudes  et  les  manières  de  voir  de  ces  deux 
genres  de  riches.  Le  tems  et  la  force  des  choses  , 
et  sur-tout  nos  principes  d'égalité  ,  effaceront  peu- 
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i  peu  ces  différences.  Vous  verrez  iséme  ,  lonqne 
je  traiterai  des  assignats  ,  combien  la  facilité  qu1U 
offrent  de  mettre  ^n  çitculation  les  titres  de  pro- 
priété, devra  contribuer  à  faire  entièr«Èment  disparaîtra 
cette  distinction.  Les  progrès  de  la  civilisation  doîveni 
faire  qu*il  n'y  ait  plus  parmi  les  riches  que  des  capi- 
talistes,  des  entrepreneinrs.  Ce  nom  de  capitalistes  , 
qui  ne  s'applique  guère  aujourd'hui  qu^à  des  ban- 
quiers et  à  des  buànciers,  ne  s*y  appliquera  plus;  car 
ces  deux  métiers  n^existeront  pas.  Leur  introduction 
n'a  eu  pour  principe  que  Tignoranee  générale.  Quand 
les  gouvcrneme]|S  seront  suiiisainment  instruits,  il  n^y 
aura  plus  ni  financiers,  ni  banquiers.  Ceux  ci  seront 
suppléés  avantageusement  par  un  bureau  de  Tagence 
des  relations  extérieures  ,  et  le  crédit  des  premiers  ne 
piaraitra  pl^is.  une  ressource  nécessaire  ;  ou ,  si  Ton  veut, 
lous  les  négocians  serorxt  b^^nquiçrs ,  sans  faire  la  loi 
9iu  commerce  ;  et  tous  les  riches  seror^t  fi^n^nciers ,  sani 
fairç  la  loi  <iU  gouvcrnçmcnt. 

Au  reste  ^  la  différence  des  manières  de  voir  ne  mfi 
parait  p^s  suivre,  ppur  caractériser  deux  genr&s  de 
fortuite.  La  différence  eptre  ceux  qui  ont  leur  biep 
au  çolçil ,  et  ceux  qui  Tpnt  en  porufeville  ,  r\c 
ine  parait  pas  plus  esseritielle  que  celle  qii'pn  vou- 
drait établir  çntre  des^  hommes  également  riches , 
dont  les  uns  porteraient  des  habits  de  scie  ,  et  les 
autres  n'en  porteraient  pas.  Puisqu'il  y  a  toujours  des. 
terres  à  veridrç ,  puisqu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de 
castes  privilégiées ,  ni  de  droits  féodaux  ,  lorsqu'un 
Jiomme  riche  n'a  pas  de  tçires,  c'est  qu'il  ne  se  soucte 
pas  d'en^avoir. 
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•  Ainsi,  cet  intérêts  qu*on  regarde  comm^  si  op^ 
posés ,  et  qui  ne  Tont  jamais  été  que  par  un  effet 
de  la  mal*adresse  ou  de  l'injustice  des  gouvernemenSi 
parviendront  à  se  confondre.  Il  n*y  aura  plus  d'op*. 
position  entre  la  possession  des  terres  et  celle  de 
Targent, 

Y  a-t-il  maintenant  une  opposition  réelle  entro 
Fintérêt  des  riches  et  celui  dés  pauvres  ?  entre  Tin- 
térêt  de  ceux  qui  peuvent  vivre  sans  travailler,  et 
celui  des  hommes  qui  ont  besoin  de  travailler  pour 
vivre  ?  C'est  un  objet  de  discussion  beaucoup  plus 
intéressant ,  et  qui  doit  trouver  ici  sa  place. 

Les  circonstances  actuelles  ne  laissent  plus  aucune 
crainte  sur  cette  guerre  des  pauvres  contre  les  riches, 
dont  on  s'est  exagéré  le  danger.  Si  elle  pouvait  avoir 
lieu ,  Taveuglement  des  pauvres  n^en  serait  pas  le 
seul  principe  ;  il  pourrait  y  en  avoir  un  second ,  Tin- 
solence  et  Tinjustice  des  riches, 

Sf  Von  n*avait  jamais  prétendu  que  les  droits  poli* 
tiques  appartiennent  essentiellement  et  exclusivement 
aux  propriétaires  des  terres;  si  les  jurisconsultes  ro* 
mains  n'avaient  pas  défini  la  propriété  ,  le  droit  d'user 
et  d'abuser;  si  Ton  ne  fondait  pas  aujourd'hui  les  pré- 
tentions des  émigrés  sur  le  système  d'une  propriété 
antérieure  au  contrat  social  ,  on  pourrait  regarder 
ceue  discussion  comme  inutile.  Mais  les  fausses  bases 
mènent  aux  faux  calculs  ;  et  notre  mission  est  ici  d'ap* 
prendre  à  calculer  juste  en  éronomie  politique. 

J'ai  tant  insisté  ,  dans  les  séances  précédentes ,  sur 
Tutiliié  et  Timportance  du  droit  de  propriété ,  et  pu*. 
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ticulièrcfnent  ie  la  propriété  terriroria^ie  héréditaire* 
que  je  ne  puis  pas  être  soupçonné  de  lut  vouloir 
ôter  rien  de  léel.  C'est  altérer,  au  contraire,  le  respect 
pour  son  véritable  titre  «  que  de  lui  en  chercbei 
d'imaginaires. 

Ceux  qui  veulent  réserver  exclusivement  les  droits 
politiques  aux  propriétaires  de  terres,  s'appuient  sur 
deux  suppositions.  La  première  ,  que  j'examinerai  lout- 
k  rheure  «  est  Texistence  d'un  droit  primitif  et  antérieur 
au  contrat  social  ;  ia  seconde  est  un  attachement 
f\u%  naturel  et  plus  direct  à  la  prospérité  publique 
qu'ils  leur  attribuent. 

Ce  second  point  mérite  un  examen  sérieux. 

Il  faut  d'abord  écarter  une  fausse  analogie.  Il  faut 
6ter  n  cet  argument  la  force  que  paraissent  lui  prêter 
les  exemples  des  anciens.  Leur  droit  de$  gens  don- 
nait  les  propriétés  particulières  aux  conquèrans  ;  les 
propriétés  mobiliaires  n'étaient  presque  rien  chez  les 
anciens. 

Qu'importe  aujourd'hui  à  un  propriétaire  de  terres 
que  le  gouvernement  passe  ou  non  entre  des  mains 
étrangères?  Combien  n'en  est  il  pas  aujourd'hui ,  que 
la  constitution  démocratique  effraye  ,  et  que  la  domi- 
nation d'un  prince,  même  étranger  ,  accommoderait 
beaucoup  mieux  ?  Dans  un  pareil  événement ,  ne 
feraient-ce  pas  au  contraire  \t%  créanciers  de  l'état 
qui  courraient  les  plus  grands  dangers  ? 

Ne  semble-t^Ppas  d'ailleurs  qu'aujourd'hui  lin  pro- 
priétaire de  terres  ,  et  sur-tout  un  grand  propriétaire  , 
fioit  obligé  d'eu  consommer  le  revenu  sur  le  lie« 
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dans  l'ancien  régime  ?  n'étaient- ce  pas  ces  proprié- 
taires ,  qui  en  forçaient  de  toutes  manières  le  revenu  , 
pour  le  consommer  ailleurs?  Ne  sont  ce  pas  eux  qui 
pnt  émigré? 

L'identité  des  intérêts  entre  les  grands  et  les  petits 
propriétaires  ,  n'est  qu'une  illusioiï.  Il  ne  faut  pat 
comparer  ceux  qui  louent  leur  bien,  et  qui  sont  la 
majeure  partie  ,  avec  ceux  qui  cultivent  de  leurs  pro- 
pres mains.  S'il  n'en  eût  existé  que  de  cette  espèce , 
ils  n'eussent  pas  trouvé  des  avocats  si  subtils  et  si 
éloqucns.  Ceux-là  sont  modérés  et  justes  ,  et  ils  ne 
veulent  pas  priver  les  autres  de  leurs  droits  politiques; 
ils  ne  veulent  pas  renverser  notre  déclaration  des 
droits. 

S'il  faut  être  propriétaire  de  terres  pour  être  citoyen^ 
Tinsurrcction  est  un  devoir  pour  ceux  qui  ne  le  Sont 
pas.  G  s  ^  partiales  à  qui  on  reproche  leur  férocité  ,  à 
l'égard  des  Ilotes ,  n'étaient  que  des  hommes  consé- 
quens.  Les  droits  politiques  ayant  été  réservés  aux 
seuls  propriétaires  de  terres  ,  il  ne  fallait  laisser  auiç 
autres  aucua  moyen  d'insurrection  ;  il  fallait  arrêter 
leur  population  par  des  moyens  quelconques. 

Les  jurisconsultes  romains  ont  défini  lapropriété« 
le  droit  d'user  et  d'abuser.  Pour  expliquer  une  pareille 
déraison,  il  faut  se  rappeler  l'époque  oii  ils  ont 
posé  leurs  principes  :  ce  fut  celle  du  plus  féroce 
despotisme.  Eh  quoi  1  si  j*ai  recueilli  mille  septicri 
de  blé  ,  j'aurais  le  droit  d'en  jtrtter  les  trois  quart» 
à  la  rivière  :  j'aurais  le  droit  de  laisser  tout  un  canton 
en  friche,  sll  m^appartenait  !  Non,  c'est  l'améliora^ 
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lion,  c'est  Tutilité  publique  qui  est  le  principe  in 
droit  de  propriété.  Il  ii*est  légitime  que  lorsqu^cn 
remplit  les  devoirs  quil  impose*  (i>  Le  législateur  né 
doit  pas  régler  Temploi  que  ks  particuliers  feront  de 
leur  bieQ>  je  le  sais  ;  mais  il  doit  exister  nn  moyen 
quelconque  de  répression  des  délits  dans  Tabus  qu'ils 
en  pourraient  faire.  Cet  exemple ,  et  cent  autres  « 
prouvent  que  rétablissement  public  ne  peut  pas  être 
complet ,  sans  Texercice  d'un  fHDuvoir  de  censure. 

Voyons  si  ce  droit  de  propriété  foncière  et  hérédi- 
taire est,  comme  ils  le  supposent ,  primitif,  essentiel:^ 
et  antérieur  au  contrat  social. 

Avant  d'accuser  ceux  qui  ont  posé  ce  faux  principe  % 
je  dois  rapporter  un  motif  qui  peut  leur  servir  d'excuse» 
Lorsque  Louis  XIV  devint  dévot,  les  scrupules  lui 
Tinrent  sur  Fénormité  des  impôts ,  dont  ses  malheurs 
lui  faisaient  une  nécessité,  il  consulta  des  casuistcs  t 
leur  réponse  fut ,  que  te  royaume  appartenait  à  sa 
majesté ,  et  que  les  particuliers  ne  jouissaient  de 
l'usufruit  que  par  sa  grâce.  Ils  dissipèrent  ainsi  ses 
irrupules. 

En  supposant  à  chaque  particulier  un  dtoit  primitif^ 
on  a  cherché  à  détruire  le  mauvais  raisonnement  de 
ces  casuistes  ;  maison  Tadétiuit  par  un  raisonnement 
qui  n'étatt|pas  meilleur.  Nous  n'étions  pas  mûrs  encore 
pour  la  déclaration  des  droits. 

Cette  déclaration  établit  la  propriété  comme  un 
droit  naturel  ,  et  avec  raison  ;  car  tous  les  hommes 
sont  propriétaires   de  quelque  chose  :  mai'S  il  n'y  a 

(i)  K'cxcusona  pas ,  comme  Ta  fait  le  respectable  Condorcet , 
dans  un  inoment  d'humeur  ,  la  barbarie  même  du  propriétaiti*- 
(  KtE,  »ur  le  couiiu.  des  blés.  ) 
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de  droits  naturels^  que  ceux  qui  appartiennent  à  tous, 
I*a  propriété  foncière  et  bircditaire  ,  n  étant  pa's,  et 
ne  pouvant  pas  être  constamment  dans  ce  cas  ,  ce  ne 
peut  pas  être  sur  elle  exclusivement ,  que  porte  cette 
déclaration, 

La  propriété  n'est  point  antérieure  au  pacte  social  i 
ç*est  lui ,  comme  i*observe  J.  J.  Rousseau  ^  qui  donne 
au  citoyen  la  propriéié  de  tout  ce  qu'il  possède.  <(  Le 
droit  que  chaque  particulier  a  sur  son  propre  fonds  ^ 
ajoute-c  il ,  est  subordonné  au  droit  que  la  commu* 
ziauté  a  sur  toQs  «i. 

Sans  ce  principe,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  pourrait 
opposer  aux  raisonnemens  des  émigrés  qui  réclame* 
raient  leurs  biens,  n  Vous  vous  êtes  sauvés  dans  le  dan* 
99  ger  de  la  patrie  m  ,  leur  direz-vous  ;  pouviez-vous , 
îé pondront-ils  ,  nous  garantir  des  brigands?  et  notre 
peur  n'était  elle  pas  légitime?  <*  Vous  avez  pris  les 
armes  contre  votre  patrie  n  ;  non  pas  ^  répondront- 
ils.»  c'est  contre  ceux  qui  égaraient  le  peuple  ;  mais 
nos  propriétés  en.  sont-elles  moins  sacrées? nos  droits 
fie  sont-ils  pas  antérieurs  à  tout  pacte  social  ? 

Avouons  donc  quMl  n'y  a  rien  d'antérieur  au  pacte 
social  :  ce  pacte  est  comme  les  axiomes  de  la  géo« 
métrie  ,  d'une  vérité. e/^rn^/f^.  Ce  n'est  pas  dans  This- 
tpire  de  Thomme  i  c'est  dans  sa  nature  qu'il  en  faut 
chercher  la  teneur.  11  doit  se  déduire  clairement , 
et  incontestablement  de  cpla  seul  ^  que  la  société  est 
contractée  entre  des  êtres  doués  de  raison.  On  peut 
le  déduire  à  une  seule  phrase,  comme  a  faitjean« 
Jacques  Rousseau  :  mais  si  la  langue  philosophique 
était  plus  avancée ,  si  les  notions  politiques  ctaicnjc 
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susceptibles  d^un. calcul  rigoureux ,  comme  Tarillimé* 
tique  et  la  géométrie  «  on  y  pourrait  renfermer  toutts 
lies  bases  de  fétat  social,  et  on  pourrait  les  regarder 
comme  sanctionnées  par  rassentiment  unanime  de 
tous  les  hommes  ,  quoiquVlIes  ne  Teussent  jamais 
obtenu  en  effet. 

Nous  supposer  à  Torigine  du  pacte  ,  supposer  que 
c'est  aujourd'hui  que  rétablissement  des  droits  st 
traite  entre  tous ,  c'est  dire  que  tous  les  droits  d'hier 
sont  anéantis  ;  c'est  légitimer  la  guerre  entre  le  riche 
et  le  pauvre. 

On  peut  déduire  la  propriété  territoriale  du  droit 
de  premier  occupant ,  quand  on  suppose  ,  comme 
Jean-Jacques  ,  que  chacun  n'occupe  que  le  terrain 
dont  il  a  besoin  pour  subsister  ,  et  qu'il  en  ait  pris 
possession  par  le  travail  et  la  culture.  Mais  supposer, 
comme  Turgot ,  qu'il  ait  sufii  de  l'enclore  ;  appliquer 
cette  idée  d*un  travail  personnel ,  non  pas  à  tout 
le  terrain  1  mais  seulement  à  ses  limites,  c'est  une 
subtilité  servile  ou  intéressée  ,  qu'il  est  permis^  de 
-blâmer  malgré  la  réputation  de  l'auteur. 

La  propriété  a  scsvéritablesfondcmens  dans  l'utilité 
publ.que  et  dans  la  justice.  Rousseau  les  a  très-bien 
exposés  dans  la  leçon  donnée  à  son  jeune  Emile  ,  pat 
le  jardinier  Robert  ;  mais  Robert  avait  bêché  la  place 
même  ou  Emile  était  venu  planter  sa  fève  :  s'il  n'eût 
lait  qu'un  fossé  autour ,  Emile  n'eût  rien  compris  i 
ea  leçon. 

Turgof  a  inséré  Tidée  dont  je  viens  de  parler, 
dans  un  petit  ouvrage  sur  la  formation  et  la  distri» 
lotion  des    richesses  ,    que  je   n'ai   pas   eu  encore 
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occasion  de  vous  indiquer.  Je  dirai  en  passant ,  que 
cet  ouvrage  est  cité  une  seconde  Fois  dans  mes  notes, 
au  sujet  de  rabaissement  de  Tintcrêt*  dont  l'auteur 
donne  une  très-belle  image  ,  en  le  comparant  à  celui 
des  eaux  d'un  déluge. 

Ceux  qui  croient  que  le  pauvre  industrieux  est 
jaloux  du  bonheur  des  riches  «  ne  Font  pas  suffi- 
samment observé.  Quand  le  travail  ne  lui  manqiïe 
pas,  quand  il  n'a  rien  à  redouter  d'eux,  il  les  regarde 
en  général  avec  plus  de  pitié  que  d'enviet  II  sait  se 
procurer  toutes  les  jouissances  essentielles  ,  et  il  ne 
désire  pas  leurs  jouissances  particulières;  il  en  apper- 
çoit ,  mieux  qu'ils  ne  le  font  eux-mêmes  i  les  tristes 
résultats.  Si  Jes  riches  sont  humains  et  équitables ,  ils 
n'auront. jamais  de  guerre  à  redouter  de  la  part  des 
pauvres.  La  partie  du  peuple  qui  a  la  force  réelle , 
possède  quelque  chose  ;  et  si  peu  que  ce  soit ,  elle 
vaudra  toujours  le  défendre  contre  les  brigands  :  elle 
.  sera  toujours  du  parti  des  bons  riches. 

Il  me  reste  encore  à  dire  un  n^ot  des  fortunes  mal 
acquises ,  et  de  leur  légitimité  très-réelle  ,  après  un 
lapsdetems  suffisant.  Ira  t- on  me  contester  ma  fortune^, 
parce  que  celui  de  qui  je  la  tiens  ,  et  qui  Ta  faite  « 
il  y  a  cent  ans  ,  n'a  pu  Tacquérir  que  par  des  moyens 
illégitimes  ?  Non,  sans  doute ,  parce  qu'il  n'existe  plus 
ni  pièces  ni  témoins  qui  puissent  servir  à  prouver 
juridiquement  les  dilapidations,  les  vols,  les  brigan^ 
dages  qui  en  ont  été  le  principe  ;  et  parce  que  ce 
genre  de  prescription  est  nécessaire  à  Tordre  social. 

Elle  est  légitime;  est-elle  juste?  Non,  Il  y  a  une 
juste  fortune ,  comme  il  y  a  un  juste  prix  des  choses. 


Tout  ce  qui  est  licite  selon  la  loi ,  n>st  pas  licitf 
selon  la  morale.  La  morale  pcimet  les  grands  avan* 
tages  comme  les  petits  ;  mais  aussitôt  quMs  devien- 
nent énormes  ^  elle  les  proscrite 

La  juste  for  tune  se  mesure  par  la  valeur  des  services 
qu'on  a  lendus  soi-même  à  la  société,  et  par  ce 
qui  subsiste  des  accumulations  qu'ont  pu  faire  sur  leur 
juste  fortune  ^  ceux  qui  nous  les  ont  légitimement 
transmises. 

Si  j*ai  la  conscienc<i  îritirtie  qu^une  fortnne ,  dont 
j*ai  hérité,  ait  été  mil  ic^uise  ,  je  ne  puis  pas  la  re- 
garder comme  à  moi.  Et  si  quelque  institution  donne 
naissance  à  un  pouvoir  placé  par  le  peuple  au-dessiA 
des  lois  <  pour  suppléer  à  leur  imperfection  inévitable, 
il  peut,  d'après  la  notoriété  publique  ,  en  porter  te 
snême  jugement. 

Je  passe  mairttenatit  à  ces  eneoUragettiensgénéraûit^ 
dont  j'ai  promis  de  vous  dire  uii  mot.  Je  dois  d*abord 
remarquer  que  les  etitreprises  des  particuliers  soàt 
avantageuses  à  l'état ,  lors  même  que  leiir  succès  ne 
répond  pa^  aux  espérances.  Si  cela  était  bien  seuti , 
les  gouvernemens  mettraient  moins  de  parcimonie 
dans  leurs  dncouragemens  pour  tes  entreprises  noa- 
vellesv 

Je  vais  vous  dfer  ^  à  cet  égard  ,  les  paroles  mêmes 
d^un  homme  bien  décrédité  ,  qui  a  été  chassé  de 
France  et  désbonoié  pour  avoir  eu  raison.  C'est  le 
fameux  Jean  Law  ,  l'auteur  du  trop  fameux  système, 
donc  il  a  fallu  attendre  qu'un  Anglais  nous  dévoilit 
le  secret  f  cinquante  ans  après.  Voyez' l'histoire  que 
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donne  Stcwart^de  noire  banqueroutede  17^0.  Lepctit 
traité  sur  les  monnaies,  public  par  Law  en  17 î5  , 
m'a  toujours  paru  un  chef-d^œuvre.  Vous  y  trouveret 
cette  découverte ,  que  je  vous  ai  tant  vantée  ,  celle 
de  nos  assignats.  Voici  le  passage  de  ce  traité  que 
je  vous  indiquais  toutàlhcure. 

<«  Si  B ,  dit  Law,  fait  travailler  100  personnes  pour 
100  liv.  par  jour ,  et  que  leur  travail  produise  une 
amélioration  de  iso  liv. ,  B  ne  gagne  que  20  liv» 
et  Tétat  eu  gagne  iso.  Il  les  gagnerait  quand  B 
perdrait  20 1.  au  lieu  de  les  gagner,  B  achète  iSo.oooh 
une  terre  qui  n^est  d'aucun  rapport  ;  il  en  dépense 
^5o  autres  mille  pour  la  mettre  en  valeur,  et  il  ne 
parvient  à  lui  faire  rapporter  que  6000  livres  ;  il  a 
mal  employé  son  argents  puisqu'il  n'a  que  deux  pour 
cent  de  produit  net  ;  mais  Tétat  gagne  tout  le  produit 
brut  de  cette  icrre  ». 

Cette  remarque  conduit  l'auteur  à  couclure  que 
tout  travailleur  vaut  à  Tétat  dix  mille  livres  au  moins 
en  sa  vie  ,  en  sus  de  sa  consommation.  C'est  Ten^ 
trepreneur,  le  maître  ouvrier,  le  marchand  ,  etc.  qui 
les  gagnent. 

« 

Le  seul  encouragement  constattiment  efficace  d'à 
Tagriculture  ,  de  l'industrie  et  du  commerce,  c'est  re- 
tendue et  la  sûreté  des  dél)ouchés.  En  France  ,  c^est 
le  commerce  intérieur  qui  oflfre  les  débouchés  les 
plus  sûrs  et  les  plus  étendus.  Il  faut  qu'il  y  ait  de 
la  réciprocité ,  à  cet  égard ,  entre  les  cultivateurs  et  la 
classe  industrieuse  :  celle  ç^  a  toujours  besoin  des 
produits  de  la  terre  ;  et  pour  (ju'il  y  ait  réciprocité  , 
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Il  faut  que  les  cultivateurs  aient  des  besoins  factices 
et  puissent  les  satisfaire. 

Les  débouches  intérieurs  ne  peuvent  pas  suffire  dans 
tous  les  cas  ;  il  en  faut  à  Textéiieur. 

L^avantage  dans  le  commerce  extérieur  consiste  à 
obtenir  chczles  autres  le  produit  du  travail  d*un  grand 
sombre  d'hommes ,  en  échatige  de  celui   d*un  plus 
petit  nombre  de  nationaux.  Mais  Tessentiel  n^est  pas 
qu'on  exporte ,  c'est  qu'on  puisse  toujours  cxportei 
avec  profit.  Il  faut  que  la  perfection  et  le  bon  marché 
vous  laissent  toujours  cette  possibilité ,  afin  de  n^avoii 
jamais  à  craindre  de  manquer  de  débouchés^  et  pour 
qu^il  n'y  ait  jamais  de  stagnation  dans  le  travail  du 
peuple.  Notez  que  si  on  n  exportait  pas  avec  profit , 
il  faudrait  exporter  à  perte ,  pour  solder  les  objets 
qn'on  est  obligé  de  tirer  de  Tétranger;  et  que  comme 
il  y  a  peu  de  gouverncmens  instruits  ,  il  arrive  com- 
munément dans  ce  cas ,  qu'au  lieu  de  charger  Itr  fisc 
de  celte  perte ,  ils  la  laissent  retomber  sur  i'  i^riculturc 
et  sur  rindustrie. 

Une  autre  remarque  très-importante ,  c'est  que  le 
gouvernement  lîe  doit  jamais  avoir  en  vue  i''avanrage 
des  consommateurs  ,  et  qu'il  ne  doit  s'occuper  immé- 
diatement que  de  celuf  des  travailleurs.   Si    le^  tra- 
vailleurs ont  des  ressources  et  de  l'aisance ,  ils  seront 
actifs  et  nombreux  ,  et  cela  même  condu  t  à  pourvoit 
les  consommateurs  abondamment  et  à  bon  marché* 
Un  des  élève»  vient  de  me  remettre,  avant  la  séance^ 
une  lettre  dans  laquelle  il  propose  de^  grenier'^  d^abod- 
dance.  Ceci  me  fournit  l'occasion   de  lui   répondre 
qu'il  n'en   faut  point  dans  les^  pays  qui  peuvent  s« 

Buffire 
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suffitfc  pour  leur  consomniation  en  blé.  II  n''a  songé 
qu'à  riniérct  des  consommateurs  »  et  il  a  négligé 
celui  des  honlmes  laborieux  qui  s'occupent  de  la 
culture* 

Je  dois  remarquer  encore  que  c'est  Tagîtation  de$ 
grandes  villes  qui  est  le  ferment  de  Témulaiion  géhc-» 
raie  ,  le  p-incipe  de  Tabondance  de  toutes  lés  pro« 
ductions.  Les  grandes  villes  ,  sont  à-la»-f©is  ,  et  l'effet 
et  la  cause  de  la  prospérité  des  peuples  modernes* 
II  est  prouvé  par  les  faits ,  qu'elle  est  propqrtionelle 
chez  les  différens  peuples  de  l  Europe  ,  au  nombre 
des  grandes  communes,  à  leur  population  et  à  l'ac^ 
tivité  qui  y  règne.  La  prospérité  croissante  de  l'An* 
gleterre  ,  depuis  une  cinquantaine  d'années  ,  y  a  créé 
des  communes  considérables  dans  des  endroits  où  il 
n'existait  que  quelques  maisons.  II  s'est  bâti  à  Lon* 
dres  ,  de  nouveaux  quartiers  si  étendus  ,  qu'ils  forme* 
raient  seuls  des  villes  à  comparer  aux  capitales  del 
peuples  pauvres. 

Si  les  déclamations  qui  sont  en  vogue  aujourd'hui 
contre  les  grandes  villes  ,  et  sur-tout  contre  les  capi- 
tales i,  avaient  le  moindre  fondement,  l'Angleterre 
devrait  être  aujourd'hui  le  pays  le  plus  mal  cultivé  de 
l'Europe-  La  Hollande,  où  les  villages  sont  plus  peu- 
plés et  plus  ilorissans  que  ne  le  sont  ailleurs  des  cités 
fameuses  dans  l'histoire,  ne  devrait  être  couverte  que 
de  chardons  :  mais  point  du  tout  ;  il  n'y  a  pas  un  pied 
quarré  de  terre  en  Hollande  qui  ne  soit  cultivé  ,  et 
l'agriculture  prend  tous  les  jours  de  nouveaux  accrois- 
semens  en  Angleterre» 

La  vogue  des  déclamations  con^ç  les  grandes  villel 
Leçons,  Tome  IV.  G  g 
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tient  à  plusieurs  causes  qu'il  serait  indiscret  d'appro- 
fondir; je  me  contenterai  d'en  indiquer  une. 

Lua  des  catéchismes  le  plus  répandu  parmi  les 
ignorans  ,  à  qui  la  démangeaison  de  parler  a  fait 
Bentir ,  depuis  quelques  années  ,  le  besoin  de  s'ins- 
truire ,  a  été  le  traité  de  la  législation  de  Filangieri. 
L'auteur  est  clair  ,  méthodique,  et  sa  table  de  cha- 
pitres est  assez  complette  :  cela  est  très  -  conamode 
pour  les  perroquets  ;  Filangieri  déclame  en  cent 
endroits  contre  les  grandes  villes  et  sur-tout  contre 
les  capitales. 

Notez  cependant  qu'il  a  eu  le  bon  sens  de  dire  ^ 
liv.  8,  ch.  a6  :  9»  Rapprochez  les  hommes,  et  vous  les 
rendrez  industrieux  et  actifs  :  séparez-les ,  et  vous  en 
ferez  autant  de  sauvages  incapables  d'avoir  même 
ridée  de  leur  perfectibilité  m. 

Au  reste  ,  ses  argumens  s^appliquent  tous  à  Tî- 
négalité  des  conditions  et  à  ses  conséquences  ;  et  il 
aurait  dû  remarquer  que ,  sans  les  capitales ,  ces  con- 
séquences auraient  été  bien  plus  funestes.  La  corrup- 
tion est  beaucoup  plus  répandue  en  Angleterre  qu'en 
France;  tout  Anglais,  sauf  exception,  est.  à  vendre, 
et  tout  Français  ne  Test  pas  :  c'est  que  nos  grands 
seigneurs  ne  quittaient  guères  Paris  et  ses  environs; 
et  que  les  grands  seigneurs  anglais  passent  la  plus 
grande  patrie  de  Itur  tems  dans  leurs  terres.  Suppo- 
sez régnhié  établie  ,  supposez  d'immenses  cités  ,  ce 
qui  n'implique  certainement  pas  .contradiction  ,  Fi- 
langieri n'aura  rien  dit  contr'elles. 

Ce  même  auteur  s'est  déclaré  aussi  pour  la  maxime 
des  disciples  de  Qiiesnai,  laissez  faire  et  laissez  passer' 
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tt  cependant  il  a  le  bon  sens  de  dire  Hv.  i2,  cli.  si  t 
>>  C'est  dans  Tart  de  connaître  les  cas  où  l'on  doit  or- 
donner  ,  et  ceux  où  Ton  doit  laisser  faire  ,  que  con- 
siste toute  la  science  du  gouvernement,  j»  Ces  con- 
tradictions font  honneur  à  sa  bonne  foi. 

Au  reste  les  grandes  communes  doivent  se  former 
d'elles-rhêmes  ,  sans  effort  et  sans  gêne  de  la  part  du 
gouvernement  ;  et  si  vous  voulez  conserver  l'unité  et 
rindiyisîbilité  d'un  grand'ctat,  il  faut  souffrir  qu'une 
immense  population  s'amoncèle  autour  du  centre  du 
gouvernement.  Ceux  qui  y  voient  du  danger  pour 
la  liberté  ,  sont  trompés  par  de  fausses  analogies. 

On  a  dit  que  Teffet  des  canaux  et  de  la  navigation 
en  général,  devait  être  assimilé  à  un  rapprochement 
de  la  population  dans  un  plus  petit  espace.  C'est  ua 
mot  très -juste  ,  et  qui  doit  suffire  pour  faire  sentir 
la  grande  utilité  de  tous  les  genres  de  navigation. 
Il  m'a  été  prouvé  ,  il  y  a  cinq  ou  six  ans ,  que  la  corde 
de  bois ,  au  centre  de  la  forêt  d'Orléans ,  ne  valait 
pas  quinze  sols  ,  et  que  l'avance  des  canaux  à  faire 
pour  porter  ce  bois  à  sa  valeur,  aurait  été  rembour- 
sée en  deux  ou  trois  ans.  Tout  le  sol  de  la  France  of-i 
frirait  des  résultats  analogues.  La  liberté  et  les  assi- 
gnats peuvent  tripler  en  vingt  cinq  ans  les  pioduits 
de  la  France. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  les  colonies,  m  Elles  sont 
bonnes,  ditjosiah  Child  ,  si  le  nombre  d'homme» 
qu'elles  emploient  dans  la  métropole  ,  est  plus  grand 
que  le  nombre  de  ceux  dont  elles  la  privent,   n 

Comme  il  n'y  a  point  encore  de  peuple  en  Europe 
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qui  paraisse  avoitun  excéde*3t  réel  de  population ,  Jtf 
xne  bornerai  ici  à  c*.  t?e  niaxim':. 

Je  'erminerai  c;  t  :i.fi(lc  par  une  réflexion  générale* 
C'e.^t  que  f'Our  jjioJuire  le  pl;'s  jrran*!  tffet  possible, 
la  somme  des  richesse»  accumulées  ne  doit  être  îépar» 
lie  ni  ddus  un  trop  grand  ,  ni  dan^un  trop  petit  nom- 
bre de  mains.  Cela  conduit  à  montrer  combien  cette 
autre  idée  ,  de  multiplit  r  leb  petits  propriétaires  culti- 
vateurs, qui  est  encore  en  vogue,  est  ptiu  sensée.  Dans 
toutes  les  entreprises,  soit  de  culture,  soit  d'industrie, 
soit  de  commerce  ,  vous  n'cbiiendrez  le  plus  grand 
produit, qu'avec  des  capitaux  suffisans  pour  faciliter  tous 
les  moyens  d'améliorer,et  assez  bornes  pourque  Texaçte 
et  complette  surveillance  de  leur  emploi  soit  possible. 

Je  vais  maintenant  vous  exposer  quelques  remar- 
ques sommaires  sur  les  obstacles  généraux  qui  s^op- 
posent  à  la  formation  des  richesses. 

Notre  révolution  a  fait  disparaître  les  plus  nuisibles 
de  tous  ;  c'étaient  ceux  qu'avait  fait  naître  et  qu'en- 
tretenait encore  la  féodalité  ;  c'étaient  les  vices  de 
notre  législation  qui  en  avaient  résulté  ;  c'étaient  les 
richesses  oisîves  et  les  exactions  des  prêtres  et  des 
moines;  c'étaient  les  abus  de  la  fiscalité  et  de  la  chi- 
cane. Après  la  destruction  de  tant  de  maux,  notre 
prospérité  est  assurée  ;  elle  ne  peut  plus  éprouver  que 
des  retards. 

Je  ne  trouve  ,  dans  les  remarques  qui  sont  ici  sous 
mes  yeux  ,  lien  qui  ue  doive  paraître  minutieux  en 
contparaison. 

Je  dirai  cependant  un  mot  des  erreurs  à  craindre 
dan^la  distribution  des  secours  auxindigeus  :9»  Les 
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assistés ,  dîtClavière ,  dans  son  traité  de  la  foi  publi- 
que ,  retirent  du  revenu  général,  une  part  plus  grande 
que  celle  des  hommes  laborieux  les  plus  pauvres.  C'est 
une  espèce  d'injustice.  II  faut  exciter  au  travail  par  des 
encouragemens ,  et  non  pas  à  Toisiveté  par  des  aumô- 
nes ;  il  ne  faut  pas  mesurer  les  secours  sur  les  idées 
et  les  mœurs  de  ceux  qui  les  administrent,  et  qui 
sont  habitués  à  Taisance.  Lorsque  Tassistance  est  de 
nature  à  être  recherchée  par  ceux  qui  pourraient  satis* 
faire  à  leur  besoin  d'une  autre  manière  ,  elle  est  abu- 
sive. Cette  remarque  très  simple  ne  devient  importante 
que  parce  que  nous  sommes  à  l'origine  de  nos  insti- 
tutions en  cette  matière ,  ou  les  abus  consolidés  par 
le  tems  sont  très-difl5ciles  à  réformer.  J'invite  à  consul- 
ter encore  sur  ce  sujet,  le  discours  sur  le  commerce 
de  Josiah  Child. 

La  fausse  distribution  des  tems  de  travail  et  de 
repos  ,  est  encore  un  obstacle  à  considérer.  Ceux  qui 
soupçonnent  Cromwel  de  n'avoir  fait  que  par  hypo- 
crisie ses  lois  sévères  sur  Tobservation  du  dimanche  , 
pourraient  bien  se  tromper.  Cromwel  savait  que  la 
somme  des  heures  de  repos  est  plus  grande,  si  le  repos 
du  jour  prescrit  n'est  pas  complet.  On  a  tort  peut  être 
de  n'imputer  qu'au  fanatisme  le  retour  du  peuple  au 
repos  des  dimanches.  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  la  force 
^'des  choses  qui  a  Bxé  à  six  jour^  de  suite  la  plus  lon- 
gue continuité  du  travail  ?  On  peut  assurer  au  moins 
que  c'est  un  point  très-difficile  que  de  fixer  le  mini- 
mum des  repos  du  peuple.  Il  se  plaignait  lui-même 
de  la  multiplicité  des  fêtes  ;  mais  l'intervalle  entre  les 
décadis  était  peut  être  trop  grand. 
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La  cherté  du  chauffage  et  du  luminaire  dans  nos  la- 
titudes septentrionales  ,  est  encore  un  obstacle  remar- 
quable à  la  continuité  des  travaux.  Le  boQ  marché  du 
charbon  de  terre  et  des  huiles  de  poisson,  est  d'une 
grande  utilité  à  l'Angleterre. 

On  sait  que  cette  nation  emprunteuse  nV  point  de 
rentes  viagères  :  c'est  qu'elle  a  remarqué  que  ce  genre 
de  richesses  n'est  pas  propre  a  la  circulation.  Il  faut 
pour  la  prospérité  de  Tinduslrie  ,  que  les  capitaux  en- 
couragent la  production  ,  tandis  que  les  revenus  faci- 
litent la  consommation. 

Il  existe  des  travaux,  tels  que  la  fabrication  des 
toiles  communes,  où  la  main-d'œuvre  est  à  si  bas  prix, 
Qu'elle  ne  pourrait  pas  faire  vivre  ceux  qui  s'en  oc- 
cupent ,  s'ils  y  consacraient  tout  leur  tems,  et  si  les 
travaux  des  champs  ne  payaient  pas  le  surplus  de  leur 
nécessaire.  Ge  surplus  est  un  impôt  sur  la  culture. 
Aussi  ne  se  fabrique  til  point  de  toiles  communes, 
pour  le  commerce,  dans  les  pays  riches.  La  distri- 
bution des  travaux  des  champs  y  est  trop  bien  en- 
tendue ,  pour  y  laisser  ce  loisir  à  personne.  Les  exem- 
ples qui  paraissent  démentir  cette  proposition  ,  sont 
tirés  de  quelques  pays  fertiles  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  les  pays  riches.  Il  ne  se  fait  pas  de  toile  en 
Hollande  ,  on  n'y  fait  que  blanchir  et  y  apprêter  cel- 
les de  laWestpbalic* 

Les  cantons  les  plus  riches  sont  ceux  où  une  même 
étendue  de  terre  vaut  la  plus  grande  somme  d'argent. 
Le  canton  le  plus  liche  du  monde  est  peut-être  le  centre 
du  beau  quartier  de  Paris ,  où  la  toise  carrée  de  terrain 
non  bâti  se  vendait  plus  de  mille  écus  avant  la  révo- 
lution. 
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La  fabrique  de  toiles  ,  dans  les  pays  fertiles  n'y 
offre  que  l'avantage  d'employer  leurs  produits  en 
chanvres  et  en  lins  :  mais  Tagriculture  n'y  est  pas 
grevée  du  suplément  de  salaires  qu'elle  est  obligée 
de  fournir  aux  fileuses  et  aux  tisserands.  Ces  espèces 
d'impôts  d'une  industrie  sur  une  autre ,  sont  toujours 
des  symptômes  d'uncdistribution  vicieuse  des  riches- 
ses ,  qu'il  est  bon  de  remarquer. 

Je  n'ajoute  plus  qu'un  mot  sur  runiformitc  des 
*  poids  et  mesures  ,  dont  les  principes  viennent  d'êirc 
fixes  définitivement  par  la  convention  nationale,  sut 
le  rapport  de  Prieur  (  de  la  Côte-d'Or).  Je  vous  in- 
vite', citoyens,  à  vous  pénétrer  de  cet  excellent  rap» 
port;  car  vous  êtes  appelés  à  contribuer  de  tout 
votre  pouvoir  ,  dans  toutes  les  parties  de  la  républi- 
que ,  au  prompt  succès  de  cette  impQriante  et  mémo-  ' 
rable  réforme. 


Fin     du    Q^u  a  t  r  i  è  m  e    Volume. 
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